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REGIME   DE   LA   TERREUR. 


La  Terreur  ne  fut  pas  un  système.  —  Elle  naquit  de  la  situation  môme. 

—  Ce  furent  les  assemblées  primaires  qui  prirent  l'initiative  de  la 
Terreur.  —  Les  terroristes,  les  modérantistes,  les  hommes  de  la 
fermeté  sans  fureur.  —  Comité  de  sûreté  générale  :  les  gens  {Texpé- 
dition,  les  écouteurs^  les  gens  de  contre-poids.  —  Jagot,  Amar,  Va- 
dier,  Vouland,  Louis  (du  Bas-Rhin),  tous  terroristes  et  ennemis  de 
Robespierre.  —  Le  Comité  de  sûreté  générale  opposé  tout  entier  à 
Robespierre,  à  l'exception  de  David  et  de  Lebas.  —  Guerre  sourde 
du  Comité  de  sûreté  générale  contre  Robespierre.  —  Héron,  bras  de 
Vadier.  —  Comités  révolutionnaires.  —  Chaumelte  essaye  vaine- 
ment de  s'en  emparer.—  Physionomie  du  Tribunal  révolutionnaire; 
son  personnel.  —  Herman  ;  il  n'était  pas  «  l'homme  de  Robespierre.  » 

—  Dumas  et  Coffinhal.  —  Fouquier-Tinville;  sa  cruauté,  son  éloi- 
gnement  pour  Robespierre  ;  ses  rapports  avec  le  Comité  de  Salut 
public.  —  Jurés  farouches.  —  Jurés  humains.  —  Caractère  atroce 
de  Vilate.  —  Le  menuisier  Duplay.  —  La  buvette  du  Tribunal 
révolutionnaire.  —  Calomnies  réfutées.  —  Indemnité  assurée  aux 
accusés  qu'on  acquittait.  —  Scènes  d'audiences  caractéristiques.  — 
Série  de  condamnations.  —  Exécutions  de  Manuel,  des  généraux 
Brunet,  Houchard  et  Lamarlière,  de  Girey-Dupré,  de  Barnave,  de 
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Duport-Dutertre,  de  Kersaint,  de  Rabaud-Saint-Étienne,  de  madame 
du  Barry.  —  Le  Rougiff.  —  Les  plus  violents  terroristes  opposés  à 
Robespierre.  —  Politique  sévère,  mais  juste,  recommandée  par  ce 
dernier.  —  Différence  entre  son  langage  et  celui  soit  de  Collot- 
d'Herbois,  soit  de  Barère.  — Mots  de  Chamfort,à  propos  du  régime 
de  la  Terreur.  -^  Hommages  à  Tinnocence,  une  fois  reconnue.  — 
La  Révolution  inexorable,  mais  sincère. 


On  lit  dans  les  Comidéraiions  sur  la  Révolution  fran- 
çaise^ par  madame  de  Staël  : 

c<  Pendant  les  quatorze  années  de  Thisloire  d'Angle- 
terre, qu'on  peut  assimiler  à  celle  de  France  sous  tant 
de  rapports,  il  n'est  point  de  période  comparable  aux 
quatorze  mois  de  la  Terreur.  Qu'en  faut-il  conclure? 
Qu'aucun  peuple  n'avait  été  aussi  malheureux  depuis 
cent  ans  que  le  peuple  français.  Si  les  nègres  à  Saint- 
Domingue  ont  commis  bien  plus  d'atrocités  encore,  c'est 
parce  qu'ils  avaient  été  plus  opprimés  K  » 

De  son  côté,  Charles  Nodier  a  écrit  : 

c(  En  vérité,  j'ai  compris,  depuis,  que  les  événements 
sont  bien  plus  forts  que  les  caractères,  et  que  si  certains 
hommes  ont  brisé  les  peuples  dans  leur  passage,  c*est 
qu'ils  ont  été  poussés  par  une  puissance  non  moins  irré- 
sistible que  celle  qui  déchire  les  volcans  et  précipite  les 
cataractes  '.  » 

Reportons-nous  en  effet  aux  circonstances  d'où  sorti- 
rent les  plus  terribles  journées  de  la  Révolution. 

Au  mois  de  juillet  1792,  l'ennemi  s'avance  à  pas 
pressés.  Jarry,  créature  de  Lafayette,  a  fait  incendier, 
SQus  un  vain  prétexte,  les  faubourgs  de  Courtray;  et, 
laissant  pour  adieux  aux  Relges,  nos  frères,  un  monceau 
de  ruines  fumantes,  l'armée  française  a  repassé  la  fron- 
tière, sur  l'ordre  exprès  de  Luckner.  De  son  côté,  La- 

*  Madame  deSlaël,  Considérations,  etc. y  troisième  partie,  chap.  xvi. 

*  Charles  Nodier,  Souvenirs  de  la  Révolution  et  de  rEmpire,  p.  15, 
édition  Charpentier. 
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fayette,  quittant  ses  troupes,  est  venu  montrer,  en  pleine 
assemblée,   aux  représentants  du  peuple,  la  pointe  de 
son  épée  et  les  menacer  d^un  autre  Monk.  Dumouriez, 
dans  une  letlre  où. il  annonce  l'occupation  d'Orcbies  par 
Tennemi,  se  plaint  de  manquer  de  vivres,  d'argent,  d'in- 
structions. Vers  le  Rhin,  quarante  mille  hommes  vont 
avoir  à  soutenir  le  choc  de  deux  cent  mille  Autrichiens, 
Prussiens  et  Hongrois,  sans  compter  vingt-deux  mille 
émigrés.  A  l'intérieur,  la  révolte  court  secouer  ses  tor- 
ches de  ville  en  ville.  Sur  quatre-vingt-trois  directoires 
de  département,  la  contre-révolution  en  possède  trente- 
trois.  C'est  répoque  où,  le  sourire  du  triomphe  sur  les 
lèvres,  Marie-Antoinette  dit  à  madame  Campan  :  «  Dans 
un  mois,  le  roi  sera  libre,  les  princes  seront  à  Verdun 
tel  jour,  tel  autre  jour  le  siège  de  Lille  commencera.  » 
Mais  ils  ont  retenti,  les  mots  effrayants,  les  mots  sau- 
veurs :  La  patrie  est  en  danger,  et  voilà  la  France  en- 
tière debout.  Paraît  un  manifeste  de  Brunswick,  décla- 
rant que  a  les  habitants  qui  oseraient  se  défendre  seront 
punis  comme  rebelles  ;  »  ah  !  on  prétend  imposer  un  roi 
à  la  France!  Le  soleil  du  10  août  1792  se  lève,  et  la 
royauté  tombe  renversée  sur  une' montagne  de  morts  \ 

Au  mois  de  septembre  de  la  même  année,  les  périls 
n'ont  fait  que  se  multiplier,  ils  sont  immenses;  Dumou- 
riez, montrant  sur  la  carte  la  forêt  de  TArgonne,  dit  à 
Thouvenot  :  a  Voici  les  Thermopyles  de  la  France.  »  A 
Paris,  Roland,  dans  un  conseil  rassemblé  à  la  hâte,  dé- 
clare qu'il  faut  partir,  et  Kersaint,  qui  arrive  de  Sedan, 
s'écrie  :  «  Oui,  oui;  car  il  est  aussi  impossible  que  dans 
quinze  jours  Brunswick  ne  soit  pas  ici,  qu'il  l'est  que  le 
coin  n'entre  pas  dans  la  bûche  quand  on  frappe  dessus.  » 
Aussi  a-t-on  vu  des  royalistes,  le  compas  à  la  main,  me- 


*  Voy.,  dans  le  tome  VII  de  cet  ouvrage,  le  chapitre  qui  le  termîne> 
.et,  dans  le  volume  suivant,  le  chapitre  qui  le  commence. 
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surer  la  dislance  qui  sépare  Verdun  de  la  capitale.  Or, 
pendant  que  les  ministres  agitent  des  projets  de  fuite  ; 
pendant  que,  du  haut  de  la  guillotine,  des  condamnés 
s'annoncent  comme  allant  être  vengés  par  le  soulève- 
ment des  prisons,  regorgement  des  sentinelles  et  Tin- 
cendie  de  Paris;  pendant  que  les  cachots  se  transforment 
en  fabriques  de  faux  assignats  ;  pendant  que  des  procla- 
mations ministérielles  d'un  vague  eflroyable  font  passer 
devant  les  yeux  du  peuple,  à  la  fois  épouvanté  et  furieux, 
le  fantôme  de  la  trahison;  pendant  que  Gorsas,  révélant 
le  plan  des  forces  coalisées,  et  sonnant  pour  ainsi  dire 
la  trompette  du  jugement  dernier,  crie  aux  Parisiens  : 
«  Vous  serez  conduits  en  rase  campagne,  et  là  on  fera 
le  triage  :  les  révolutionnaires  seront  suppliciés,  les 
autres  (voile  jeté  sur  leur  sort)  ;  »  un  grand  cri  s'élève  : 
L ennemi  est  à  Verdun.  Alors,  saisis  de  cette  idée  fatale 
que  la  liberté  entre  dans  son  agonie;  que  le  flambeau 
porté  par  la  France  pour  illuminer  la  terre,  va  lui  être 
arraché  et  va  s'éteindre  sous  les  pieds  des  chevaux  prus- 
siens; que  la  Révolution  n'a  plus  de  quartier  à  attendre; 
que  la  justice  se  meurt,  que  la  justice  est  morte,  les  es- 
prits tombent  dans  un  noir  délire,  qui  se  formule,  ô 
deuil  éternel  !  par  ces  trois  mots  pleins  de  sang  :  «  Cou- 
rons aux  prisons  *  ! . . .  » 

Et  maintenant,  tournez  un  petit  nombre  de  feuillets  : 
quels  événements  déterminèrent  les  mesures  formida- 
bles qui  marquent  le  mois  d'août  et  les  premiers  jours 
du  mois  de  septembre  1793?  Des  événements  dont  le 
concours  forme  la  situation  la  plus  inouïe  et  la  plus  af- 
freuse que  l'histoire  ait  jamais  léguée  à  la  mémoire  des 
hommes,  l^e  midi  de  la  France  en  feu,  la  Bretagne  et  la 
Normandie  soulevées  par  les  Girondins,  la  Lozère  au 

*  Voy.,  dans  le  septième  volume  de  cet  ouvrage,  le  chapitre  inti- 
tulé :  Souviens-toi  de  la  Saint-Barthélémy. 
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pouvoir  des  royalistes^  la  Corse  appelant  les  Anglais, 
Toulon  à  la  veille  de  les  recevoir,  Lyon  s'armant  contre 
Paris  et  lui  jetant  comme  gage  de  bataille  la  tête  de  Cha- 
lier,  les  Vendéens  victorieux,  les  Autrichiens  maîtres  de 
Condé,  les  Prussiens  maîtres  de  Mayence,  le  duc  d'York 
maître  de  Yalenciennes,  la  coalition  partout,  et  la  Révo- 
lution  se  tordant  à  demi  étouffée  entre  la  guerre  civile  et 
la  guerre  étrangère,  voilà  ce  qui  amena,  non  pas  tel  ou 
tel  homme,  mais  les  huit  mille  députés  des  assemblées 
primaires  à  venir  dire  à  la  Convention  :  «  Il  n'est  plus 
temps  de  délibérer,  il  faut  agir;  nous  demandons  que 
tous  les  suspects  soient  mis  en  arrestation.  »  Â  quoi  le 
président  répondit  :  a  Que  les  mots  que  vous  venez  de 
proférer  retentissent  dans  tout  l'empire  comme  le  ton- 
nerre de  la  vengeance  et  de  la  destruction  !  »  Danton  ne 
fît  donc  que  constater  un  fait  impossible  à  nier,  lorsqu'il 
s'écria  dans  cette  même  séance  ^  :  c<  Les  députés  des 
assemblées  primaires  viennent  d'exercer  parmi  vous 
l'initiative  de  la  Terreur'  »• 

Non,  non,  le  gouvernement  de  la  Terreur  ne  fut  point 
le  produit  d'un  système;  il  sortit,  tout  armé  et  fatale- 
ment, des  entrailles  de  la  situation  :  les  injustices  du 
passé  l'avaient  conçu,  les  luttes  prodigieuses  et  les  pé- 
rils sans  exemple  du  présent  l'engendrèrent. 

Et  voici  ce  qui  arriva. 

Ceux  dont  la  Terreur  servait  les  passions  ou  flattait  le 
caractère  farouche  y  cherchèrent  un  abominable  point 
d'appui.  Ainsi  firent  Hébert,  Ronsin,  Fouché,  Collot- 
d'Herbois,  Carrier. 

Ceux  en  qui  un  penchant  naturel  à  la  clémence  s'as- 

*  12  août  1793. 

*  Ces  circonstances  furent  rappelées  par  Barère  dans  la  défense  qu'il 
présenta,  le  5  germinal,  au  nom  des  trois  membres  des  anciens  co- 
mités, qu'on  venait  de  dénoncer.  Voy.  Bibliothèque  historique  de  la 
Révolution,\0^1.S,  9.  (British  Muséum.) 
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sociait  à  des  convictions  fatiguées  reculèrent,  pour  fuir 
la  vue  de  Téchafaud,  jusqu'à  la  contre-révolution.  Ainsi 
firent  Danton  et  Camille  Desmoulins. 

Enfin,  il  y  eut  ceux  qui,  voulant  que  la  Révolution  di- 
vorçât avec  la  fureur  sans  rien  perdre  de  son  énergie,  se 
prononcèrent  à  la  fois,  et  contre  c<  lé  modérantisme,  qui 
est  à  la  modération  ce  que  Timpuissance  est  à  la  chas- 
teté, et  contre  l'excès,  qui  ressemble  a  l'énergie  comme 
rhydropisie  à  la  santé  \  »  J'ai  nommé  Robespierre, 
Saint-Just  et  Cou  thon. 

Les  faits  vont  mettre  en  lumière  ces  points,  qu'on  s'est 
trop  plu  à  obscurcir. 

Au  premier  rang  des  grandes  agences  de  la  Terreur  se 
place  le  Comité  de  sûreté  générale,  qui  avait  la  direction 
de  la  police  et  le  redoutable  maniement  de  la  loi  des 
suspects. 

Ses  membres  étaient  Moyse  Dayle,  Élie  Lacoste,  la 
Vicomterie,  Dubarran,  Jagot,  Amar,  Vadier,  Vouland, 
David,  Lebas,  Louis  (du  Bas-Rhin). 

Selon  Senar,  qui  fut  admis  au  Comité  de  sûreté  géné- 
rale en  qualité  de  secrétaire-rédacteur,  ce  Comité  se  di- 
visait en  trois  parties  : 

Celui  des  gens  d'expédition,  composé  de  Vadier,  Vou- 
land, Amar,  Jagot,  Louis  (du  Bas-Rhin); 

Celui  des  écouteurs^  composé  de  David  et  Lebas  ; 
Celui   des  gens  de  contrée-poids ,  composé  de  Moyse 
Bayle,  la  Vicomterie,  Élie  Lacoste  et  Dubarran  \ 

Or  le  premier  de  ces  trois  partis  appartenait  sans 
réserve  au  génie  de  la  Terreur. 

*  Rapport  de  Robespierre  sur  les  principes  du  gouvernement  révo- 
lutionnaire, Hist.  parlem.y  t.  XXX,  p.  459. 

«  Mémoires  de  Senar,  chap.  xiv,  p.  149  et  150,  publiés  par  Alexis 
Dumesnil,  en  1824. 

La  Biographie  universelle  fait  observer,  à  Tarticle  Senar,  qu'il  faut 
écrire  Senar  et  non  Sénart,  comme  on  Ta  imprimé  dans  le  titre  de  ses. 
Mémoires. 
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Jagot,  homme  d'une  brulalilé  efTrayante,  appelait  la 
prison  un  habit  de  pierres  de  taille.  C'était,  dit  Senar, 
«  un  fagot  d'épines  qui  se  délie*.  » 

Âmar,  sous  un  extérieur  faux  et  un  langage  insidieux, 
cachait  une  âme  cruelle.  Il  avait  à  ses  ordres  la  voiture 
du  comité,  son  principal  soin  était  d'aiguillonner  l'ar- 
deur du  tribunal  révolutionnaire.  Dans  son  salon,  trans- 
formé en  sérail,  se  réunissait  chaque  matin  un  groupe 
de  jolies  femmes,  dont  Tune  lui  présentait  un  placet, 
une  autre  des  fleurs,  et  devant  lesquelles  il  se  montrait 
tour  à  tour  grave,  sensible  et  badin  *. 

Un  odieux  mélange  d'orgueil,  de  barbarie  et  de  lâ- 
cheté caractérisait  Yadier.  Il  plaidait  contre  l'admission 
des  moyens  justificatifs  comme  une  partie  intéressée, 
avait  baptisé  la  guillotine  le  vasistas^  et  prenait  plaisir  à 
y  entendre  éternuer  dans  le  sac^. 

Quand  la  colère,  à  laquelle  il  était  sujet,  prenait  Vou- 
land,  on  le  voyait  frapper  du  poing  sur  la  table,  sauter 
en  l'air;  on  eût  dit  un  pantin  furieux.  Le  mot  qui,  sur 
ses  lèvres,  exprimait  un  vote  de  sang  était  :  tête  rasée^ 
tête  grippée''.  Le  jour  d'une  exécution,  apercevant  le 
convoi,  il  dit  à  ses  voisins  :  «  Partons,  allons  voir  célé- 
brer la  messe  rouge  '.  » 

Louis  (du  Bas-Rhin)  était  implacable  et  hypocrite*. 

Tels  furent  peints  de  la  main  de  Senar,  rédacteur-se- 
crétaire du  Comité,  les  hommes  en  qui  la  Terreur  eut 
ses  suppôts  les  plus  actifs,  et  Robespierre  ses  plus  dan- 
gereux ennemis. 

La  faiblesse  est  presque  toujours  complice  de  la  vio- 


*  Mémoires  de  Senar ^  p.  138. 
»  Ibid, 

5  iWd.,  p.  141. 

*  Ibid,,  p.  142. 

»  lbid,t  chap.  xiii,  p.  107. 
c  ]bid,y  passim. 
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lence.  Les  Vadier,  les  Amar,  les  Vouland,  les  Jagot, 
n'eurent  donc  pas  de  peine  à  dominer  Moyse  Bayle,  la 
Vicomterie,  Élie  Lacoste,  Dubarran,  de  sorte  que,  dans 
ses  efforts  pour  faire  prévaloir  une  politique  également 
exempte  de  pusillanimité  et  de  violence,  Robespierre 
se  trouva  avoir  contre  lui  tout  le  Comité  de  sûreté  géné- 
rale, à  l'exception  de  deux  membres,  le  peintre  David 
et  Lebas. 

Encore  Lebas  était-il  le  seul  par  qui  la  pensée  de 
Robespierre  pût  être  représentée  d'une  manière  sé- 
rieuse. Car  David,  nature  volcanique,  se  laissait  volon- 
tiers emporter  aux  extrêmes  ;  quel  que  fût  son  respect 
pour  le  grave  génie  du  premier  des  Jacobins,  le  grand 
et  véritable  objet  de  son  admiration  avait  toujours  été 
Y  ami  du  peuple;  et  lorsqu'il  s'écriait:  «  Broyons,  broyons 
du  rouge  *,  »  c'était  évidemment  le  souvenir  de  Marat 
qui  l'obsédait. 

Un  fait  montre  jusqu'où  allait  l'animosité  du  Comilé 
de  sûreté  générale  contre  Robespierre.  Senar  se  plai- 
gnant un  jour  de  ce  qu'on  n'avait  pas  fait  arrêter  Tal- 
lien,  Moyse  Bayle  lui  répondit  :  «  Tallien  a  commis  tant 
de  crimes,  que  de  cinq  cent  mille  têtes,  s'il  les  avait, 
il  n'en  conserverait  pas  une;  mais  il  suffît  qu'il  ait  été 
attaqué  par  Robespierre,  pour  que  nous  gardions  le 
silence*.  » 

La  guerre  continua  ainsi  jusqu'au  9  thermidor,  guerre 
sourde  et  pleine  d'hypocrisie,  mais  d'autant  plus  dan- 
gereuse. Robespierre  ne  pouvait  s'y  méprendre  ;  il 
sentit  que  le  Comité  de  sûreté  générale  travaillait  ar- 
demment à  le  renverser,  et  il  essaya  de  conjurer  le  péril 
en  opposant  au  pouvoir  de  ses  ennemis  un  a  Bureau  de 
police  générale;  »  mais  lorsqu'il  eut  recours  à  cette  me- 


*  Mémoires  de  Senar ,  p.  143. 

•  Ibid.,  p.  452. 
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sure,  il  était  trop  tard;  déjà  s'entr'ouvrait  sous  ses  pieds 
l'abime  où  lui  et  la  Révolution,  qu'il  tenait  étroitement 
embrassée,  disparurent  engloutis. 

L'assassin  privilégié  du  Comité  de  sûreté  générale 
était  Héron.  Chargé  des  arrestations  et  toujours  accom- 
pagné de  sbires  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  héro^ 
nistes,  cet  homme  était  l'effroi  des  familles.  Il  se  souilla, 
s'il  en  faut  croire  Senar,  de  toutes  sortes  de  cruautés  et 
de  rapines,  Il  portait  un  couteau  de  chasse  que  mainte- 
nait un  ceinturon  blanc  et  qu'il  cachait  quelquefois  sous 
son  habit;  une  rangée  de  petits  pistolets  brillait  à  sa 
ceinture;  des  espingoles  portatives  sortaient  de  ses  po- 
ches de  côté;  lorsqu'il  marchait,  c'était  une  artillerie 
complète.  On  l'appelait  le  chefK  Fils  d'un  fourrier  des 
écuries  de  la  mère  de  Louis  XVI,  lui-même  avait  été 
fourrier  des  écuries  du  comte  d'Artois*.  La  Révolution, 
qui  fit  tant  de  héros  et  de  martyrs,  fit  aussi  des  tyrans  : 
Héron  fut  du  nombre  des  tyrans  subalternes.   En  lui 
s'incarna,  sous  sa  forme  la  plus  brutale  et  la  plus  gros- 
sière, l'esprit  qui  animait  les  meneurs  du  Comité  de  sû- 
reté générale.  Héron  fut  le  bras  de  Vadier. 

Loin  d'être,  comme  Senar  le  dit  quelque  part,  le 
bouledogue  de  Robespierre,  Héron  n'eut  jamais  aucune 
espèce  de  relation  ni  avec  Robespierre  ni  avec  ses  amis. 
Lorsque  le  20  mars  1794,  Bourdon  (de  l'Oise)  attaqua 
Héron,  dans  le  but  de  rendre  les  Comités  odieux,  ses 
défenseurs  furent  Vadier  et  Moyse  Bayle.  Couthon  s'ex- 
prima en  ces  termes  :  «  Je  ne"  connais  point  Héron,  je 
ne  l'ai  jamais  vu  ;  mais  le  Comité  de  sûreté  générale,  in- 
struit de  l'arrestation  que  vous  aviez  décrétée,  est  venu 
en  faire  part  au  Comité  de  salut  public,  et  nous  a  dé- 
claré que  la  République  devait  à  Héron  d'avoir  découvert 


*  Mémoires  de  Senar,  p.  112. 

*  Voy.  la  Biographie  universeHe,  art.  Héron. 
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et  atteint  de  grands  conspirateurs  ^  »  A  son  tour,  après 
avoir  annoncé  qu'il  ne  parlerait  pas  de  Héron  personnel- 
lement, Robespierre  déclara  qu'il  ne  résultait  rien  con- 
tre lui  des  informations  qu'on  avait  prises  auprès  de 
l'accusateur  public  S  Si  donc  Héron  échappa,  celte  fois, 
à  un  décret  d'arrestation,  ce  fut  à  la  suite  d'une  démar- 
che spéciale  du  Comité  de  sûreté  générale,  et  précisé- 
ment parce  que  Robespierre  et  Couthon  furent  trompés 
sur  le  compte  de  cet  homme,  qu'ils  ne  connaissaient 
pas,  son  despotisme  s'exerçant  dans  les  bas-fonds  de  la 
police  \ 

*  Voy.  VHisL  parlent,,  tome  XXXII,  p.  41. 

2  /Wd.,p.  42  et  43. 

'  On  peut  voir,  dans  la  Biographie  universelle,  à  Tarticle  Héron, 
comment,  à  l'aide  d'omissions  calculées,  tout  ceci  a  été  défiguré  par 
l'esprit  de  parti. 

En  général,  le  système  historique  adopté  par  les  ennemis  de  Ro- 
bespierre a  été  celui-ci  :  désespérant  de  pouvoir  le  noircir,  au  gré  de 
leur  animosité,  en  citant  ses  propres  actes,  ils  se  sont  étudiés  à  le 
rendre  responsable  des  actes  d'autrui,  et,  pour  cela,  l'ont  représenté 
faussement  comme  l'instigateur  de  misérables  qu'il  ne  connut  pas,  ou 
qu'il  détestait,  ou  même  qu'il  combattit.  Cet  abominable  système,  au 
piège  duquel,  il  faut  bien  le  dire,  s'est  laissée  prendre  la  bonne  foi  de 
M.  Michelet,  est  celui  qu'on  rencontre  à  chaque  page  du  livre  de 
Senar,  livre  qui,  à  côté  de  détails  vrais,  contient  une  infinité  de  men- 
songes. Nous  n'avons  pas  hésité  à  nous  appuyer  du  témoignage  de 
l'auteur,  en  ce  qui  touche  les  meneurs  du  Comité  de  sûreté  générale, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  pour  ne  le  pas  croire,  quand,  amené  à 
parler  de  choses  qu'il  a  vues  ou  entendues,  et  d'hommes  au  milieu 
desquels  il  a  vécu,  il  se  trouve  n'avoir  aucun  intérêt  à  mentir.  Mais 
tel  n'est  pas  le  cas  lorsqu'il  parle  de  Robespierre  ou  de  Saint-Just. 
Grand  terroriste,  oppresseur  de  Tours,  Senar  fut  emprisonné  après  le 
9  thermidor;  et  ce  fut  au  plus  fort  de  la  réaction  contre  Robespierre, 
avec  Téchafaud  en  perspective,  quand  ceux  dont  la  tête  était  menacée 
n'avaient  pas  de  meilleur  moyen  de  la  sauver  que  de  déclamer  contre 
le  tyran,  ce  fut  alors  que  Senar  rédigea  ses  prétendues  •  révélations 
puisées  dans  les  cartons  des  Comités  de  salut  public  et  de  sûreté  gé- 
nérale. » 

Au  reste,  il  est  bien  remarquable  que  Senar,  si  prodigue  de  faits,  et 
de  faits  précis,  concernant  les  Vadier,  les  Vouland.  etc.,  w'a  rien  à 
articuler  de  semblable  contre  Robespierre.  Il  affecte  à  son  égard  une 


RÉGIME    DE    LA    TERREUR.  11 

Au-dessous  du  Comité  de  sûreté  générale  et  soumis  à  sa 
surveillance,  fonctionnaient  les  Comités  révolutionnaires. 

Créés  par  la  Convention,  le  21  mars  1793,  sur  la  mo- 
tion de  Jean  Debry  et  investis,  le  17  septembre  de  la 
même  année,  du  droit  de  faire  arrêter  les  suspects,  ils 
étaient  nommés  par  le  peuple  dans  les  sections  \  Le 
nombre  de  ces  comités  dans  toute  la  France  devait  s*é- 
lever,  d'après  la  loi,  jusqu'à  quarante-cinq  mille  :  le 
nombre  de  ceux  qui  furent  en  activité  atteignit  le  chiffre 

haine  violente;  il  ne  manque  pas  de  rappeler  /î/raw,  selon  la  mode 
du  jour;  il  lance  à  sa  mémoire  toutes  sortes  d'injures  vagues;  mais 
voilà  tout.  Quelle  preuve,  par  exemple,  donne-t-il  que  Héron  fut  le 
•  bouledogue  »  de  Robespierre?  Aucune.  CeUe  injure,  sans  un  seul 
fait  à  Tappui,  figure  comme  ornement  d'une  tirade  déclamatoire.  Et 
Senar  sent  si  bien  lui-môrae  ce  qu*on  a  le  droit  de  lui  demander  et  de 
lui  reprocher,  que,  dans  un  endroit  de  son  livre,  il  s'écrie  soudain  : 
«  C'était  bien  inutile  de  chercher  dans  les  papiers  de  Robespierre  la 
preuve  de  ce  grand  système  de  dépopulation.  Dans  l'intervalle  qui  a 
précédé  sa  mort,  n'avait-il  pas  pris  ses  précautions?  »  (p.  117).  II 
avait  si  peu  pris  ses  précautions,  que  Courtois  a  pu  faire  un  gros 
volume  des  papiers  trouvés  chez  lui  après  sa  mort.  Et,  quant  à  l'in- 
tervalle qui  la  précéda,  on  verra,  quand  nous  raconterons  sa  chute, 
s'il  put  avoir  l'idée  ou  le  temps  de  «  prendre  ses  précaulions.  » 

Comme  ce  livre  de  Senar  est  un  arsenal  où  les  ennemis  systéma- 
tiques de  la  Révolution  ont  beaucoup  puisé,  et  qui  est  de  nature  à 
égarer  ceux  qui  n'ont  pas  soin  d'éclairer  l'histoire  par  la  critique,  je 
donnerai  ici  quelques  exemples  des  énormités  qu'il  contient.  Senar 
prétend  avoir  entendu  dire  à  un  évêque,  à  propos  de  Louis  XVI  :  Ce 
cochon-là  ne  peut  plus  nous  servir,  et  il  en  tire  la  conclusion  qu'il  y 
avait  projet  arrêté  de  la  part  du  duc  d'Orléans  d'assassiner  le  roi  (ch.  i, 
p.  7).  Il  dit  de  Santerre  qu'il  fut  à  la  fois  le  distributeur  des 
sommes  de  Pilt  et  de  celles  du  duc  d'Orléans  (ibvl.y  p.  il).  H  parle 
d'écrits  de  Santerre,  où  celui-ci  aurait  traité  le  peuple  de  scélérate 
canaille  (ch.  vi,  p.  53).  Il  attribue  l'insurrection  de  la  Vendée  aux 
machinations  de  Marat  (ch.  viii,  p.  58  etsuiv.).  De  la  même  plume 
avec  laquelle  il  trace  ces  mots:  Vadultère  Marceau  (ch.  vu,  p.  51),  il 
écrit  que  •  le  féroce  Saint-Just  fit  arrêter  la  Sainte-Amaranthe  par 
ressentiment  de  n'avoir  pu  jouir  d'elle,  »  (ch.  xiii,  p,  404).  Est-ce  assez 
de  calomnies  bêtes? 

*  Partie  de  la  défense  des  trois  membres  des  anciens  Comités  dé- 
noncés, présentée  par  Barère  dans  la  séance  du  5  germinal.  Bibliot, 
hisL  de  la  Révolution,  1007.  8,  9.  (Uritish  Muséum.) 
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déjà  bien  assez  considérable,  de  vingt  et  un  mille  cinq 
cents  ^..  Vingt  et  un  mille  bras  donnés  au  gouvernement 
de  la  Terreur  I 

Mais  telle  était  la  fatalité  de  la  situation,  queBarère 
put  dire  :  «  Il  n'y  a  pas  eu  de  décret  plus  franchement 
voté,  plus  unanimement  consenti,  que  celui  par  lequel 
la  Convention  ordonna,  le  17  septembre,  aux  comités 
révolutionnaires  de  faire  arrêter  les  gens  suspects*.  » 

Un  pareil  pouvoir  était  un  levier  trop  puissant  pour 
que  les  divers  partis  qui  divisaient  la  République  ne 
cherchassent  point  à  s'en  emparer.  Les  héberlistes,  qui 
dominaient  la  commune  de  Paris,  tentèrent  à  cet  égard 
un  effort  désespéré.  Le  1"  décembre,  sous  prétexte  que 
Paris  ne  pouvait  se  sectionniser  sans  inconvénient,  et 
qu'il  fallait  mettre  un  frein  aux  excès  de  Tarbitraire 
local,  Chaumette,  dans  un  véhément  réquisitoire,  de- 
manda qu'il  fut  enjoint  aux  comités  révolutionnaires  de 
communiquer  avec  le  conseil  de  l'Hôtel  de  Ville  en  tout 
ce  qui  tenait  aux  mesures  de  police  et  de  sûreté'.  C'était 
demander  que  la  direction  des  coups  à  frapper  passât 
du  Comité  de  sûreté  générale  à  la  commune,  et  qu'on 
mît  aux  mains  de  celle-ci  un  pouvoir  qui,  en  fait,  lui 
eût  subordonné,  non-seulement  la  Convention,  mais  le 
Comité  de  salut  public.  C'est  ce  que  chacun  comprit. 
Vainement  Chaumette  s'était-il  étudié  à  masquer  son 
but  en  exaltant  la  Montagne,  en  prolestant  de  son  respect 
pour  elle,  et  en  s' écriant  :  «  Rallions-nous  autour  de  la 
Convention  !  »  L'habile  humilité  de  ces  hommages  ne 
fit  que  provoquer,  de  la  part  du  gouvernement,  un  acte 
de  vigueur  qui  coupa  court  à  toute  entreprise  ultérieure.. 

*  Relevé  fait  au  Comité  des  finances.  Bibliot.  hist.  de  la  Révolution, 
4097.  8,  9.  {Brilish  Muséum.) 

*  Ibid.,  p.  6. 

^  Voy.  le  réquisitoire  de  Chaumette,  dans  le  tome  XXX  de  YHist. 
pari.,  p.  306. 
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Donnant  suite  au  réquisitoire  de  Cliaumetle,  le  con- 
seil de  la  commune  avait  convoqué  pour  le  4  décembre 
(14  frimaire)  tous  les  membres  des  comités  révolution- 
naires :  ce  jour-là,  Billaud-Varenne  paraît  à  la  tribune  de 
la  Convention,  y  fait  ironiquement  l'éloge  de  la  sensibi- 
lité qui  a  inspiré  à  Chaumette  son  réquisitoire,  et  con- 
dut  à  l'annulation  d'un  arrêté  qu'il  déclare  à  la  fois 
pernicieux  et  contraire  au  décret  du  17  septembre.  Ses 
conclusions  sont  adoptées.  Puis,  sur  la  proposition  de 
Barère,  l'assemblée  prononce  défense  expresse  h  toute 
autorité  constituée  de  convoquer  les  comités  révolution- 
naires, et,  sur  la  proposition  de  Charlier,  décrète  dix 
ans  de  fers  contre  les  délits  de  cette  espèce*.  Pendant 
ce  temps,  les  comités  révolutionnaires  se  réunissaient  à 
l'Hôtel  de  Ville.  Le  décret  que  la  Convention  vient  de 
rendre  y  est  apporté;  et  aussitôt,  prenant  la  parole, 
Chaumette  invite  les  membres  convoqués  à  se  retirer 
par  obéissance  à  la  loi*.  Tout  fut  dit,  et  les  comités  ré- 
volutionnaires continuèrent  de  correspondre  avec  le  Co- 
mité de  sûreté  générale. 

Une  autre  agence  de  la  Terreur,  c'était  le  Tribunal 
révolutionnaire. 

Divisé  en  quatre  sections,  il  se  composait  de  seize 
juges,  y  compris  les  présidents  et  vice-présidents,  et  de 
soixante  jurés,  auxquels  une  indemnité  de  dix-huit  livres 
par  jour  était  allouée '.  Le  président  futHerman,  et  le 
vice-président  Dumas.  Fouquier-Tinville,  on  l'a  vu,  rem- 
plissait les  formidables  fonctions  d'accusateur  public. 
Parmi  les  juges  figuraient  Coffinhal,  Foucault,  Dobsen, 
Sellier,  Harny,  Maire;  et,  parmi  les  jurés,  Vilate,  l'au- 
teur des  Causes  secrètes  de  la  Révolution  au  9  thermidor; 
Brochet,  un  des  séides  de  Marat;  le  limonadier  Chres- 

«  HisL  parlent,,  t.  XXX,  p.  507-509. 
'  Voy.  son  discours,  ibid,,  p.  509. 
»  Voy.  YHist.  parlem.y  t.  XXIX,  p.  48. 
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tien;  Nicolas,  imprimeur;  Gérard,  orfèvre;  Trinchard, 
menuisier;  Topino-Lebrun  et  Prieur,  peintres;  Renaudin, 
luthier;  Leroy,  surnommé  Dix-Août;  le  chirurgien  Sou- 
berbielle;  Duplay,  Thôte  de  Robespierre  ^ 

Quelques  mots  sur  le  personnel  de  ce  Tribunal  fa- 
meux. 

Herman  élait  fils  d'un  homme  de  probité  et  de  savoir, 
qui  avait  été  greffier  en  chef  des  États  d'Arlois.  Compa- 
triote de  Robespierre,  Herman,  après  être  enlré  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  où  il  resta  peu  de  temps, 
avait  acheté,  jeune  encore,  la  charge  de  substitut  de 
l'avocat  général  du  conseil  supérieur  d'Artois.  Il  l'oc- 
cupa jusqu'en  1789,  et  y  montra  autant  d'intégrité  que 
de  talent  *.  11  avait  tous  les  dehors  de  la  sensibilité,  et 
beaucoup  de  ses  actes  répondirent  à  ces  apparences*. 
Nommé,,  plus  tard,   commissaire  des  administrations 

*  Voy.,  pour  la  liste  complète,  VHist.  pari.,  t.  XXV,  p.  306  et  507. 
11  importe  ici  de  prémunir  le  lecteur  contre  une  misérable  rapsodie 

publiée  en  1815  par  Roussel,  sous  le  pseudonyme  de  Proussinalle,  et 
intitulée  Histoire  secrète  du  Tribunal  révolutionnaire.  Cette  prétendue 
histoire  secrèie ne  contient  rien  à^  secret,  rien  de  nouveau.  C'estun  ra- 
massis de  tous  les  mensonges  épars  çà  et  là  dans  les  libellesconlre-révolu- 
tionnaires.  L'auteur  n'a  pas  le  mérite  d'une  seule  calomnie  originale.  On 
peut  suivre  page  par  page  latracedesesplagials,  tantil  se  met  peu  en 
peine  de  les  dissimuler  !  Par  exemple,  tout  ce  qu'il  dit,  soit  d'un  repas 
de  quelques  membres  du  Comité  de  salut  public  chez  Venua,  soit  de  la 
condamnation  des  Girondins,  est  copié  mot  pour  mot  dans  Vilate,  qu'il 
ne  cite  pas.  On  sait,  par  les  Mémoires  de  Charlotte  Robespierre,  quelle 
tendre  affection  régnait  entre  elle  et  son  frère.  Eh  bien,  l'auteur 
n'hésite  pas,  sur  ouï  dire,  à  accuser  Robespierre  d'avoir  envoyé  sa 
sœur  à  Joseph  Le  Bon  pour  qu'il  la  fît  guillotiner!  Voilà  pourtant  à 
quelles  sources  ont  puisé,  sans  les  indiquer,  cela  va  sans  dire,  des 
écrivains  qui  se  piquent  d'être  des  hommes  graves! 

*  Biographie  universelle,  article  Herman. 

»  Dans  le  procès  de  Fouquier-Tinville,  qui  fut  le  champ  de  bataille 
où  tous  les  dantonistes  accoururent  pour  venger  la  mort  de  leur  chef, 
Thirriet-Grand-Pré,  dantoniste  exalté  et  ennemi  mortel  d'Herman,  qui 
avait  présidé  à  la  condamnation  de  Danton  et  de  Camille,  Thirriet- 
Grand-Pré  ne  peut  s'empêcher,  malgré  sa  haine,  de  parler  de  la  con- 
fiance que  lui  avaient  d'abord  inspirée  «  la  sensibilité  apparente  et  les 
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civiles,  il  signala  son  entrée  en  fonctions  a  par  une 
conduite  et  une  correspondance  où  respiraient  les  prin- 
cipes d'une  philanthropie  si  aimable  et  d'une  justice 
si  exacte,  »  que,  ne  pouvant  à  cet  égard  qu'obscurcir  la 
vérité,  ses  ennemis,  devenus  vainqueurs,  furent  réduits 
à  le  taxer  d*hypocrisie  \  Les  crimes  qu'à  une  époque  de 
réaction  furieuse  ils  lui  reprochèrent,  par  l'organe  du 
dantoniste  Thirriet-Grand-Pré,  étaient  :  d'avoir  établi 
des  inspecteurs  pour  s  assurer  de  la  ponctualité  des  em- 
ployés ';  d'avoir  diminué  les  traitements  ';  d'avoir  inter- 
dit l'entrée  des  bureaux  aux  femmes  qui,  par  leur  mise 
et  leurs  manières,  n'annonceraient  pas  être  de  la  classe 
respectable  du  peuple*;  en  d'autres  termes,  d'avoir  éloi- 
gné les  jolies  solliciteuses  I  Quant  a  sa  part  de  responsa- 
bilité dans  les  actes  qui  se  rattachent  à  l'affaire  de  la 
«conspiration  des  prisons,  »  nous  verrons  à  quoi  elle 
se  borne  quand  nous  en  serons  là.  Ce  qu'il  importe  de 
constater,  pour  le  moment,  c'est  qu'il  est  faux,  en  tout 
cas,  qu'Herman  fût,  comme  on  l'a  lant  dit,  «  l'homme 
de  Robespierre'.  » 

Que  ce  dernier  regardât  Herman  comme  un  homme 
probe  et  éclairé,  c'est  certain  *;  qu'il  Tait  indiqué  à  la 


actes  extérieurs  d'humanité  qu'affectait  llerman.   »   Voy.   le  procès 
(le  Fouquier  Tinville,  t.  XXXIV  de  VHist.  parlem.,  p.  454. 

*  C'est  ce  que  fit,  dans  sa  déposition,  Thirriel  Grand-Pré.  Voy.  le 
Procès  de  Foiiquier-Tinville,  t.  XXXV  de  VHist,  parlem.,  p.  47.  Et 
M.  Michelet  a  suivi»  sans  plus  ample  examen! 

*  Déposition  de  Thirriet-Grand-Pré,  ubi  stipra,  p.  47  et  48. 

'  Thirriet-Grand-Pré  :  «  Plusieurs  chefs,  du  nombre  desquels  j'étais, 
avaient  5,000  liv.  Herman  nous  réduisit  à  4,000.  »  Ibid.,  p.  48.  Quel 
crime  ! 

*  Ibid.,  p.  49. 

s  C'est  ainsi  que  M.  Michelet  le  présente  dans  tout  le  cours  de  son 
livre  sans  fournir  une  seule  preuve  à  l'appui  de  cette  prétendue  inti- 
mité. 

«  Cela  résulte  d'une  note  écrite  de  la  main  de  Robespierre  et  trouvée 
parmi  ses  papiers.  (Voy.  les.  pièces  à  la  suite  du  rapport  de  Courtois.) 
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Convention  pour  le  poste  de  président  du  Tribunal  révo- 
lulionnaire,  c'est  possible,  probable  même,  quoique  non 
démontré.  Mais  en  cela  Robespierre  avait  si  peu  l'idée 
de  se  donner  un  instrument,  qu'Herman  ignora  toujours 
à  qui  il  était  redevable  de  sa  nomination.  Voici  ce  qu'i. 
a  écrit  lui-même  à  ce  sujet,  dans  un  temps  et  un  milieu 
où  il  eût  été  bien  facile  de  le  confondre,  s'il  eût  trahi  la 
vérité.  «  J'ignore  qui  m'a  indiqué  pour  le  Tribunal  ré- 
volutionnaire. Je  le  jure  dans  toute  la  sincérité  de  mon 
âme,  et  je  ne  voudrais  pas  racheter  ma  vie  par  un  men- 
songe. »  Il  a  écrit  encore  :  «  J'affirme  que,  durant  huit 
mois  que  j'ai  été  au  Tribunal  révolutionnaire,  je  ne  suis 
allé  que  deux  fois  chez  Robespierre,  quoiqu'il  fût  de  la 
même  ville  que  moi,  et  que  je  l'eusse  quelquefois  ren- 
contré à  Arras,  sans  avoir  été  jamais  lié  avec  lui.  »  Et 
plus  loin  :  «  Durant  les  quatre  mois  que  j'ai  été  com- 
missaire des  administrations  civiles,  quoique  voisin  de 
la  maison  qu'habitait  Robespierre,  je  suis  allé  trois  fois 
chez  lui  seulement,  par  occasion,  parce  qu'on  m'y  a 
mené;  et  je  jure  que  jamais  un  mot  confidentiel  ne  m'a 
été  dit  *•  »  Il  est  a  remarquer  que,  dans  le  procès  où 
Herman  fut  impliqué  par  la  contre-révolution  victo- 
rieuse, ses  ennemis  n'eurent  pas  un  seul  fait  à  opposer 
aux  déclarations  qu'on  vient  de  lire  *. 

*  Mémoire  justificatif  pour  le  citoyen  Hennan,  dans  la  BibL  hist.  de 
la  Révolutiony  947.  8.  (British  Muséum.) 

*  Qu'on  parcoure  en  effet  tout  le  procès,  on  n'y  trouvera  rien  qui 
justifie  historiquement  ces  paroles  de  Pacte  d'accusation,  à  la  suite 
d'une  phrase  où  le  nom  de  Robespierre  est  prononcé  :  •  Herman  ob- 
tint la  place  de  commissaire  des  administrations  civiles,  pour  que, 
dans  ce  nouveau  poste,  il  fût  plus  à  la  portée  de  servir  leur  vengeance 
et  leurs  passions.  »  Ce  sont  ces  paroles  que  citent,  comme  une  dé- 
monstration décisive,  dans  la  biographie  d'Derman,  Lamoureux  et 
Michaud  jeune.  Encore  ne  citent-ils  pas  exactement;  car  ils  substi- 
tituent  les  mots  c  ses  vengeances  et  ses  passions  »  aux  mots  :  leur 
vengeance  et  leurs  passions.  (Voy.  la  Biographie  universelle,  supplé- 
ment, et  rapprochez  ^article  Herman  de  l'acte  d'accusation  dressé  par 
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Le  vîce-présidenl  Dumas,  un  de  ceux  qu'emporta  la 
tempête  de  thermidor,  a  eu  le  sort  qui  attend  tous  les 
vaincus  dont  l'histoire  n'est  écrite  que  par  les  vain- 
queurs :  il  a  été  heaucoup  attaqué  sans  avoir  été  en  po- 
sition, soit  d'être  défendu,  soit  de  se  défendre.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que,  dans  un  moment  où  les  plus  fermes 
pouvaient  pâlir,  il  déploya  un  courage  qui,  s'il  ne  dé- 
ment pas  la  violence  attribuée  à  son  caractère,  témoigne 
au  moins  de  la  sincérité  de  ses  convictions  et  de  la  force 
de  ses  attachements  personnels. 

Même  justice  est  due  à  Coffinhal,  esprit  fougueux  et 
entreprenant,  âme  intrépide  dans  un  corps  d'Hercule. 
Ancien  procureur  au  Châtelet,  Cofiînhal  ressemblait  moins 
à  un  juge  qu'à  un  soldat.  Il  avait  une  haute  stature,  un 
teint  jaune,  des  yeux  noirs  couverts  d'épais  sourcils  *.  Sa 
place  eût  été  sur  les  champs  de  bataille,  si  les  champs 
de  bataille  alors  n'eussent  été  partout. 

Pour  connaître  Fouquier-Tinville,  il  suffisait  de  le  voir. 
Tête  ronde,  cheveux  noirs  et  unis,  front  blême,  petits 
yeux  chatoyants,  visage  plein  et  grêlé,  taille  moyenne, 
jambe  assez  forte,  regard  tantôt  fixe,  tantôt  oblique,  tel 
était  l'homme  extérieur  *.  Quand  il  allait  parler,  il  fron- 
çait le  sourcil.  Sa  voix  rude  passait  soudain  de  l'aigu  au 
grave;  elle  avait,  pour  les  accusés,  le  son  de  la  hache  sur 
le  billot.  Fouquier-Tinville  était  fils  d'un  cultivateur 
d'Hérouelles,  village  situé  près  de  Saint-Quentin.  Pro- 
cureur au  Châtelet  comme  Coffinhal,  il  avait,  en  1781, 
composé  des  vers  à  la  louange  de  Louis  XVI  ^  D'abord 
juré  du  Tribunal  révolutionnaire,  puis  accusateur  public, 
il  fut,  à  Paris,  le  représentant  de  ce  génie  exterminateur 

Antoine  Judicis,  tel  qu'on  le  lit  dans  VHistoire  parlementaire 1 1.  XXXV, 
p.  31. 

*  Biographie  universelle,  art.  Coffinhal. 

*  Voy.  Mercier,  le  Nouveau  Paris,  t.  IV,  chap.  clvii. 
5  Biographie  universelle,  art.  Fouqufër-Tinville. 

X  — É.  2 
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qui  allait  se  personnifier  dans  Collol-d'Hcrbois  et  Fouché 
à  Lyon,  et  dans  Carrier  à  Nantes.  Son  opinion  était  pres- 
que toujours  la  mort.  Il  avait  de  tels  accès  d'impatience 
sanguinaire,  qu'il  faisait  préparer  à  Tavance  les  juge- 
ments, la  guillotine  et  les  charrettes  \  Un  détenu  ayant 
réclamé  sa  liberté,  Fouquier-Tinville  le  fit  mettre  en  ju- 
gement^ sur  ce  qu'il  fallait  le  satisfaire,  puisqu'il  était 
si  pressé*.  En  certaines  circonstances,  il  résulta  de  ses 
hâtives  fureurs  qu'il  y  eut  substitution  de  personnes  \ 
Quelquefois,  il  laissait  sans  les  ouvrir  des  paquets  que 
lui  avaient  adressés  les  détenus  et  qui  contenaient  des 
pièces  à  décharge  :  on  trouva  de  ces  paquets  chez  lui, 
après  son  arrestation  *.  Un  jour,  un  huissier  ayant  reçu 
l'ordre  d'aller  chercher  au  Luxembourg  une  citoyenne 
Binon,  et  lui  étant  venu  dire  qu'il  avait  trouvé  deux  fem- 
mes de  ce  nom  :  «  Eh  bien,  s'écria-t-il,  amène-les  toutes 
les  deux;  elles  y  passeront  ^  »  Il  se  plaignait  souvent  de 
ce  que  les  huissiers  n'allaient  pas  assez  vite  en  besogne  : 
c(  Vous  n'êtes  point  au  pas,  »  leur  disait-il;  et  il  ajoutait, 
en  parlant  des  accusés  :  c<  11  m'en  faut  deux  à  trois  cents 
par  décade  ^))  On  Tentendit  rugir,  à  certains  acquitte- 
ments \  De  là  le  cri  que,  plus  tard,  poussa  Fréron,  qui 
lui-même  avait  bu  tant  de  sang  :  c<  Je  demande  que  Fou- 
quier-Tinville aille  cuver  dans  les  enfers  tout  le  sang 

*  Voy.,  dans  les  lomes  XXXIV  et  XXXV  de  VHist.  par  km,,  le  procès, 
de  Fouquier-Tinville.  On  ne  cile  ici  contre  lui,  cela  va  sans  dire,  que 
les  faits  auxquels  il  n'a  pas  répondu  d'une  manière  satisfaisante.     ^ 

*  Pièces  originales  du  procès  de  Fouquier-Tinville.  BibL  hist.  de  la 
Hcvoltitiorit  947-8.  (British  Museiim.) 

^  Ibid. 

*  Ibid. 

»  Hist.  parlem.,  t.  XXXIV,  p.  450.  —  Déposition  de  Wolf,  commis- 
.greffier  du  Tribunal  depuis  son  établissement. 

*  Ibid.,  t.  XXXV,  p.  12  et  14-15.  —  Dépositions  de  Boucher  et  de 
Tavernier,  huissiers  du  Tribunal. 

'  Pièces  originales,  etc*..,  danslafîi7>/.  hist,  de  la  Révolution,  947-8. 
British  Muséum.) 
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dont  il  s'est  enivré  ^  »  Désigné  enfin  à  son  lour  pour 
êlre  la  proie  de  cette  guillotine  dont  il  avait  été  le  pour- 
voyeur, Fouquier-Tinville  attendit  son  sort  avec  un  front 
d'airain.  Pendant  le  résumé  de  Faccusateur,  il  feignit  de 
s'endormir,  ou  s'endormit  '. 

Et  toutefois,  cet  implacable  ministre  de  la  Terreur  ne 
fut  pas  sans  ouvrir  quelquefois  son  cœur  à  la  pitié,  tant 
la  nature  de  l'homme  est  complexe  !  Lui  qui  poussa  la 
barbarie  jusqu'à  ordonner  qu'on  lui  amenât  des  prison- 
niers, malades,  sur  des  brancards,  on  le  vit  recevoir  avec 
beaucoup  d'humanité  des  pères  de  famille  éplorés  qui 
venaient  réclamer  leurs  enfants  mis  en  prison  '.  Il  lui 
arriva  de  soulager  les  malheureux  détenus  *.  11  lui  échappa 
de  dire  qu'il  aimerait  mieux  labourer  la  terre  que  d'être 
accusateur  public  \  Directeur  du  jury  au  tribunal  du 
17  août,  il  s'était  conduit  c<  avec  franchise,  intégrité  et 
humanité  \  »  Au  mois  d'avril  1793,  les  généraux  Har- 
ville,  Boucher  et  Froissac  ayant  été  décrétés  d'accusation 
par  la  Convention,  Fouquier-Tinville,  après  un  examen 
attentif  du  dossier,  reconnut  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  les 
poursuivre,  décida  qu'en  dépit  du  décret  il  s'abstien- 
drait, et  eut  le  courage  de  le  déclarer  dans'  une  lettre 
publique'.  On  a  prétendu  qu'il  avait  coutume  d'entrer 
dans  la  chambre  des  jurés  pour  les  influencer  :  men- 
songe de  la  haine  M  II  n'est  pas  vrai  non  plus  qu'il  eût 

*  Biographie  universelle,  art.  Fouquier-Tinville. 
«  Ibid, 

^  Voy.  Hist.  pari.,  t.  XXXIV,  p.  444-446,  une  déposition  remarqua- 
blement impartiale  de  Duchâteau,  secrétaire  du  parquet  de  Fouquier. 

*  Déposition  de  la  femme  de  Morizan,  buvetier  du  tribunal .  — /f/s^ 
parlent.,  t.  XXXV,  p.  19. 

^  Déposition  de  la  fille  de  Morizan.  —  Ibid.,  p.  20. 
«  Déposition  de  Real.  — /Mrf.,  t.  XXXIV,  p.  597. 
'  Ibid.,  p.  398.  —  Real,  qui  déposa  de  ce  fait  au  procès  de  Fouquier, 
était  le  défenseur  des  généraux  qu'on  avait  décrétés  d'accusation. 

*  Voy.  les  dépositions  de  Leclercq,  huissier  du  tribunal,  et  de  la  fille 
de  Morizan.  —  Ibid.,  t.  XXXIV,  p.  419,  et  t.  XXXV,  p.  20. 
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coutume  de  se  livrer  à  des  orgies  avec  les  membres  du 
Tribunal,  au  sortir  des  audiences  \  On  lui  imputa  des 
malversations  :  autre  calomnie!  A  la  veille  de  monter 
sur  Féchafaud,  il  put  écrire  :  a  J'avais  cinquante  mille 
livres  de  patrimoine  avant  la  Révolution  :  aujourd'hui, 
j'ai  pour  tout  patrimoine  une  femme  et  cinq  enfants  *.  » 

Fouquier-Tinville  n'eut  jamais  de  relations  qu'avec  les 
Comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale,  et  cela  dans 
le  lieu  de  leurs  séances.  I!  s'y  rendait  chaque  soir  entre 
dix  et  onze  heures,  remettait  la  liste  des  jugements  pro- 
noncés dans  le  jour,  faisait  part  des  actes  du  tribunal 
aux  membres  présents,  et  recevait  leurs  instructions'. 
Il  n'avait  de  rapports  particuliers  ni  avec  Robespierre, 
qu  il  n'aimait  pas,  ni  avec  Saint-Just.  Pour  ce  qui  est  de  . 
Couthon,  c'est  à  peine  s'il  le  connaissait  personnellement, 
attendu  que  Couthon  ne  paraissait  jamais  le  soir  au  Co- 
mité *.  Un  fait  curieux  et  qui  montre  jusqu'à  quel  point 
Fouquier-Tinville  était  étranger  au  parti  que  représen- 
taient Robespierre,  Couthon  et  Saint-Just,  c'est  que, 
lorsque  Robespierre  fit  établir  le  a  Bureau  de  police  gé- 
nérale, »'  Fouquier-Tinville  n'en  fut  pas  informé  autre- 
ment que  le  public.  c<  Aujourd'hui  encore,  écrivait-il  lors 
de  son  procès,  j'ignore  dans  quel  lieu  du  Comité  ce  bu- 
reau était  situé'.  »  * 

Les  membres  les  plus  farouches  du  tribunal  révolution- 
naire, après  l'accusateur  public,  étaient  Trinchard,  Leroy, 
surnommé  Dix-Août,  Brochet,  Chrestien,  Renaudin,  Gé- 
rard, Prieur,  Vilate.  C'étaient  là  les  jurés  solides^  ceux 

*  Voy.  la  déposition  de  la  fille  du  buvelier  du  tribunal.  —  HisL 
parlem.,  t.  XXXV,  p.  20. 

*  Réponse  d -Antoine-Quentin  Fouquier  aux  différents  chefs  d'accu- 
sation portés  contre  lui,  etc.  —  Bibliothèque  historique  de  la  Révolu- 
tion, 947-8.  (British  Muséum.) 

'  Bïblioth.  hist,  de  la  Révolution,  p.  28  et  29. 

*  Ibid.,  p.  29. 

*  Ibid, 
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dont  on  se  servait  pour  ces  condamnations  collectives  que, 
dans  son  affreux  langage,  Fouquier-Tin ville  appelait  des 
feiix  de  file\ 

Leroy  était  un  marquis,  le  marquis  de  Monlflabert*. 
Il  avait  Toreille  un  peu  dure  ;  mais  il  tenait  à  siégerl 

Brochet  était  l'auteur  de  la  prière  :  «  0  sacré  cœur  de 
Jésus  !  0  sacré  cœur  de  Marat  '  !  » 

Renaudin  se  considérait  comme  l'instrument  aveugle 
de  la  loi.  Lorsque  la  contre-révolution,  triomphante,  le 
cojiduisit  à  la  Conciergerie,  il  dit  :  «  Je  n'étais  que  la 
hache  dont  on  se  servait  ;  on  ne  peut  pas  faire  le  procès 
à  la  hache*.  » 

Chrestien  tenait  un  café  où  se  réunissaient  les  plus 
violents  d'entre  les  Jacobins,  Excellent  palriole,  coura- 
geux et  franc',  mais  exalté  jusqu'au  délire,  il  gouvernait 
despotiquement  la  section  Lepelletier  \ 

Prieur  passait  le  temps  des  débats  à  faire  en  carica- 
ture le  portrait  des  accusés  dont  la  physionomie  l'avait 
frappé.  En  les  regardant,  il  disait  :  «  Celui-ci  est  de  l'ani- 
sette  de  Bordeaux  ;  celui-là  est  de  la  liqueur  de  M.  Am- 
phoux\  » 

Vilate  était  un  prêtre  *. 

La  Terreur  n'eut  pas  d'agent  comparable  à  cet  homme, 
auteur  d'un  livre  où  il  anathématise  la  Révolution,  au 

*  Voy.  dans  le  procès  de  Fouquier-Tin  vil  le,  Hist.  parlera,,  t.  XXXV, 
p.  74,  la  déposition  de  Sézille;  et  p.  13,  celle  de  Tavernier,  huissier 
du  tribunal. 

*  Déposition  de  Sézille,  ubi  supra, 

*  Nous  l'avons  mentionnée  déjà. 

*  Déposition  de  Carentan,  dans  le  procès  de  Fouquier.  Hisl,  parlem.^ 
t.  XXXV,  p.  102. 

*  Déposition  d'Antonelle,  ex-maire  d'Arles.  Ibid.,  p.  106. 

^  Déposilionducinquante-sixièmetémoin. /6id.,  t.  XXXIV,  p.  465. 

'  Dépositions  de  Wolf,  commis-greffier  du  Tribunal,  et  de  Taver- 
nier, huissier  du  Tribunal.  Ibid.,  t.  XXXIV,  p.  458,  et  t.  XXXV, 
p.  13. 

8  Voy.  le  procès  de  Fouquier.  Hist,  parlent,,  t.  XXXIV,  p.  378. 
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nom  de  rhumanité.  II  avait  pris  le  nom  de  Sempronius 
Gracchus.  Quand  Robespierre  le  vit  pour  la  première  fois, 
c'était  dans  la  compagnie  de  Barère.  ce  Quel  est  ce  jeune 
homme?  »  demanda- t-il.  Barère  ayant  répondu  :  «  Il  est 
des  nôtres;  c'est  Sempronius  Gracchus,  »  Robespierre 
répliqua  vivement  :  «  Sempronius  Gracchus,  un  des 
nôtres!  Vous  n'avez  donc  pas  lu  le  Traité  des  offices? 
L'aristocrate  Cicéron,  afin  de  rendre  odieux  le  projet  des 
deux  Gracques,  exalte  les  vertus  du  père,  et  traite  les 
enfants  de  séditieux*.  » 

La  sagacité  de  Robespierre,  en  cette  occasion,  ne 
s'était  point  démentie  :  Vilate  fut  un  double  apostat; 
et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  ici  quels  sont 
ses  titres  à  la  confiance  de  ceux  qui  le  considèrent 
comme  une  autorité  historique  irrécusable  !  Son  achar- 
nement contre  les  accusés  était  tel,  que,  lorsque  les 
débats  lui  paraissaient  durer  trop  longtemps,  il  mar- 
quait son  impatience  par  des  postures  indécentes  ou 
des  propos  atroces.  11  se  promenait  dans  la  salle  des  té- 
moins pendant  que  ses  collègues  étaient  en  délibération, 
assurant  qu'il  était  toujours  convaincu.  Un  jour,  il  eut 
rimpudeur  de  dire  à  Dumas,  qui  présidait  Taudience  : 
«  Voici  l'heure  du  dîner;  les  accusés  sont  doublement 
convaincus,  car  en  ce  moment  ils  conspirent  contre  mon 
ventre*.  »  Brochet,  Leroy,  Trinchard,  Chrestien,  Prieur, 
furent  des  terroristes  impitoyables,  mais  sincères;  et  leur 
attitude,  à  deux  pas  de  la  mort,  prouva  l'énergie  de 
leurs  convictions  :  Vilate  fut  un  sceptique  sans  entrailles. 
Quand  vint  le  moment  suprême,  on  ne  l'entendit  point 
dire,  comme  Prieur  :  «J'ai  jugé  selon  mon  opinion;  je 


*  C'est  le  récit  de  Vilate  lui-même,  dans  les  Causes  secrètes  de  la  Ré- 
volution du  9  au  10  thermidor,  p.  178.  —  Collection  des  Mémoires  sur 
la  Révolution. 

*  Voy.  la  déposition  d'Anne  Ducret,  conseil  public,  et  celle  de  Mas- 
son,  greffier.  Hist,  parlem.f  t.  XXXIV,  p.  484,  et  t.  XXXV,  p.  89. 
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n'en  dois  compte  à  personne;  »  ou,  comme  Trinchard  : 
«Si  Ton  appelle  solides  ceux  qui  ont  servi  la  patrie,  je 
suis  solide;  »  ou,  comme  Leroy  :  c<  J'ai  jugé  en  mon  ame 
et  conscience;  ma  tête  est  prête;  »  ou,  comme  Clires- 
tien  :  «Nous  sommes  prêts'.  »  Vilale,  devant  rëchafaud, 
joua  le  remords,  pour  sauver  sa  tête  *,  que  celte  lâche 
comédie  n'a  point  sauvée. 

Si,  parmi  les  membres  du  Tribunal  révolutionnaire, 
il  y  en  eut  d'inflexibles,  il  y  en  eut  d'autres  en  qui  le 
culte  de  l'humanité  s'associa  toujours  au  sentiment  de 
la  justice. 

Sur  la  sensibilité  de  Naulin,  de  Sellier,  de  Maire,  de 
Harny,  les  témoignages  abondent'. 

Naulin  mettait  la  plus  grande  fermeté  à  heurter  de 
front  ceux  de  ses  collègues  dont  les  opinions,  trop  dures, 
auraient  pu  nuire  à  la  défense  des  accusés  *. 

Maire  et  Harny,  lorsque  Tévidence  des  preuves  les 
amenait  à  voter  la  mort,  furent  quelquefois  aperçus  ver- 
sant des  larmes  '. 

Villam  d'Aubigny,  appelé  à  déposer  sur  Ghatelet,  s'ex- 
prima en  ces  termes  :  «  Je  connais  Ghatelet  depuis  long- 
temps; il  n'est  personne  qui,  le  connaissant,  ne  rende 
comme  moi  justice  à  sa  bonté,  à  son  patriotisme,  sur- 
tout aux  sacrifices  qu'il  n'a  cessé  de  faire,  depuis  les 
premiers  instants  de  la  Révolution,  pour  obliger  ses 
frères  et  secourir  l'infortune  \  » 


*  Voy.  le  procès  de  Fouquier.  HisL  parlem.,  t.  XXXV,  p.  75  et  76. 

*  Il  écrivit  son  livre  dans  la  prison. 

^  Voy.  dans  le  procès  de  Fouquier,  t.  XXXIV  de  VHistoire  parlem.f 
p.  354,  398,  411,  458,  et  t.  XXXV,  p.  5,  6  et  13,  les  dépositions  de 
Pépin,  de  Real,  de  d'Aubigny,  de  Wolf,  de' Tavemier,  de  Boucher. 

*  Déposition  de  Real.  HisL  parlent.,  t.  XXXIV,  p.  399.  —  déposition 
de  Boucher.  Ibid.,  t.  XXXV,  p.  13. 

»  Déposition  de  Wolf.  HisL  parlem.,  t.  XXXIV,  p.  458.  —  Déposition 
.de  Tavemier.  Ibid,,  t.  XXXV,  p.  6. 

«  HisL  parlem.,  t.  XXXIV.  p.  411  et  412. 


24  HISTOIRE    DE   LA    RÉVOLUTION    (1793). 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  du  menuisier 
Duplay.  Quand  la  Révolution  éclata,  Duplay,  un  des  pro- 
tégés de  madame  Geoffrin,  possédait  une  fortune  d'en- 
viron quinze  mille  livres  de  rente  en  maisons*.  On  ne 
saurait  donc  le  soupçonner  d'avoir  cherché  dans  les  trou- 
bles de  son  pays  un  moyen  de  s'enrichir.  Voici  son  por- 
trait, tracé  par  un  des  plus  violents  adversaires  du  parti 
auquel  il  se  dévoua  :  «  J'ai  toujours  vu  Duplay  bon  père, 
bon  mari,  d'une  probité  sûre,  d'un  caractère  doux  et 
indulgent,  incapable  de  ployer  sa  probité  aux  caprices 
de  quelques  ambitieux  *.  »  A  quelles  qualités  Robespierre 
dut-il  rattachement  de  Duplay  et  de  toute  sa  famille?  Un 
homme  qui,  mieux  que  personne,  fut  dans  le  secret  de 
cet  attachement,  a  répondu  :  c<  A  la  douceur  de  son  ca- 
ractère, à  la  facilité  de  son  commerce  et  à  la  bonté  de 
son  cœur  '•  »  Duplay  recevait  chez  lui  Camille  Desmou- 
lins, Duonarotti,  ^Lebas.  Ce  dernier,  amateur  passionné 
de  la  musique  italienne,  se  faisait  souvent  entendre  dans 
ces  réunions  intimes,  où  Duonarotti  tenait  le  piano. 
Lorsque  la  soirée  n'était  point  consacrée  à  la  musique, 
elle  Tétait  à  la  lecture  des  plus  belles  tragédies  de  Ra- 
cine, que  Lebas  et  Robespierre  déclamaient  avec  beau- 
coup d'âme  *. 

Duplay  n'avait  accepté  qu'avec  répugnance  les  fonc- 
tions de  juré  au  Tribunal  révolutionnaire.  Il  les  exerça 
rarement,  et  n'assista  ni  au  jugement  de  Marie-Antoi- 
nette ni  à  celui  de  Madame  Elisabeth.  Un  jour  qu'il 
avait  siégé  comme  juré,  son  hôte  lui  demanda  vague- 
ment ce  qu'il  avait  fait  au  Tribunal.  «Maximilien,  lui 


*  Lebas,  de  Tlnstilut.  Dictionnaire  de  la  Conversation. 

*  Déposition  de  d'Aubigny,  dantoniste  exalté,  dans  le  procès  de 
Fouquier-Tinville,  t.  XXXIV  de  VHist.  parlem.y  p.  412. 

»  Lebas,  de  Flnstitut.  Dictionnaire  de  la  Conversation,  au  mot  Du- 
play, 

*  bid. 
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répondit-il,  jamais  je  n'ai  cherché  à  connaître  ce  que 
vous  faites  au  Comité  de  salut  pubhc.  »  Robespierre,  sans 
répliquer,  lui  serra  affectueusement  la  main*.  De  tous 
les  jurés  qui  figurèrent  dans  le  procès  intenté  à  Fouquier- 
Tinville,  il  n'y  en  eut  qu'un  d'acquitté,  à  la  fois  sur  le 
fait  et  sur  l'intention  :  ce  fut  Thôte,  Tami,  l'admirateur 
passionné  de  Robespierre;  ce  fut  Duplay  *  ! 

Nous  compléterons  ce  tableau  du  Tribunal  révolu- 
tionnaire par  une  citation  qui  répond  à  deux  calom- 
nies : 

c(  Prieur  ne  buvait  pas  de  vin;  Vilate  ne  prenait  que 
du  lait;  Trinchard  prenait  du  café  ou  du  chocolat;  les 
autres  jurés  ne  buvaient  le  matin  qu'un  carafon;  le  soir, 
ils  avaient  une  bouteille  de  vin.  Lorsque  le  garçon  por- 
tait un  bouillon  dans  la  chambre  des  jurés,  il  sortait 
aussitôt.  Je  n'ai  pas  connaissance  qu'il  soit  entré  des 
étrangers  dans  cette  chambre  pendant  les  délibérations. 
Ganney,  pour  qu'on  n'entendît  pas,  ôtait  la  clef  de  la 
porte  qui  est  dans  l'escalier  ^  » 

Voilà  à  quoi  se  réduit  l'histoire  des  orgies  dont  la 
buvette  du  tribunal  était  le  théâtre,  et  des  influences 
étrangères  qui  pesaient  sur  les  délibérations  de  ses 
membres  ! 

Une  chose  bien  digne  de  remarque,  c'est  que  les 
hommes  delà  Révolution  sont  les  seuls  qui  aient  compris 
qu'un  dédommagement  est  dû  aux  victimes  de  pour- 
suites injustes.  Un  décret  spécial  assurait  aux  accusés 
qu'on  acquittait  une  indemnité  proportionnée  à  la  durée 
de  leur  détention*. 


*  Lebas,  de  l'Institut.  Dictionnaire  de  la  Conversation  f  au  mot  Duplay, 

*  Voy.  le  jugement,  dans  VHist.  parlent.,  t.  XXXV,  p.  147. 

5  Déposition  de  la  femme  de  Morizan,  buvetier  du  Tribunal  révolu- 
tionnaire. Hist,  parlem,,  t.  XXXV,  p.  19  et  20. 
•    *  Déposition  de  Wolf,  dans  le  procès  de  Fouquier-Tin ville,  t.  XXXIV 
de  VHist.  partem»,  p.  452. 
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Il  est  juste  aussi  de  reconnaître  que,  souvent,  le  Tri- 
bunal révolutionnaire  fut  le  théâtre  de  scènes  où  la  jus- 
tice et  la  vérité  reçurent  de  solennels  hommages.  Un 
jour,  un  vieillard,  nommé  Delhorre,  et  sa  femme  sont 
traduits  devant  le  sombre  aréopage  pour  propos  tendant 
au  rétablissement  de  la  royauté  et  à  l'avilissement  des 
pouvoirs  constitués.  Le  fait  ne  fut  pas  prouvé  :  verdict 
d'acquittement.  Mais  voilà  qu'à  leur  tour  les  témoins  sont 
accuses  de  faux  témoignages.  Tous  les  assistants  frémis- 
sent d'horreur.  Le  Tribunal  ordonne  sur-le-champ  que 
les  témoins  soient  arrêtés  pour  être  jugés  sans  délai.  La 
femme  de  Delhorre,  saisie  d'un  mouvement  de  compas- 
sion généreuse,  implore  la  grâce  de  ses  calomniateurs. 
L'auditoire  est  ému,  les  larmes  coulent;  mais  le  peuple 
demande  justice  et  applaudit  à  la  sentence  du  Tribunal 
en  criant  :  Vive  la  République^! 

Du  24  brumaire  (14  novembre)  au  11  nivôse  (31  dé- 
cembre), les  principaux  personnages  que  condamna  le 
Tribunal  révolutionnaire  furent  Manuel,  les  généraux 
BrunetetHouchard,  Girey-Dupré,  le  général  Lamarlière, 
Barnavc,  Duport-Dulertre,  Kersaint,  Rabaud  Saint- 
Étienne,  la  du  Barry,  Biron. 

La  condamnation  de  Manuel  fut  motivée  sur  ce  qu'il 
avait  facilité  l'évasion  du  prince  de  Poix,  sur  ce  qu'il 
s'était  opposé  à  Tincarcération  de  la  famille  royale  au 
Temple,  sur  ce  qu'il  avait  hautement  gémi  de  la  sentence 
rendue  contre  Louis XVI,  et,  chose  remarquable!  sur  ce 
qu'il  avait  trempé  dans  les  massacres  de  septembre  \  Il 
mourut  sans  courage*. 

Tout  autre  se  montra  devant  l'échafaud  le  général 

*  Audience  du  25  brumaire  an  lî.  (Voy.  le  Moniteur^  1793,  an  II, 
n-55.) 

^  Moniteur,  1793,  an  II,  n*  56. 

5  Btilletin  du  Tribunal  révolutionnaire  cité  dans  V Histoire  parkm.i 
t.  XXXÏ,  p.  136. 
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Brunet.  Mais  ce  n'était  pas  le  sentiment  de  son  innocence 
qui  pouvait  fortifier  son  cœur,  car  des  pièces  produites 
et  de  ses  propres  lettres  résulta  la  preuve  que,  non  con- 
tent de  refuser  d'envoyer  cinq  bataillons  contre  les  re- 
belles de  Toulon  et  de  Marseille,  il  avait  entretenu  avec 
eux  une  correspondance  suivie*. 

Contre  Bouchard,  il  pouvait  y  avoir  des  apparences,  il 
n'y  avait  pas  de  preuves.  Esprit  timide,  âme  intrépide, 
ses  hésitations  à  Hondschoote  ne  démontrent  nullement 
qu'il  y  fut  vainqueur  malgré  lui,  et  les  autorités  militai- 
res ne  s'accordent  pas  sur  le  point  de  savoir  s'il  lui  eût 
été  possible,  après  la  victoire,  de  jeter  les  Anglais  dans 
la  mer*.  En  tout  cas,  une  faute  n'est  pas  un  crime;  et, 
quant  aux  trois  millions  que  le  duc  d'York  aurait  promis 
à  Bouchard  si  ce  dernier  lui  laissait  prendre  Dunkerque, 
il  faudrait,  pour  établir  historiquement  un  fait  de  cette 
importance,  autre  chose  qu'un  propos  de  table  tenu  de- 
vant Levasseur^  La  défense  de  l'infortuné  général  fut 
d'une  simplicité  touchante  et  forte  :  «  J'ai  toujours  été 
attaché  aux  succès  de  la  Révolution  française.  De  simple 
lieutenant,  devenu  général  en  chef,  quel  intérêt  avais-je 
h  trahir  la  nation,  à  passer  à  T ennemi?  Il  m'aurait  haché 
par  morceaux  pour  tout  le  mal  que  je  lui  avais  fait.  J'ai 
pu  commettre  des  fautes  ;  quel  général  n  en  commet  pas? 
Mais  je  ne  suis  point  un  traître.  Les  j  urés  méjugeront  selon 
leur  conscience  :  la  mienne  est  pure  et  tranquille*.  » 
Malheureusement  pour  l'accusé,  l'idée  alors  dominante 
était  que  la  Révolution  périrait  le  jour  où  la  hache  aurait 
cessé  de  faire  contre-poids  à  l'épée  ;  et  cette  crainte,  qui 
conduisait  si  facilement  au  soupçon,  rendait  le  soupçon 

*  Moniteur,  1793,  an  II,  n°  56. 

^  Nous  avons  cité  à  ce  sujet  Topinion  de  Jomini.  Voyez  dans  le 
tome  IX  de  cette  histoire  le  chapitre  intitulé  :  La  Coalition  repoussée. 

'  Voy.  ce  que  nous  avons  cité  des  Mémoires  de  Levasseury  dans  le 
chapitre  ci-dessus  du  tome  IX  de  celte  histoire. 

*  Bulletin  du  Tribunal  révolutionnaire,  deuxième  partie,  n°  95. 


28  HISTOIRE   DE   LA   RÉVOLUTION    (1795). 

impitoyable.  Houchard  avait  été  transféré  à  la  Concier- 
gerie le  9  novembre;  le  15,  il  comparaissait  devant  le 
Tribunal;  le  16,  il  était  mort. 

Ici,  un  rapprochement  se  présente.  Dans  la  séance  du 
7  août,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  trois  mois  auparavant, 
le  général  Aubert  Dubayet  avait  été  appelé  à  la  barre 
de  la  Convention  pour  y  raconter  le  siège  de  Mayence. 
On  l'annonce,  il  entre,  et  sa  présence  est  le  signal  des 
plus  vifs  transports.  Plusieurs  députés ,  courant  à 
lui,  le  serrent  dans  leurs  bras.  Maure  demande  que 
le  président  lui  donne  le  baiser  fraternel,  au  nom 
de  la  République,  et  c'est  ce  que  Danton,  qui  présidait, 
s'empresse'  de  faire,  au  milieu  d'un  attendrissement 
universel*. 

Ainsi,  les  grandes  défiances  de  la  Révolution  à  l'égard 
des  hommes  d'épée  ne  Tempéchaient  pas  d'offrir  les  plus 
belles  de  ses  couronnes  civiques  à  ceux  d'entre  eux  dont 
la  fidélité  était  sans  nuage;  et  si,  en  poursuivant  la  tra- 
hison, il  lui  arriva  de  s'égarer,  que  de  fois  sa  lourde 
main  ne  s'abaissa-t-elle  pas  sur  des  coupables?  Un  écrivain 
royaliste  assure  que  le  général  Lamarlière,  dont  la  con- 
damnation suivit  de  près  celle  du  général  Houchard,  fut 
traduit  au  Tribunal  révolutionnaire  sur  un  chef  d'accu- 
sation ridicule,  savoir  :  la  lettre  d'un  émigré  adressée  à 
une  inconnue*.  Rien  de  plus  inexact  :  les  charges,  au 
contraire,  étaient  accablantes.  On  l'accusait  d'avoir  voulu 
livrer  Lille  à  Tennômi,  et  d'avoir  préparé  le  succès  de 
cette  horrible  trahison  :  en  faisant  ouvrir  les  portes  à 
toutes  les  heures  de  la  nuit,  sans  égard  aux  représenta- 
tions du  commandant  de  la  place,  que  Custine  lui  avait 
irrégulièrement  subordonné;  en  accumulant  un  grand 
nombre  de  prisonniers  dans  la  citadelle,  malgré  la  fai- 


*  Moniteur,  1795,  n'  221 . 

•  Michaud  jeune,  Biographie  universelle,  art.  Lamarlière. 
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blesse  de  la  garnison  et  la  rareté  des  vivres;  en  souffrant 
que  des  parlementaires  ennemis  fussent  introduits  sans 
avoir  les  yeux  bandés;  en  logeant  dans  la  citadelle,  avec 
liberté  de  la  parcourir,  un  aide  de  camp  et  un  trompette 
ennemis,  soupçonnés  d'être  des  espions;  en  s' abstenant 
de  transmettre  au  commandant  de  la  place  la  série  des 
mots  d'ordre;  en  parlant  de  faire  sortir  de  la  ville  une 
portion  considérable  de  l'artillerie,  au  moment  même  où 
il  s*apprêtait  à  fortifier  les  trois  faubourgs  de  Lille  et  à 
distribuer  ainsi  sur  trois  points  une  garnison  que  son 
exiguïté  y  eût  livré  à  une  destruction  certaine.  Ce  n'é- 
taient certes  pas  là  de  légers  griefs;  et  leur  réalité  fut 
établie  par  la  correspondance  de  Taccusé,  par  les  témoi- 
gnages écrits  des  généraux  Favart  et  Dufrêne,  par  celui 
de  l'adjudant  général  Merlin-Lejeune,  enfin  par  les  témoi- 
gnages oraux  des  représentants  du  peuple  Duchêne  et 
Lesage-Sénault,*qui  Tun  et  l'autre  avaient  été  en  mission 
auprès  de  Lamarlière  *. 

Pour  ce  qui  est  de  Girey-Dupré,  de  Barnave,  deKer- 
saint,  de  Rabaud-Saint-Étienne,  qui  furent  frappés  suc- 
cessivement par  le  Tribunal  révolutionnaire,  dans  les 
derniers  jours  de  novembre  et  au  commencement  de  dé- 
cembre, c'étaient  de  généreux  esprits,  et  leur  sort  a  droit 
à  la  pitié;  mais  comment  taxer  la  Révolution  de  cruauté 
froide  et  d'iniquité,  lorsqu'on  rapproche  les  causes  de 
leur  condamnation  des  circonstances  où  elle  fut  pro- 
noncée? 

De  tous  les  Girondins,  pas  un  n'avait  fait  d'aussi  brû- 
lants appels  à  la  guerre  civile  que  Girey-Dupré,  pas  un 
n'avait  sonné  la  charge  contre  la  Montagne  avec  plus  de 
fureur  *.  C'était  lui  qui,  transformant  Danton  en  com- 
plice de  Cobourg,  tonnant  contre  un  triumvirat  qui 

*  Voy.  VHistoire  parleinenlaire,  t  XXXF,  p.  139  et  140. 

*  Voyez,  dans  le  précédent  volume  de  cet  ouvrage,  le  chapitre  inti- 
tulé :  Le  Comité  des  douze. 
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n'exista  jamais,  et,  jetant  en  Bretagne  une  torche  allu- 
mée, avait  en  ces  termes  pressé  la  province  do  marcher 
sur  Paris  : 

Quoi  î  sur  cette  place  fameuse 
Qui  fume  encor  du  sang  breton, 
On  verrait  ia  troupe  hideuse 
Et  de  Gobourg  et  de  Danton  ! 
Brisons  les  sceptres  sanguinaires 
D'un  triumvirat  criminel. 
Au  rendez-vous  du  Carrousel, 
.  Nous  allons  embrasser  nos  frères  *. 

On  sait  quel  fut  le  résultat  de  ces  excitations  néfastes. 
Arrêté  à  Bordeaux,  où  il  était  allé  attiser  la  révolte  dé- 
partementale, Girey-Dupré  fut  conduit  à  Paris,  et  com- 
parut devant  leTrihunal  révolutionnaire,  le  1"  frimaire 
(21  novembre).  Sa  défense  ayant  consisté  à  désavouer 
toute  participation  à  Tinsurrection  girondine,  il  est  per- 
mis de  mettre  en  doute  cette  réponse  que  lui  prête,  au 
sujet  de  Brissot,  Riouffe,  qui  était  alors  en  prison  : 
«  Brissot  a  vécu  comme  Socrate;  il  est  mort  comme  Sid- 
ney  ^  »  Quoi  qu'il  en  soit,  Girey-Dupré,  à  ses  derniers 
moments,  déploya  le  même  courage  et  la  même  vio- 
lence de  caractère  qu^il  avait  apportés  dans  sa  lutte  contre 
la  Montagne.  La  charrette  qui  le  conduisait  à  la  guillo- 
tine ayant  passé  devant  la  maison  de  Duplay,  et  le  hasard 
ayant  voulu  qu'en  cet  instant  les  filles  du  menuisier  se 
trouvassent  à  la  fenêtre,  il  se  mit  à  crier  :  a  A  bas  les 
tyrans!  à  bas  les  dictateurs!  »  et  répéta  cette  exclama- 
tion jusqu'à  ce  qu'il  eût  perdu  la  maison  de  vue '. 

*  Hymne  des  Bretons,  par  Girey-Dupré.  Voy.  le  livre  de  Louis  du 
Bois  sur  Charlotte  Corday,  n*  v  des  Pièces  justificatives. 

*  La  remarque  n'est  pas  de  nous,  elle  est  des  auteurs  de  VHistoire 
parlementaire;  mais  elle  nous  a  paru  juste.  Voy.  YHistoire  parlemen- 
taire, t.  XXXI,  p.  139. 

^  Lamoureux,  Biographie  universelle.  Supplément. 
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Huit  jours  après,  le 9  frimaire  (29  novembre),  Barnave 
fut  appelé,  à  son  tour.,.  Nul  n'avait  été  plus  avant  que 
lui  dans  la  faveur  populaire;  nul  n'avait  travaillé  plus 
ardemment  que  lui  à  saper  les  fondements  de  l'ancienne 
monarchie.  Mais  il  n'était  pas  encore  à  mi-chemin  que 
la  lassitude  le  prit.  c<  11  n'y  a  point  de  divinité  en  toi,  » 
lui  disait  un  jour  Mirabeau.  Ce  mot  qui,  appliqué  à  l'é- 
loquence de  Barnave,  était  très-juste,  l'élait  aussi  appli- 
qué à  son  caractère.  C'était  un  homme  naturellement 
froid,  et  qui  faisait  consister,  comme  il  Ta  écrit  lui- 
même,  l'élévation  d'esprit  dans  la  memre  \  Quand  il  vit 
de  quel  impétueux  élan  la  Révolution  courait  vers  des 
régions  inexplorées,  un  grand,  trouble  s'empara  de  lui; 
et  le  retour  de  Varenne,  en  lui  donnant  Marie-Antoinette 
à  protéger,  acheva  de  changer  la  direction  de  ses  senti- 
ments. C'est  alors  qu'on  le  trouve  désertant  peu  à  peu  le 
parti  dont  il  était  un  des  chefs,  puis  s' engageant  dans 
une  voie  tortueuse,  se  faisant  avec  Duport  et  Lameth  le 
mystérieux  conseiller  de  la  reine,  lui  écrivant,  et,  lors- 
qu'il eut  à  quitter  Paris,  recevant  d'elle,  pour  récom- 
pense, l'honneur  de  lui  baiser  la  main  *  :  dangereux 
honneur,  qu'il  lui  fallut  cruellement  expier  ! 

Le  15  août  1792,  Larivière,  qui  avait  été  envoyé  aux 
Tuileries  en  qualité  de  commissaire  de  l'Assemblée,  com- 
muniquait à  ses  collègues  une  pièce  qu'il  venait  de  dé- 
couvrir dans  le  secrétaire  de  Louis  XYI.  Le  titre,  qui, 
écrit  en  marge  de  l'original,  paraissait  être  de  la  propre 
main  du  roi,  portait  :  Projet  du  comité  des  ministres  con- 
certé avec  MM.  Alexandre  Lameth  et  Barnave. 

» 

*  Voy.,  dans  les  Causeries  du  lundi,  de  M.  Sainte-Beuve,  son  étude 
sur  Barnave. 

*  Tous  ces  faits  sont  affirmés  par  madame  Campan,  et  racontés  avec 
de  tels  détails,  qu'il  est  impossible  de  supposer  qu'elle  les  ait  inven- 
tés. Dans  quel  intérêt,  d'ailleurs,  une  pareille  série  de  mensonges?  — 
Voy.  les  Mémoires  de  madame  Campan,  t.  Il,  cliap.  x  et  xix. 
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Quant  au  document,  qui  était  de  la  main  du  ministre 
de  Lessart,  voici  quelle  en  était  la  teneur  : 

«  1"  Refuser  la  sanction  (du  décret  relatif  aux  prêtres 
et  aux  émigrés); 

c<  2°  Écrire  une  nouvelle  lettre  aux  princes  d'un  ton 
fraternel  et  royal  ; 

«  3°  Nouvelle  proclamation  sur  les  émîgrants,  d'un 
style  ferme,  et  marquant  bien  l'intention  de  maintenir 
la  Constitution; 

«  4°  Réquisition  motivée  aux  puissances  de  ne  souffrir 
sur  leur  territoire  aucuns  rassemblements,  armements  ou 
préparatifs  hostiles; 

^  «  5"*  Établir  trois  cours  martiales,  et  faire,  s'il  est  né- 
cessaire, de  nouvelles  dispositions  relativement  aux  dé- 
missions, désertions,  remplacements,  etc.  » 

Suivaient  des  conseils  sur  le  langage  que  devaient  te- 
nir à  l'Assemblée  les  ministres  de  la  justice,  des  affaires 
étrangères,  de  la  guerre,  de  l'intérieur;  et,  comme  con- 
clusion :  (c  On  estime  que  le  roi  ferait  une  chose  extrê- 
mement utile,  en  demandant  à  chaque  département  un 
certain  nombre  d'hommes  pour  être  placés  dans  sa 
garde  '.  » 

Un  semblable  document  ne  contenait  rien  que  Bar- 
nave  n'eût  été  en  droit  de  soutenir  à  la  tribune;  mais  il 
prouvait  que  Barnave  entretenait  avec  la  cour  des  intelli- 
gences secrètes  que  lui  interdisait  sa  qualité  de  repré- 
sentant du  peuple,  et  cela  dans  un  moment  où  la  cour 
conspirait  contre  la  Révolution.  Aussi,  quoiqu'on  ne 
connût  pas  encore  l'existence  de  l'armoire  de  fer,  il  n'y 
eut  qu'un  cri  dans  l'Assemblée  sur  le  caractère  criminel 
de  la  pièce  lue  par  Larivière.  «  Cette  pièce,  dit  Canibon, 
convaincra  les  plus  incrédules  de  la  réalité  du  foyer  de 
conjuration  qu'on  vous  a  dénoncé  sous  le  nom  de  Comité 

*  Moniteur,  1792,  n*  230. 
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autrichien.  »  Et  il  demanda  que  les  deux  ex-constituants 
fussent  décrétés  d'accusation,  ce  que  l'Assemblée  vota 
unanimement  ^ 

Barnave  fut  donc  arrêté  dans  sa  maison  d.e  campagne 
à  Saint-Robert,  et  conduit  à  Grenoble,  d'où,  après  six 
mois  de  captivité,  il  fut  transféré  au  fort  de  Barreaux. 
Ses  amis  s'adressèrent,  pour  le  sauver,  à  Danton  et  à 
Bazire.  Mais  Danton  se  contenta  de  faire  conseiller  au 
prisonnier  d'écrire  une  lettre  à  la  Convention,  humble 
démarche  à  laquelle  celui-ci  se  refusa  noblement;  et  Ba- 
zire répondit  avec  tristesse  à  Boissy-d'Anglas,  qui  solli- 
citait son  intervention  :  a  J'ai  moins  d'influence  que 
vous,  et  vous  ne  tarderez  pas  à  le  voir.  »  De  sorte  qu'à 
la  fin  de  novembre  Tinfortuné  Barnave  était  à  Paris  ! 
Pendant  le  trajet,  il  avait  écrit  à  sa  sœur,  a  J'ai  quitté 
hier  ma  mère  et  Julie...  et  je  vais  peut-être  m'éloigner 
pour  toujours  de  toi.  Ce  moment  est  cruel,  mais  ne  nous 
l'exagérons  pas...  Je  suis  jeune  encore,  et  cependant  j'ai 
déjà  éprouvé  tous  les  biens  et  tous  les  maux  dont  se 
forme  la  vie  humaine.  Doué  d'une  imagination  vive,  j'ai 
cru  longtemps  aux  chimères;  mais  j'en  suis  désabusé,  et, 
au  moment  où  je  me  vois  prêt  à  quitter  la  vie,  les  seuls 
biens  que  je  regrette  sont  l'amitié  (personne  plus  que 
moi  ne  pouvait  se  flatter  d'en  goûter  les  douceurs)  et  la 
culture  de  l'esprit,  dont  l'habitude  a  souvent  rempli  mes 
journées  d'une  manière  délicieuse  *.  » 

Si,  même  avant  que  la  preuve  complète  des  complots 
de  la  cour  eût  été  acquise,  la  conduite  de  Barnave  avait 
paru  coupable  à  tous  les  membres  de  l'Assemblée  légis- 
lative, combien  ne  dut-elle  pas  paraître  plus  coupable 

*  Moniteur,  1792,  n*  250. 

*  Le  fac-similé  de  cette  lettre,  dont  nous  n'avons  cité  que  le  passage 
qui  se  rapporte  aux  sentiments  politiques  de  Barnave  à  la  fin  de  sa 
carrière,  se  trouve  à  la  suite  des  Œuvres  de  Barnave,  mises  en  ordre 
par  M.  Bérenger(de  la  Drôme). 

X  —  É.  5 
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encore^  en  novembre  1793,  aux  juges  du  Tribunal  révo- 
lutionnaire? Il  fut  condamné,  en  compagnie  de  Duport- 
Du  tertre.  Sur  l'échafaud,  après  avoir  harangué  le  peu- 
ple, il  jeta  les  yeux  sur  le  couteau,  et  ses  dernières  pa- 
roles furent  :  «  Voilà  donc  le  prix  de  ce  que  j'ai  fait 
pour  la  liberté  *  !  » 

Dans  sa  défense,  il  lui  était  échappé  de  dire  :  «  J'at- 
teste sur  ma  tête  que  jamais,  absolument  jamais,  je  n'ai 
eu  avec  le  château  la  plus  légère  correspondance;  que 
Jamai£^,  absolument  jamais,  je  n'ai  mis  les  pieds  au  châ- 
teau. »  Que  penser  de  cette  dénégation  si  formelle,  mais 
intéressée,  quand  on  la  rapproche,  et  du  récit,  parfaite- 
ment désintéressé,  de  madame  Gampan,  et  du  document 
qui  motiva  le  décret  d'accusation  *? 


*  Nouvelle  Biographie  universelle, 

*  A  la  suite  du  travail  de  M.  Sainte-Beuve  sur  Barnave,  dans  les 
Causeries  du  lundi,  nous  lisons  :  «  Je  dois  à  la  bienveillance  de  M.  le 
marquis  de  Jaucourt,  lequel  a  beaucoup  connu  Barnave,  quelques  ex- 
plications qui  répondent  à  la  question  que  je  me  suis  posée  au  sujet 
des  rapports  du  célèbre  orateur  avec  la  reine.  Voici  ce  que  M.  de  Jau- 
court et  les  personnes  les  mieux  informées  de  sa  société  croyaient  à 
«et  égard  (je  ne  fais  que  reproduire  exactement  ce  qui  m'est  transmis)  : 
€  Barnave  ne  vit  jamais  la  reine.  C'est  Duport  qui  la  voyait,  au  nom 
«  de  Barnave;  mais  Tinlermédiaire  habituel  était  le  chevalier  de  Jar- 
«  jayes^  dont  la  femme  était  de  la  maison  de  la  reine.  Quand  la  reine 
ft  voulait  faire  à  Barnave  une  communication  quelconque,  elle  mettait 
«  un  écrit  cacheté  dans  la  poche  de  Jarjayes,  et  celui-ci  le  transmet- 
«  tait  à  Barnave,  lequel,  après  en  avoir  pris  connaissance,  le  replaçait, 
•  cactieté,  dans  la  poche  du  messager,  de  façon  que  la  reine  pût  le 
«  reprendre  et  le  détruire.  Le  même  procédé  servait  aux  avis  que  Bar- 
<  nave  voulait  donner  à  la  princesse  :  même  passage  par  ladite  poche 
«  et  même  retour  aux  mains  de  Barnave.  11  en  résulte  que  Barnave 
«  pouvait  dire,  à  la  rigueur  ou  à  peu  prés,  devant  le  Tribunal  révolu- 
»  tionnaire,  qu'il  n'avait  jamais  eu  avec  la  reine  de  relations  directes. 
«'  qu'il  ne  l'avait  jamais  vue...  Il  reste,  sans  doute  (à  examiner  les 
«  choses  avec  une  précision  mathématique),  une  certaine  restriction, 
«  une  certaine  interprétation  à  donner  au  mot  de  Barnave  devant  le 
«  Tribunal  révolutionnaire  :  «  Je  n'ai  jamais  eu  de  correspondance 
«  avec  le  château.  »  Mais  tel  tribunal,  telle  déposition,  i 

M.  Sainte-Beuve  ajoute,  et  avec  raison  :  t  Voilà  l'explication  la  plus 
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L'exécution  de  Kei-sainl,  le  15  frimaire  (5  décembre); 
celle  de  Rabaud-Saint-Etienne,  qui  eut  lieu  le  même  jour, 
et  la  mort  de  Clavière,  qui,  le  9,  se  frappa  d'un  coup  de 
couteau,  dans  la  chambre  où  il  était  détenu*,  furent  la 
suite  trop  facile  à  prévoir,  hélas!  du  grand  drame  de  la 
Gironde  vaincue. 

La  guillotine  attendait  une  moins  noble  victime  :  le 
27  frimaire  (17  décembre),  madame  du  Barry  expia  sous 
la  main  du  bourreau  les  avilissantes  splendeurs  de  sa 
fortune  passée.  Au  mois  de  juillet  1792,  elle  était  partie 
pour  TAngleterre,  voulant,  dit-on,  faire  de  ses  diamants 
un  usage  que  lui  avaient  conseillé  les  inspirations  d'un 
cœur  resté  fidèle  à  la  famille  de  Louis  XV  '.  Cette  géné- 
rosité de  sentiment,  qui  jette  quelque  honneur  sur  sa 
mémoire,  lui  fut  fatale.  La  crainte  d'encourir  la  rigueur 

plausible,  dans  les  termes  mêmes  où  je  la  reçois;  et,  malgré  tont,  le 
sentiment  moral  persiste  à  souffrir  d'une  dénégation  si  formelle  de  la 
part  de  Barnave.  » 

D'un  autre  côté,  quand  M.  de  Jaucourt  dit  que  «  Barnave  ne  vit  ja- 
mais la  reine,  »  il  dit  ce  qu'il  croit  et  ce  qu'il  pouvait  bien  ignorer, 
puisque  la  condition  d'entrevues  de  ce  genre  était,  de  la  part  de  Bar- 
nave, le  secret  le  plus  absolu  ;  de  sorte  que  Taffirmation  de  madame 
Gampan  reste  entière. 

11  est  surprenant,  puisque  M.  Sainte-Beuve  tenait  à  approfondir  la 
question  des  rapports  de  Barnave  avec  la  cour,  qu'il  n'y  ait  pas  un 
seul  mot,  dans  son  travail,  qui  fasse  allusion  à  la  pièce  lue  par  Lari- 
vière. 

M.  dé*  Barante,  dans  son  Histoire  de  la  Conventioriy  1. 111,  p.  515, 
édition  Méline,  ne  se  borne  pas  à  des  réticences,  il  s'écrie  :  «  11  est  cer- 
tain que,  depuis  les  premiers  jours  de  1792,  Barnave  ne  fut  pour  rien 
dans  les  relations  d'Adrien  Duport  et  de  Lametb  avec  la  cour.  »  Depuis 
les  premiers  jours  de  1792  !  Soit.  Mais  avant? 

Au  moins  devait-on  s'attendre  à  voir  le  point  en  question  abordé  et 
discuté  par  M.  Bérenger  (de  la  Drôme),  dans  la  notice  historique  qu'il 
a  placée  en  tête  des  Œuvres  de  Barnave.  Mais  non.  Si  les  détracteurs 
systématiques  de  la  Révolution  ne  disaient  que  la  vérité  ou  disaient 
toute  la  vérité,  leur  lâche  deviendait  trop  difficile.  On  se  tait  sur  cer- 
taines choses,  et  l'on  triomphe  de  la  lacune  ! 

«  Voy.  VHistoire  parlementaire,  t.  XXXI,  p.  140-142. 

*  Biographie  universelle. 
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des  lois  portées  contre  les  émigrés  l'ayant  ramenée  en 
France,  elle  fut  dénoncée  «  pour  avoir  dissipé  les  tré- 
sors de  rÉtat,  conspiré  contre  la  République  et  porté, 
à  Londres,  le  deuil  du  tyran.  »  Devenue  maîtresse  dy 
duc  de  Brissac,  elle  habitait  Luciennes;  c'est  15  qu'elle 
fut  arrêtée  dans  la  nuit  du  30  au  31  août  1792.  Elle 
avait  caché  dans  sa  maison  Montsabré,  ancien  page  : 
il  fut  trouvé  blotti  au  fond  d'une  chambre  qu'on  avait 
longtemps  refusé  d'ouvrir,  sous  prétexte  qu'elle  était  con- 
damnée ^  Déclarée  coupable  par  le  Tribunal  révolution- 
naire, elle  ne  put  affronter  l'idée  de  la  mort  sans  tom- 
ber dans  une  sorte  de  délire,  annonça  des  révélations, 
se  fit  conduire  à  l'Hôtel  de  Ville  et  y  accusa  au  hasard 
deux  cent  quarante  personnes.  Sur  le  chemin  du  sup- 
plice, elle  criait  d'un  air  égaré  à  la  foule  qui  la  pour- 
suivait de  ses  injures  :  c<  Bon  peuple,  délivrez-moi*.  Je 
suis  innocente  !  »  Elle  se  débattit  contre  l'exécuteur 
d'une  manière  lamentable  :  «  Monsieur  le  bourreau,  lui 
disait-elle,  ayez  pitié  de  moi!  Un  moment  encore!  plus 
rien  qu'un  moment*!  » 

Et  à  ce  bruit  de  la  hache  qui  chaque  jour  se  levait  et 
retombait,  d'affreux  émules  du  Père  Dicchesne  répondi- 
rent trop  souvent  par  des  déclamations  forcenées.  Au 
31  mai,  Guffroy,  avocat  du  Pas-de-Calais,  s'était  fait 
l'éditeur  d'un  journal  qu'il  avait  intitulé  Rougiffy  ana- 
gramme de  son  nom.  Les  extraits  suivants  montreront  à 
quel  langage  certains  écrivains  ne  rougissaient  pas  de 
descendre. 

«Les  complices  de  cette  guenon  (Charlotte Corday) 
n'ont  pas  été  tous  rasés  comme  elle.  Ils  le  seront;  pas 
vrai,  Chariot'!  —  C'est  en  ce  moment  qu'il  faut  dans 
chaque  maison,  dans  chaque  rue,  des  argus  patriotes. .. 

*  Moniteur,  1792,  n'  246. 

*  Biographie  universelle, 
'  Le  Rougiff,  n»  7. 
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Allons!  vite,  allons!  que  la  guillotine  soit  en  perma- 
nence dans  toute  la  République.  Tribunaux,  à  Touvrage*! 
—  Le  fluide  du  corps  politique  était  vicié;  on  ne  le  purge 
pas,  on  le  fait  couler*.  —  La  Tour-du-Pin  est  pris; 
Altier,  ci-devant  prieur,  est  pris;  vingt-huit  mille  Mar- 
seillais, républicains  à  la  Barbaroux,  sont  pris.  Eh  bien, 
vite,  ma  recette.  Allons,  dame  guillotine,  rasez  de  près 
tous  ces  ennemis  de  la  patrie.  Allons,  allons!  pas  tant  de 
contes  !  Tête  au  sac  '  !  » 

Notons  d'avance  que  le  rédacteur  de  ce  journal  atroce 
figura  plus  tard  au  premier  rang  des  sanglants  comédiens 
du  9  thermidor,  au  premier  rang  des  terroristes  qui 
prétendirent  vouloir  tuer  la  Terreur  dans  la  personne 
de  Robespierre  1 

Lui,  cependant,  il  combattait  ces  encouragements  au 
meurtre  par  l'exposé  d'une  politique  sévère,  mais  juste: 
«  Comme  on  est  tendre  pour  les  oppresseurs,  s'écriait- 
il,  et  inexorable  pour  les  opprimés  !  grâce  pour  les  scé- 
lérats? non,  grâce  pour  Tinnocence!  grâce  pour  les 
faibles!  grâce  pour  les  malheureux  !  grâce  pour  l'huma- 
nité M  »  — «  Malheur  à  celui  qui,  confondant  lès  erreurs 
inévitables  du  civisme  avec  les  erreurs  calculées  de  la 
perfidie  ou  avec  les  attentats  des  conspirateurs,  aban- 
donne l'intrigant  dangereux  pour  poursuivre  le  citoyen 
paisible!  N'existât-il  dans  toute  la  République  qu'un 
seul  homme  vertueux  persécuté  par  les  ennemis  de  la 
liberté,  le  devoir  du  gouvernement  serait  de  le  recher- 
cher avec  inquiétude  et  de  le  venger  avec  éclat  '.  » 

11  y  avait  loin  de  là  au  langage  de  Barère,  lorsqu'il 

«  Le  Hougiff,  n»  7. 

*  Ibid.,  n"  8. 

^  Ibid,,  nM4. 

*  Rapport  de  Robespierre  sur  les  principes  de  morale  politique  qui 
doivent  guider  la  Convention  nationale.  Séance  du  18  pluviôse  (6  fé- 
vrier 1794). 

^  Ibid. 
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cnonçail  ce  prétendu  axiome  :  ci  II  n'y  a  que  les  morts 
qui  ne  reviennent  pas  *;  a  ou  à  celui  de  CoUot-d'Herbois, 
lorsque,  trouvant  trop  douce  la  déportation  dans  les  dé- 
serts de  la  Guyane  française,  il  disait  :  «  Il  ne  faut  rien 
déporter;  il  faut  détruire  et  ensevelir  dans  la  terre  de  la 
liberté  tous  les  conspirateurs*.  » 

Au  reste,  si  le  lecteur  veut  être  équitable,  qu'il  ne 
perde  pas  un  seul  instant  de  vue  les  circonstances,  et 
avec  quel  empire  elles  s'imposèrent  aux  âmes  les  moins 
orageuses.  A  c^ux  qui  se  plaignaient  de  trop  de  rigueur, 
Chamfort  répondait  :  «  Vous  voudriez  qu'on  nettoyât  les 
écuries  d' Augias  avec  un  plumeau  !  »  Et  à  qui  lui  repro- 
chait de  prêcher  le  désordre  :  «  Quand  Dieu  créa  le 
monde,  le  mouvement  du  chaos  dut  faire  trouver  le  chaos 
plus  désordonné  que  lorsqu'il  reposait  dans  un  désordre 
auguste'.  » 

Aussi  bien,  le  déchaînement  des  plus  terribles  colères 
ne  fut  pas  sans  laisser  place  aux  inspirations  de  l'huma- 
nité, témoin  tant  de  mesures  bienfaisantes  prises  par  le 
Comité  de  salut  public,  et,  pour  n'en  citer  que  quelques- 
unes,  celle  qui  ordonnait  de  pourvoir  aux  besoins  des 
otages  détenus  à  l'Abbaye  *;  celle  qui  enjoignait  aux 
administrations  de  police  de  veiller  à  ce  qu'aucune  exac- 
tion ne  fût  commise  en  ce  qui  touchait  l'approvision- 
nement des  prisonniers'';  celle  qui  concernait  l'assai- 
nissement de  la  Conciergerie®;  celle  qui  avait  pour  objet 
de  parer  à  F  inconvénient  de  la  tuerie  des  bestiaux  à 
l'Archevêché,  où  il  y  avait  des  malades^;  celle  qui  fai- 

*  Rapport  de  Saladin,  au  nom  de  la  Commission  des  21.  —  Biblioth. 
histor.  de  la  Révolution,  n"  1097-8-9. 

«  Ibid. 

^  Chamfort,  par  P.  J.  Stahl  (Detzel);  préface,  p.  xlt. 

*  Arrêté  du  26  vendémiaire. 

*  Arrêté  du  25  brumaire. 

*  Arrêté  du  8  ventôse. 
^  Arrêté  du  12  floréal. 
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sait  passer  à  Mayence  trois  cent  mille  livres  destinées  au 
soulagement  des  Français  captifs*;  celle  qui  chargeait 
le  Conseil  exécutif  de  s'occuper  du  sort  des  prisonniers 
ennemis*;  celle  qui  ouvrait  le  Val-de-G race  aux  femmes 
en  couche  et  aux  enfants  trouvés'. 

11  importe  aussi  de  rappeler  quels  transports  excita 
toujours  le  triomphe  de  Tinnocence  reconnue* 

Un  député,  nommé  Robert,  avait  été  dénoncé  comme 
violateur  de  la  loi  contre  les  accapareurs  des  objets  de 
première  nécessité,  à  cause  de  plusieurs  pièces  de  rhum 
trouvées  chez  lui.  Le  châtiment,  c'était  la  mort.  Joseph 
le  Bon  parait  à  la  tribune;  il  dit  qu'une  loi  obscure  est 
comme  si  elle  n'existait  pas  ;  il  demande  qu'on  renvoie 
au  Comité  de  salut  public  la  question  de  savoir  si  le 
rhum  est  compris  parmi  les  objets  de  première  néces- 
sité. On  applaudit  de  toutes  parts,  et  le  renvoi  est  dé- 
crété à  l'instant  même*. 

Le  fils  d'un  marchand  avait  écrit  sur  la  porte  du 
magasin  de  son  père,  pendant  l'absence  de  ce  dernier . 
Magasin  de  vin  en  gros^  sans  détailler,  conformément 
aux  prescriptions  de  la  loi,  la  quantité  et  la  qualité  de 
ces  vins.  Le  scandale  des  accaparements,  à  cette  époque 
de  disette  et  de  souffrance,  avait  provoqué  une  répres- 
sion impitoyable  :  le  marchand  est  traduit  au  Tribunal 
révolutionnaire,  et,  dans  les  questions  posées  aujury^ 
celle  qui  était  la  plus  favorable  à  l'accusé  ayant  été 
omise,  on  le  condamne.  Une  lettre  de  Gohier  en  in- 
forme aussitôt  l'Assemblée,  qui,  au  milieu  des  applau- 
dissements et  à  l'unanimité,  décrète  quç  la  condamnation 
sera  suspendue.  Danton  se  lève,  et  d'une  voix  pleine 
d'émotion  :  ce  L'on  s'honore,  dit-il,  quand  on  sauve  un 

*  Arrêté  du  23  nivôse. 

^  Arrêté  du  14  pluviôse. 
^  Arrêté  du  15  pluviôse. 

*  Moniteur,  1795,  an  II,  n"  19. 
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innocent.  »  Les  applaudissements  recommencent.  «  Je 
vole,  continue-t-il,  signifier  moi-même  le  décret  que 
la  Convention  vient  de  rendre.  »  Il  sort,  et  plusieurs 
de  ses  collègues  se  précipitent  sur  ses  pas  pour  aller 
arrêter  Texéculion  du  jugement  \ 

Oui,  si  l'on  étudie  avec  bonne  foi  la  Révolution,  dans 
la  marche  des  hommes  qui  véritablement  représentèrent 
son  génie,  on  verra  qu'elle  fut  aussi  sincère  qu'inexo- 
rable. Enveloppée  par  l'intrigue  et  la  trahison  comme 
par  une  nuit  épaisse,  et  forcée  de  combattre  des  ennemis 
qu'elle  n'aperçut  le  plus  souvent  qu'à  la  lueur  des  éclairs, 
il  lui  arriva  sans  nul  doute  d'égarer  ses  coups  sur  des 
innocents;  mais  ceux-là  mêmes,  elle  ne  les  frappa  que 
parce  qu'elle  eut  le  malheur  de  les  croire  coupables. 

*  Moniteur,  1793,  n«  05  (25  décembre). 
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Émigration  militante  des  Vendéens.  —  La  Rociiejaquelein  général  en 
chef.  —  Westermann  les  attaque  à  Laval;  il  est  repoussé.  —  La 
faction  des  Mayençais.  —  Kléber  âme  du  parti  frondeur.  —  Défaite 
d'Entrames.  —  Ses  véritables  causes.  —  Accusations  injustes  dirigées 
contre  l'Échelle.  —  11  est  consolé  et  approuvé  par  le  Comité  de  salut 
public;  il  se  retire  à  Nantes  et  y  meurt  de  chagrin.  —  Dissolution 
du  corps  des  Mayençais.  —  Mort  de  Lescure.  —  Madame  de  la  Ro- 
chejaquelein  fait  passer  son  cheval  sur  les  corps  des  républicains 
égorgés.  —  Les  Anglais  appellent  les  Vendéens  à  Granville.  — 
Étrange  message  envoyé  au  prince  de  Talmont.  —  Les  Vendéens 
sont  repoussés  de  Granville.  —  Découragement  des  soldats  vendéens; 
ils  ne  croient  plus  ni  à  leurs  chefs  ni  à  leurs  prêtres  ;  marche  rétro- 
grade vers  la  Loire.  —  Rossignol  nommé  au  commandement  en  chef 
des  deux  armées  réunies  de  TOuest  et  de  Brest.  —  Son  autorité  minée 
par  la  faction  militaire  des  Mayençais.  —  Politique  profonde  du  Co- 
mité de  salut  public  dans  le  choix  des  généraux.  —  Revers  dus  à  des 
mésintelligences  d'état-major.  —  Double  désastre  à  Dol,  né  du  défaut 
d'ensemble  dans  les  mouvements  et  du  défaut  d'harmonie  dans  les 
vues. —  Cruautés  commises  à  Fougères;  trait  d'humanité.— Courage 
de  Rossignol,  sa  modestie  magnanime.  —  Mort  remarquable  de 
Prieur. — Marceau  élevé  au  commandement  intérimaire  de  l'armée  de 
rOuesl.  —  Les  Vendéens  marchent  sur  Angers  ;  siège  de  cette  ville  ; 
les  Vendéens  sont  repoussés.  —  Maîtres  du  Mans,  ils  en  sont  chassés  ; 
horrible  carnage.  —  L'armée  vendéenne,  errante  et  décimée,  arrive  à 
Ancenis.  —  Impossibilité  pour  elle  de  repasser  la  Loire.  —  La  Roche- 
jaquelein  et  Stofflet  la  traversent  seuls  dans  une  barque,  et  se  trouvent 
pour  jamais  séparés  des  leurs.  —  Le  prince  de  Talmont  quitte  Tarméo 
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vendéenne.  —  Déplorable  situation  de  cette  armée,  sa  démoralisa- 
tion. —  lille  est  anéantie  à  Savenay.  —  Conclusion  philosophique. 

Pendant  que  Paris  voyait  se  dresser  le  spectre  de  la 
Terreur,  la  Révolution  se  montrait  partout  Tépée  à  la 
main,  et  partout  elle  écrasait  ses  ennemis. 

La  grande  armée  catholique,  rejetée  violemment  sur 
la  rive  droite  de  la  Loire,  était  vaincue,  elle  fuyait,  mais 
on  la  voulait  anéantie.  Qu'importait  en  effet  que  la  Ven- 
dée apparût  c<  fumante  de  sang,  jonchée  de  cadavres, 
livrée  aux  flammes  *,  »  si  la  guerre  civile  n'abandonnait 
le  haut  Poitou  que  pour  aller  remplir  de  ses  fureurs  le 
Maine,  la  Bretagne,  la  Normandie,  et  si  dans  le  Marais, 
si  du  côté  de  Challans,  de  Machccoult,  de  la  Roche-sur- 
Yon  et  des  Sables,  Charette  continuait  à  tuer,  au  nom 
de  Dieu  et  du  roi  ? 

D'ailleurs,  tous  les  vaincus  de  Chollet  n'avaient  point 
passé  le  fleuve.  La  rive  gauche  gardait  ceux  d'enire 
eux  que  consumait  Tamour  du  sol  natal,  inextinguible 
passion  du  Poitevin  *.  Les  têtes  de  Thydre,  à  peine  cou- 
pées, menaçaient  de  renaître. 

Suivons,  d'abord,  l'émigration  militante  des  Vendéens 
jusqu'au  jour  qui  en  dévora  les  débris. 

Avant  la  bataille  de  Chollet,  le  prince  de  Talmont  et 
d'Autichamp  avaient  été  chargés  de  courir,  avec  quatre 
mille  Bretons  et  Angevins,  surprendre  Varades  sur  la 
rive  droite  de  la  Loire,  afin  qu'on  pût,  sans  être  inquiété, 
passer  le  fleuve,  en  cas  de  défaite  '.  Le  poste  de  Varades, 
malgré  la  faiblesse  de  la  garnison,  n'était  pas,  selon  Klé- 
bcr,  impossible  à  défendre;  mais  nul  ordre  n'avait  été 
donné  par  le  général  en  chef,  nulle  précaution  prise  : 

*  Lettre  de  TÉchelle  au  ministre  de  la  guerre.  Correspondance  iné- 
dite  du  Comité  de  salut  public  avec  les  généraux  et  les  représentants  du 
peuple,  t.  1,  p.  352. 

^  Voy.  les  Mémoires  du  général  Turreau,  liv.  III,  p.  122. 

*  Mémoires  de  madame  de  la  Rochejaquelein,  chap.  viii,  p.  235  et  256. 
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on  avait  même  négligé  de  fairo  descendre  sur  Nantes  les 
bateaux  de  la  rive  droite  qui  pouvaient  servir  à  trans- 
porter des  troupes  fugitives  *.  Varades  fut  emporté,  el 
c'est  ce  qui  permit  aux  Vendéens,  battus  à  ChoUet, 
d'effectuer  le  célèbre  passage  dont  nous  avons  déjà  tracé 
le  tableau*.  Il  eut  lieu,  à  Varades,  le  18  octobre,  et, 
le  19,  un  corps  de  l'armée  de  Lyrot  ayant  pris  possession 
d'Âncenis,  un  gué  fut  assuré  à  l'artillerie  vendéenne  '. 
Ce  fut  seulement  dans  la  nuit  du  19  au  20  que  Choudieu 
sut,  par  des  espions  envoyés  à  la  découverte,  qu'une  co- 
lonne de  brigands  traversait  le  fleuve  devant  Ancenis. 
Il  en  informe  aussitôt  le  général  Beaupuy,  qui,  à  la  pointe 
du  jour,  lance  de  ce  côté  un  parti  de  cavalerie.  Merlin 
(de  Thionvillc),  toujours  avide  de  combats,  part,  à  la 
lête  d'un  second  détachement,  pour  soutenir  le  premier. 
On  s'empara  de  onze  pièces  de  canon;  mais,  si  les  soldais 
de  l'armée  de  Brest  qui  défendaient  Varades  et  Ancenis 
eussent  fait  résistance,  l'armée  catholique  était  noyée 
dans  la  Loire  *. 

Pendant  ce  temps,  il  se  tenait  à  Beaupréau,  où  se 
trouvait  réunie  l'armée  des  républicains,  victorieuse,  un 
conseil  de  guerre  dont  la  décision  fut  que  l'avant-garde 
harcellerait  Tennemi,  soit  en  passant  la  Loire  à  Saint- 
Florent,  soit  en  se  portant  sur  Angers  par  la  rive  gauche, 
dans  le  cas  où  cette  ville  serait  menacée.  Quant  au  corps 
d'armée,  fallait-il  le  faire  marcher  sur  Nantes,  alors 
sans  défense,  ou  bien  se  mettre  à  la  poursuite  des  fugi- 
tifs avec  Tarmée  tout  entière?  Cette  dernière  opinion 
était  celle  du  général  en  chef,  l'Échelle;  mais  la  majo- 
rité du  conseil  opina  que  le  passage  de  la  Loire  présen- 


*  Récit  de  Kléber,  dans  le  livre  de  Savary,  t.  II,  chap  viii,  p.  292. 

*  Voy.,  dans  le  volume  précédent,  le  chapitre:  La  Vendée  vaincue. 
'  Mémoires  de  madame  de  la  Rochejaquelcin,  chap.  ix,  p.  244. 

*  Rapport  de  Choudieu  sur  la  Vendée,  en  réponse  à  Tacte  d'accusa- 
tion de  Philippeaux,  Moniteur  du  21  pluviôse  (9  février  1794). 
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terait  des  difficultés,  entraînerait  des  lenteurs,  et  que, 
dans  l'intervalle,  Nantes  et  Angers  risquaient  de  tomber 
au  pouvoir  des  brigands  :  TÉchelle  céda. 

En  conséquence,  le  19  octobre,  le  corps  d*armée  partit 
pour  Nantes,  où  il  arriva  le  20,  et  qu'il  quitta,  le  lende- 
main même,  sur  deux  colonnes,  dont  Tune  fut  dirigée 
vers  Rennes,  l'autre,  aux  ordres  de  l'Écbelle,  sur  Ance- 
nis^  On  ne  savait  pas  bien  encore  quelle  direction  les 
Vendéens  avaient  prise;  mais  on  ne  tarda  pas  à  être  in- 
formé qu*ils  marchaient  sur  Gondé,  Ghâteau-Gpnthier  et 
Laval. 

Leur  nombre  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  soixante 
mille  *  combattants,  dont  trente  mille  armés  ^  sans 
compter  un  cortège  innombrable  et  désordonné  de  fem- 
mes, d'enfants,  de  vieillards,  de  prêtres,  de  moines,  de 
religieuses*.  Ils  avaient  de  douze  à  quinze  cents  che- 
vaux, six  cents  voitures  '^y  vingt-deux  caissons  pleins, 
trente  pièces  de  canon  ",  et  une  grande  quantité  de 
balles;  car,  de  l'aveu  d'un  des  leurs  \  ils  ne  s'étaient 
pas  contentés,  pour  avoir  du  plomb,  de  faire  découvrir 
les  châteaux,  dépouillant  sans  scrupule  jusqu'aux  églises, 
et  ne  se  croyant  en  cela  coupables  ni  de  vandalisme  ni 
d'impiété. 

Arrivés  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  leur  premier 

*  Moniteur  du  21  pluviôse  (9  février  1794). 

*  C'est  Tévaluation  de  Ktéber.  Voy.  les  Guerres  des  Vendéens  el  des 
Chouans,  par  Savary,  t.  II,  p.  292  et  293. 

^  Rapport  d'un  agent  du  Comité  de  salut  public,  en  date  du  14  no- 
vembre 1793. 

*  Ibid. 
5  Ibid, 

^  Déclaration  du  chef  de  division  vendéen  Laugrenière,  lorsqu'il 
passa  du  côté  des  républicains,  au  moment  de  la  bataille  de  Savenay. 
Documents  inédits  communiqués  par  M.  Benjamin  Fillon.  —  La  pièce 
dont  il  s'agit  est  écrite  et  signée  de  la  main  de  Laugrenière.  Elle  est 
très-curieuse,  et  nous  aurons  plus  d'une  fois  occasion  de  la  citer. 

'  Ibid. 
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soin  avait  été  de  se  donner  un  chef.  D'Elbée,  blessé,  avait 
été  transporté  à  Noirnioutiers;  Bonchamps  était  mort; 
Lescure  était  mourant.  Ce  fut  la  Rochejaquelein  qui,  mal- 
gré son  extrême  jeunesse,  fixa  les  suffrages.  Il  était  moins 
rhomme  du  conseil  que  Thomme  de  la  bataille;  il  le 
sentait,  et  n'accepta  qu'en  pleurant  \  Mais  à  des  soldats 
découragés  il  fallait  un  chef  plein  d'audace;  et,  quoique 
la  Rochejaquelein,  depuis  le  combat  de  Martigné,  portât 
toujours  le  bras  droit  en  écharpe  ',  nul  n'était  plus  pro- 
pre que  lui  à  pousser  les  siens  droit  au  péril. 

Lamentable  et  tragique  fut  cette  marche  des  paysans 
vendéens,  que  chaque  pas  éloignait  des  tombeaux  de 
leurs  pères  et  de  leurs  chers  villages.  Une  partie  des  gens 
armés,  traînant  après  eux  quelques  canons,  formait  l'a- 
vant-garde.  Puis  venaient,  sans  aucun  ordre  et  remplis- 
sant tout  le  chemin,  les  bagages,  les  prêtres,  les  blessés, 
les  femmes  portant  leurs  enfants,  un  tumultueux  pêle- 
mêle  d'hommes  moitié  pèlerins,  moitié  soldats\  La  con- 
fusion était  immense,  irréparable,  a  Souvent,  écrit  ma- 
dame de  la  Rochejaquelein,  traversant  cette  foule  la  nuit 
à  cheval,  j'ai  été  obligée,  pour  me  frayer  un  passage, 
de  nager  en  quelque  sorte  entre  les  baïonnettes,  les 
écartant  de  chaque  main,  et  ne  pouvant  me  faire  en- 
tendre pour  prier  que  l'on  me  fît  place  *.  »  A  Tarriére- 
garde,  dans  un  vieux  fauteuil  surmonté  de  cerceaux  que 
recouvraient  des  draps  bien  on  mal  ajustés,  on  portait 
Lescure,  à  qui  sa  plaie  arrachait,  de  loin  en  loin,  des 
gémissements  douloureux  \ 

Un  trait  donnera  une  idée  de  rinsulïîsânce  des  vivres. 
c<  Nous  arrivâmes  tard  5  Ghâteau-Gonthier,  raconte  ma- 

*  Mémoires  de  madame  de  la  BochejaqKeleirif  1. 1,  p.  248. 

*  Ibid.,  p.  257. 
""Ibid. 

*  Ibid.,  p.  254. 
»/Wrf.,p.  250-251'. 
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dame  delà  Rochejaquelein.  En  roule,  j'avais  donné  mon 
pain  à  des  blessés;  dans  tout  le  jour^  jusqu'à  minuit,  je 
n'avais  mangé  que  deux  pommes.  Bien  des  fois,  pendant 
ce  voyage,  j'ai  souffert  de  la  faim  *.» 

De  Ghâteau-Gonthier,  qu'on  avait  trouvé  sans  défense, 
on  se  rendit  à  Laval,  qui  n'était  pas  en  état  de  résister 
davantage*.  Là,  vinrent  se  joindre  aux  Vendéens,  en 
criant  :  Vive  le  roil  et  en  agitant  un  mouchoir  blanc  au 
bout  d'un  bâton,  beaucoup  de  paysans  bretons,  sortis  de 
diverses  paroisses,  et  dont  le  rassemblement  fut  désigné 
sous  le  nom  de  Petite-Vendée.  On  les  distinguait  à  leurs 
longs  cheveux  et  à  leurs  vêtements,  la  plupart  de  peaux 
de  chèvre  garnies  de  leur  poil  '• 

L'armée  catholique,  qui  avait  grand  besoin  de  repos, 
comptait  passer  quelque  temps  à  Laval.  Mais,  dès  le  soir 
du  second  jour,  le  bruit  se  répandit  que  les  Mayençais 
arrivaient. 

Et  en  effet,  des  deux  colonnes  parties  de  Nantes  le 
21  octobre,  la  première,  commandée  par  Westermann 
el  Beaupuy,  atteignait  Ghâteau-Gonthier  le  24.  De  faux 
rapports  annonçant  que  les  Vendéens  évacuaient  Laval  *, 
l'impétueux  Westermann  veut  attaquer  sur-le-champ. 
Beaupuy  est  d'une  opinion  contraire.  Il  y  avait  six  lieues 
à  faire,  et  l'on  ne  pouvait  arriver  à  I^aval  qu  au  milieu 
de  la  nuit  :  était-il  prudent  de  conduire  au  combat  des 
soldats  harassés?  Westermann  insista.  Il  avait  le  com- 
mandement par  ancienneté  :  l'ordre  d'aller  en  avant  est 
donné  aux  troupes  ';  il  faut  obéir.  Malheureusement,  il 
arriva  que  le  capitaine  Hauteville,  envoyé  pour  faire  une 


*  Mémoires  de  madame  de  la  Rochejaquelein ,  p.  255. 

*  Rapport  de  Ghoudieu. 

*  Ibid.,  p.  259. 
*i6t(^.,ubi  supra. 

*  Récit  de  Kléber.  Voy.  Guerres  des  Vendéen^  et  des  Chouans,  par 
Savary,  t.  11,  p.  296  et  297. 
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simple  reconnaissance, .  fit  une  charge.  Les  Vendéens, 
avertis  par  leurs  premiers  postes,  qui  se  replient,  sor- 
tent de  Laval  et  marchent  à  la  rencontre  de  Westermann. 
Le  choc  fut  terrible.  La  nuit  était  si  noire,  que  les  Ven- 
déens prenaient  des  cartouches  dans  les  caissons  des 
bleus,  et  ceux-ci  dans  les  caissons  des  Vendéens  \  Keller, 
chef  des  Allemands  au  service  de  la  Vendée,  venait  de 
donner  la  main  à  un  républicain  pour  Taider  à  sortir 
d'un  fossé  :  soudain,  à  la  lueur  du  canon,  il  reconnaît 
Tuniforme,  et  tue  Thomme  '.  Cette  mêlée  nocturne  ayant 
tourné  à  l'avantage  des  Vendéens,  les  républicains  recu- 
lèrent, mais  en  bon  ordre,  sans  avoir  perdu  ni  canons 
ni  caissons  '.  Le  lendemain,  le  corps  d'armée  était  à 
Château-Gonthier,  et  Ton  s'y  préparait  à  reprendre  l'of- 
fensive. 

Le  pays  qui  séparait  les  républicains  de  l'ennemi  se 
présentait  borné,  à  leur  gauche,  par  la  rivière  la  Mayenne, 
et  coupé  de  ravins,  de  ruisseaux,  de  bois  fourré;  de 
sorte  que,  s'il  en  faut  croire  un  rapport  ultérieur  de  TÉ- 
chelle,  le  terrain  n'offrait  de  débouché  militairement 
praticable  quç  par  la  grande  route,  très-belle  du  reste  et 
très-spacieuse  *. 

Selon  le  récit  de  Kléber,  an  contraire,  la  position  des 

Vendéens  pouvait  être  assaillie  de  divers  côtés,  si  Ton 

.  portait  une  partie  de  Tarmée   sur  l'autre  rive   de  la 

Mayenne;  et  l'Échelle  aurait    dû,   après   avoir    laissé 

aux  troupes  le  temps  de  se  reposer,  attaquer  sur  tous 

*  Mémoires  de  madame  de  la  liochejaqueleiTif  chap.  xv,  p.  2ê0. 

*  ïbid. 

'  L'asseition  de  Philippeaux  que  Tavant- garde  des  républicains 
fut,  en  cette  occasion,  taillée  en  pièces,  est  une  des  trop  nombreuses 
erreurs  ou  exagérations  qu'eut  à  relever  Gboudieu,  dont  le  témoignage, 
sur  le  fait  en  question,  est  confirmé  par  le  récit  de  Kléber.  Voy. 
Guerres  des  Vendéens  et  des  Chouans,  par  Savary,  1. 11,  p.  297. 

*  Lettre  de  TÉchelle  au  ministre  de  la  guerre,  en  date  du  28  oc- 
tobrel793. 
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les  points  à  la  fois,  au  lieu  de  faire  filer  vingt  mille 
.  hommes  sur  une  colonne  pour  forcer  un  poste  accessible 
par  plusieurs  grandes  routes,  et  cela  sans  tenter  ni  diver- 
sion ni  fausse  attaque.  Ainsi  pensaient  les  généraux 
mayençais,  et  Savary,  qui  connaissait  Laval*. 

Mais  elle  existait  toujours,  et  plus  envenimée  que  ja- 
mais, au  sein  de  Tarmée  républicaine,  cette  lutte  que 
nous  avons  précédemment  décrite  :  la  lutte  qui  avait 
mis  aux  prises  Canclaux  et  Rossignol,  Choudieu  etPhi- 
lippeaux,  le  parti  de  Nantes  et  le  parti  de  Saumur,  l'es- 
prit purement  militaire  et  l'esprit  démocratique. 

Kléber  était  sans  nul  doute  un  homme  éminent  et  un 
grand  capitaine.  Mais  en  lui  le  soldat  dominait  tout.  Inté- 
rieurement, il  se  tenait  pour  offensé  du  pouvoir  que  le 
Comité  de  salut  public  prétendait  exercer  sur  les  gens 
d'épée.  L'exécution  de  Custine,  en  faveur  duquel  il  té- 
moigna, lui  avait  laissé  une  irritation  profonde.  Ce  qu'il 
avait  vu  dans  ce  coup  de  hache  frappé  sur  un  général, 
c'était  l'humiliation  de  Tarmée,  c'était  l'affirmation  san- 
glante d'une  suprématie  devant   laquelle  il  frémissait 
d'avoir  à  s'incliner.  Peu  propre,  d'ailleurs,  à  mesurer  la 
portée  des  élans  révolutionnaires  ;  il  suffisait,  pour  qu'il 
les  condamnât,  que  la  symétrie  de  ses  calculs  militaires 
en  fût  dérangée.  Esprit  naturellement  frondeur,  on  juge 
quel  fonds  d'aigreur  se  vint  ajouter  à  ces  motifs  d'hosti- 
lité, lorsqu'on  lui  préféra  des  hommes  dont  le  principal 
mérite  était  un  dévouement  passionné  à  la  Révolution*. 
Ainsi  s'explique  cette  opposition  sous  les  armes  dont  il 
fut  l'âme,  et  dans  laquelle  Marceau,  quoique  soumis  à 
l'ascendant  de  son  amitié,  ne  le  suivit  que  d'un  pas  ti- 


*  Guerres  des  Vendéens  et  des  Chouans^  par  Savary,  t.  II.  p.  300 
à  505. 

*  Dans  le  récit  de  Kléber,  tel  que  le  donne  Savary,  il  n'est  pas  une 
page,  presque  pas  une  ligne  qui  ne  respire  Tesprit  que  nous  venons 
de  signaler. 
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rnide.  Nous  avons  assisté  à  la  naissance  de  celte  opposi- 
tion, qui  eut  dans  Tarmée  de  Mayence  son  point  d'appui 
et  son  foyer  :  les  conséquences  ne  devaient  pas  se  faire 
attendre.  Quiconque,  parmi  les  ofûciers,  refusa  de  passer 
sous  les  drapeaux  de  cette  opposition,  fut  traité  d'inca- 
pable, et,  à  la  grande  joie  des  royalistes,  attaqué  sour- 
dement comme  sans-culotte  :  témoin  les  généraux  Ca- 
nuel  etMuller  que  poursuivent  toutes  sortes  d'accusations 
injustes  ^ 

Quoique  l'Échelle  ne  fût  pas  un  nouveau  venu  sur  les 
champs  de  bataille,  quoiqu'il  eût  quatorze  ans  de  service 
comme  soldat  et  comme  officier',  les  meneurs  mayençais 
ne  lui  pouvaient  pardonner  d'appartenir  au  parti  dont  le 
but  avoué  était  de  soumettre  au  pouvoir  civilla  puissance 
de  l'épée.  Leur  orgueil  blessé  se  révoltait  contre  le  cré- 
dit que  lui  valait  auprès  du  Comité  de  salut  public  son 
patriotisme  exalté,  et,  de  même  qu'ils  avaient  frémi  de 
voir  Rossignol  opposé  à  Canclaux,  de  même  ils  frémis- 
saient de  voir  que  l'Échelle,  à  eux  inconnu,  l'eût  emporté 
sur  Âubert  Dubayet'.  Ces  dispositions,  propagées  parmi 
les  soldats  qui  leur  obéissaient  directement,  avaient  eu 
d'autant  moins  de  peine  à  se  répandre,  qu'elles  cadraient 
à  merveille  avec  le  sentiment  de  rivahté  qui  animait  les 
soldats  de  Mayence  contre  le  reste  des  troupes.  On  en 
aura  bientôt  la  preuve. 

De  son  côté,  furieux  de  la  guerre  sourde  qui  l'enve- 


•  Voy.  dans  Savary,  t.  lî,  chap.  x,  p.  415,  la  lettre  que  Rossignol 
écrivit  au  ministre  après  le  siège  d'Angers. 

•  Voy.  Correspondance  inédite  du  Comité  de  salut  public  avec  les 
généraux  et  les  représentants  du  peuple,  t.  I,  p.  555. 

»  C'est  là  le  sentiment  qui  perce  à  chaque  ligne  du  livre  de  Savary, 
que  les  historiens,  et  surtout  les  historiens  royalistes,  ont  suivi  pas  à 
pas,  aveuglément,  sans  peser  les  appréciations,  sans  discuter  les  faits, 
sans  prendre  garde  enfin  que  Savary,  tenant  la  plume  du  parti  de 
Nantes  dont  il  était  un  des  chefs,  se  trouve  être,  dans  ce  grand  procès 
historique,  à  la  fois  juge  et  partie. 

x  —  t.  ^ 
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loppait,  rÉchelle  y  cherchait  volontiers  des  symptômes 
de  trahison^  ;  et  plus  d'une  fois,  lui  qui  traitait  familiè- 
rement les  soldats  venus  de  Niort,  d'Orléans  et  de  Luçon, 
il  affecta  d'apostropher  les  Mayençais  d'une  manière 
mortifiante  et  dure  *. 

Souvent  mieux  que  toutes  les  raisons  stratégiques,  ces 
faiblesses  du  cœur  humain  expliquent  le  sort  des  ba- 
tailles! 

Celle  qui  se  livra  sur  la  route  qui  mène  de  Château- 
Gonthier  à  Laval  commença  vers  onze  heures  du  matin. 
L'avant-garde  républicaine,  commandée  par  Beaupuy, 
était  soutenue  par  la  division  de  Kléber.  Venait  ensuite 
la  division  deChalbos.  L'avant-garde,  composée  de  quatre 
mille  hommes  d'élite,  s'empare  d'abord  d'une  hauteur 
qui  dominait  la  position  de  l'ennemi  %  et  le  combat  ne 
tarde  pas  à  s'engager  vivement.  L'Échelle  fait  avancer  à 
pas  pressés  les  troupes,  dont  la  tête  n'était  distante  que 
d'un  quart  de  lieue,  et  ordonne  qu'on  se  déploie  à  droite 
et  à  gauche  de  la  route*.  Dans  cet  état  de  choses,  les  ré- 
publicains avaient  l'avantage  de  la  position,  puisqu'ils 
occupaient  les  croies  du  terrain,  et  que  l'ennemi  ne  pou- 
vait avancer,  sans  être  foudroyé  en  flanc  et  de  fronts 
Aussi  les  Vendéens  réunirent-ils  leurs  efforts  contre  la 
batterie  placée  sur  la  hauteur  dont  l'avant-garde  répu- 
blicaine s'était  emparée.  Cette  batterie  fut  prise  et  sur- 
le-champ  retournée  contre  les  républicains.  Elle  était 
jugée  si  importante,  que  la  Rochejaquelein,  Royrand  et 

*  Voy.  la  lettre  qu'il  écrivit  d'Angers  au  ministre  de  la  guerre,  t.  ï 
de  la  Correspondance  inédite  du  Comité  de  salut  public^  p.  356. 

•  Notes  de  Kléber,  dans  le  livre  de  Savary,  t.  II,  p.  507. 

'  Rapport  de  rÉchellÎB  au  ministre  de  la  guerre,  en  date  du  28  oc- 
tobre. —  Ce  détail  est  confirmé  par  les  Mémoires  de  madame  de  ta 
Hochejaquelein,  chap.  xv,  p.  ^61. 

^  Ce  mouvement,  que  M.  Thiers  attribue  à  Kléber,  fût  ordonné  par 
rÉcbelIe.  Voy.  le  rapport  précité. 

'  Rapport  de  TÉchelle. 
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d'Auticbamp  s'y  tinrent  presque  continuellement  avec 
Béaugé,  poussant  les  pièces  en  face  des  républicains  qui 
reculaient^  et  faisant  marcher  à  coups  de  fouet,  tant  le 
feu  était  vif,  les  conducteurs  épouvantes  ^ 

Selon  le  récit  de  madame  de  la  Rochejaquelein,  le^uccèé 
aurait  été  dû  à  la  ténacité  et  au  courage  de  cette  attaque  \ 

Selon  le  récit  de  Kléber,  la  déroute  se  serait  mise,  sans 
que  l'auteur  explique  comment,  non  dans  sa  division  qui 
se  battait,  mais  dans  celle  de  Ghalbos,  qui  ne  se  battait 
pas,  et  comme  le  soldat  a  Imijotirs  un  œil  dans  le  dos,  la 
fuite  de  la  seconde  division  aurait  entraîné  celle  de  la 
première'. 

De  ces  deux  versions,  peu  conciliables,  il  faut  avouer 
que  la  version  vendéenne  est  la  seule  qui  présente  une 
explication  naturelle  ou,  même,  compréhensible.  Com* 
ment,  en  effet,  la  déroute  put-elle  se  mettre  dans  la  divi^ 
sion  de  Ghalbos,  a  qui  ne  se  battait  pas?  »  Et  d'où  vient 
que  ces  guerriers  de  Mayence,  si  braves,  si  accoutumés 
au  feu,  si  pleins  du  sentiment  de  leur  supériorité  milir 
laire,  lâchèrent  pied  aussitôt  que,  derrière  eux,  des 
troupes  qu'ils  affectaient  de  mépriser  se  débandèrent? 
C'est  ce  qui  aurait  mérité  de  recevoir  une  plus  satisfai- 
sante explication  que  celle-ci  :  le  soldat  a  toujours  un 
(Bit  dam  le  dos;  et,  si  l'affaire  s'est  passée  comme  Eléber 
la  décrit,  on  conçoit  que  TËchelle  .ait  été  amené  à  v^ 
dans  sa  défaite  le  fruit  de  cet  esprit  de  desorganisation 
qui,  suivant  lui,  travaillait  l'armée^;  d'autant  qu'au  plus 
fort  de  la  déroute  il  entendit  pousser  le  cri,  étrange  en 
pareille  circonstance^  de  Vive  Dubayet^  I 

*  Mémoires  de  madame  de  la  Rochejaqueleirif  chaj^,  xv,  p,  26^. 

*  Ibid. 

'  Ce  sont  les  expressions  mêmes  dont  se  sert  Kléber. 

*  Voy.  sa  lettre  du  28  octobre  au  ministre  de  la  guerre,  dans  la 
Correspondance  inédite  du  Comité  de  salut  public,  t.  I,  p.  356. 

*  Ibid.  —  Dans  le  livre  de  Savary,  les  cris  :  «  A  bas  TÉchelle  !  Vive 
Dubayet  !  »  sont  mentionnés  comme  ayant  été  poussés  dans  une  revue 
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Maintenant,  qu'il  ait  donné  lui-même  Texemple  de  la 
fuite,  Kléber  ledit,  et  les  historiens  royalistes  l'ont  répété 
en  chœur,  heureux  d'une  aussi  belle  occasion  de  décrier 
les  choix  du  Comité  de  salut  public.  Le  mal  est  que 
Kléber  a  fourni  dans  son  propre  récit,  sans  y  prendre 
garde,  la  réfutation  de  ce  fait  si  terriblement  accusateur. 
Car  il  raconte  qu'en  se  retirant  à  Château-Gonthier 
rÉchelle  s'écriait  :  «  Qu'ai-je  donc  fait  pour  commander 
à  de  pareils  lâches?  »  à  quoi  un  soldat  mayençais,  blessé, 
aurait  répondu  :  c<  Qu'avons-nous  fait  pour  être  com- 
mandés par  un  pareil  J.  F.  ?  »  Or  la  réponse  du  soldat 
mayençais,  soit  qu'elle  lui  ait  été  arrachée  par  une 
apostrophe  injurieuse,  soit  que  des  préventions  ulté- 
rieures et  dont  on  a  déjà  la  clef  l'aient  dictée,  ne  change 
rien  à  la  signification  de  ce  cri  de  reproche,  d'indigna- 
tion et  de  désespoir  :  «  Ou  ai-je  donc  fait  pour  comman- 
der à  de  pareils  lâches?  »  Est-ce  là  le  cri  d'un  homme 
qui  s'enfuit  à  la  tête  de  son  armée  et  donne  à  tous 
l'exemple  de  la  lâcheté?  N'est-ce  pas  plutôt  l'exclamation 
désolée  d'un  général  luttant  en  vain  contre  le  torrent  de 
la  défaite,  qui  l'enveloppe  et  remporte?  A  qui  persuader 
que  l'Échelle,  fuyant  à  bride  abattue,  eût  osé  crier  à 
ceux  qui  n'auraient  fait  que  l'imiter  et  le  suivre  :  «  Vous 
êtes  des  tâches!»  Il  écrivait  quelques  jours  après,  au 
ministre  de  la  guerre,  dans  une  lettre  empreinte  de  la 
tristesse  qui  le  conduisit  au  tombeau  :  «  Je  m'estimerais 
le  plus  heureux  des  républicains  si  j'avais  le  talent  de 
faire  battre  des  soldats  malgré  eux,  et  soufflés  sans  doute 
par  des  désorganisateurs  et  des  envieux,  qui  existent 
encore  dans  cette  armée,  puisqu'au  plus  fort  de  la  dé- 
route on  entendait  les  cris  de  vive  Dubayet^l  » 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  désordre  était  tel,  que 

passée  par  le  général  en  chef  après  la  bataille.  Les  deux  assertions  ne 
sont  pas  inconciliables  et  peuvent  être  vraies  Tune  et  l'autre. 
^  Correspondance  inédite  du  Comilé  de  salut  public,  1. 1,  p.  556, 
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rien  ne  fut  capable  de  l'arrêter.  Merlin  (de  Thionville) 
et  Turreau  y  firent  d'incroyables  et  inutiles  efforts.  BIoss, 
le  brave  des  braves,  avait  reçu  Tordre  de  se  porter  à 
Villiers  et  sortait  de  Château-Gonthier  pour  s'y  rendre  : 
les  fuyards  arrivent,  et  Bloss  lui-même  avec  ses  grena- 
diers est  entraîné  par  le  torrent  au  delà  de  la  ville  \  Si 
vive  fut  la  poursuite,  que  les  républicains  avaient  à  peine 
passé  le  pont  de  Château-Gonthier,  que  déjà  Tennemi  était 
dans  la  ville,  tirant  des  coups  de  fusil  par  les  fenêtres. 
Tout  à  coup  se  présente  pour  défendre  le  pont,  avec  cinq 
ou  six  chasseurs  qui  l'accompagnent,  un  homme  sans 
chapeau  et  la  tête  ceinte  d'un  mouchoir  imbibé  de  sang. 
C'est  l'héroïque  Bloss,  qui  a  reçu  un  coup  de  feu,  mais 
qui  veut  combattre  encore,  parce  qu'il  veut  mourir.  Sa- 
vary  court  à  lui  :  c<  Viens,  et  tâchons  de  rétablir  quelque 
ordre  dans  la  retraite.  »  Lui  :  a  Non,  il  n'est  pas  permis 
de  survivre  à  la  honte  d'une  pareille  journée.  »  Il  fait 
quelques  pas  sur  le  pont  et  tombe  mort'.  Plus  loin,  on 
transportait  dans  une  cabane,  à  peu  de  distance  de  Châ- 
teau-Gonthier, Beaupuy,  dont  le  corps  avait  été  traversé 
d'une  balle,  a  Qu'on  me  laisse  ici,  dit-il,  et  qu'on 
porte  ma  chemise  sanglante  à  mes  grenadiers'.  »I1  fut 
conduit  à  Angers.  De  la  hauteur  qui  dominait  la  route, 
l'ennemi  ne  cessait  de  tirer  à  boulets  et  à  mitraille.  La 
nuit  était  très-obscure;  une  effroyable  confusion  régnait 
parmi  les  fuyards,  qui  ne  s'arrêtèrent  que  là  où  ils  n'en- 
tendirent plus  le  canon  \ 

A  la  suite  de  ce  désastre  d'Entrames,  qui  ne  fut  point 
dû  aux  mauvaises  dispositions  de  l'Ëchelle,  s'il  est  vrai. 


*  Récit  de  Kléber  dans  le  livre  de  Savary,  t.  II,  p.  500-505.  —  Et 
pourquoi  donc  ce  qui  arriva  à  Tintrépide  Bloss  n'aurait-il  pas  pu  ar- 
river à  rÉchelle? 

*  Ibid. 
5  Ibid. 

*  Ibid. 
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comme  cela  résulte  du  récit  de  Kléber,  qu'il  fut  causé  par 
une  inconcevable  panique,  Tarmée  républicaine  prit,  au 
delà  du  Lion  d'Angers,  une  position  avantageuse,  couverte 
par  la  rivière  d'Oudon.  Mais  on  avait  perdu  dix-neuf  pièces 
de  canon,  autant  de  caissons,  plusieurs  chariots  d'eau- 
de-vie  et  de  pain;  plus  de  mille  hommes  de  la  division 
de  Kléber  étaient  restés  sur  le  carreau,  et  le  soldat  était 
nu,  sans  souliei's,  livré  à  un  découragement  amer  \ 

Les  ennemis  du  général  en  chef  n'épargnèrent  rien 
pour  le  rendre  responsable  de  tout,  aux  yeux  du  soldat; 
et  Weslermann,  toujours  insubordonné,  toujours  jaloux 
de  ses  supérieurs,  toujours  prêt  à  verser  sur  leur  con- 
duite le  mépris  à  pleines  mains  et  à  se  rendre  Técho 
des  accusations  lancées  contre  eux^;  Westermann  s'en 
allait  disant  bien  haut  qu'il  n'obéirait  plus  à  un  lâche'. 
L'Échelle  écrivit  au  ministre,  en  parlant  des  généraux 
qui  avaient  succombé  :  «  Ils  sont  morts  pour  la  Répu- 
blique; qui  ne  porterait  envie  à  leur  destin?..;  S'il  m'é- 
tait possible  de  vous  peindre  tous  mes  chagrins,  vous 
verriez  combien  ils  doivent  être  cuisants*...  »  L'inexo- 
rable Comité  de  salut  public,  si  prompt  à  sacrifier  les 
généraux  qu'il  croyait  coupables,  n'hésita  pas  à  répondre 
à  rÉchelle  par  l'organe  du  ministre  :  c<  Nous  avons  tou- 
jours la  même  confiance  en  vous  \  »  Mais  sa  santé  était 
profondément  atteinte,  et  il  sentait  bien  qu'une  partie  de 
Farmée  lui  échappait  :  il  obtint  des  représentants  l'au- 
torisation de  céder  pour  quelque  temps  le  commande- 

*  Récit  de  Kléber  dans  le  livre  de  Savary,  t.  II,  p.  500-305. 

*  Tel  est  le  portrait  que,  dans  ses  Mémoires^  liv.  Il,  p.  81,  Turreau 
fait  de  Westermann,  et  ce  portrait,  il  Tannonce  en  ces  termes  :  «  Ce 
que  je  vais  dire  de  cet  officier  général  n'est  que  le  résultat  de  l'opi- 
nion de  quarante  officiers  qui  ont  servi  avec  lui,  même  de  plusieurs 
officiers  de  sa  légion.  » 

5  Guerres  des  Vendéens  et  des  Chouans,  par  Savary,  t.  II,  p.  307. 

*  Correspondance  inédite  du  Comité  de  satut  public  avec  les  généraux 
et  les  représentants  du  peuple^  t.  I,  p.  555. 

*  Savary,  l.  II,  p.  512. 
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ment  au  général  divisionnaire  Chalbos^  le  plus  ancien 
de  l'armée  S  et  il  se  rendit  à  Nantes,  où  il  mourut,  non 
point  comme  Philippeaux  le  prélendil^  du  poison  qu'il 
prit  pour  échapper  au  supplice,  mais,  comme  Choudieu 
l'assura,  du  chagrin  de  se  voir  imputer  les  revers  de  la 
République  '. 

Ce  fut  à  l'occasion  de  ces  événements  que  le  Comité 
de  salut  public  ordonna  l'amalgame  du  corps  des 
Mayençais  avec  les  autres  corps  :  mesure  très-sage  et  au 
sujet  de  laquelle  Klébcr  fait  cet  aveu,  aussi  important 
que  loyal  :  a  La  mesure  était  utile^  sous  le  rapport  de  la 
jalousie  et  de  la  haine  qui  s'introduisaient  dans  les 
différentes  divisions  ^  » 

Tandis  que  l'armée  républicaine  reculait  jusqu'à  An- 
gers, où  la  retint  quelque  temps  le  manque  presque 
absolu  de  souliers*,  l'armée  catholique,  ayant  la  route 
libre  devant  elle,  hésitait  sur  la  direction  à  prendre.  Le 
prince  de  Talmont  aurait  voulu  qu'on  marchât  sur  Paris, 
à  quoi  la  Rochejaquelein  objectait  l'impossibiUté  d'une 


*  D'après  sa  lettre,  ce  fut  lui-même  qui  spontanément  demanda  son 
congé.  Suivant  Kléber  (voy.  Savary,  p.  308),  ce  furent  les  représen- 
tants qui  l'engagèrent  à  le  demander. 

*  La  lettre  encourageante  et  flatteuse  que  TÉchelle  reçut  du  minis- 
tre après  le  désastre  de  Laval,  prouve  assez  qu'il  n'avait  pas  à  redouter 
le  supplice,  ainsi  que  Philippeaux  le  supposa  avec  sa  légèreté  ordi- 
naire. 

Ceux  qui  voudront  avoir  une  idée  de  la  manière  dont  on  peut  défi- 
gurer rhistoire  par  voie  de  simple  suppression  des  circonstances  fa- 
vorables à  ceux  qu'on  n'aime  pas,  ceux-là  n'ont  qu'à  lire  le  rétit  que 
fait  en  dix  lignes  de  la  déroute  d*Entrames  M.  de  Barante,  Hist.  de  la 
Convention,  t.  III,  p.  397;  édition  Méline. 

M.  Thiers  a  fait  comme  M.  de  Barante.  Se  bornant  à  abréger  le  récit 
que  donne  Savary,  il  n'a  puisé  qu'à  une  source,  là  où  la  justice  de- 
mandait qu'on  mît  en  balance  les  témoignages  contradictoires,  et,  en 
tout  état  de  cause,  qu'on  les  fît  connaître. 

^  Voy.  le  livre  de  Savary,  t.  11,  p.  312. 

*  Rapport  de  Choudieu,  en  réponse  à  l'acte  d'accusation  de  Philip- 
peaux, tibi  supra. 
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pareille  marche,  quand  on  avait  à  traîner  après  soi  tant 
de  femmes,  d'enfants  et  de  blessés  ^  On  aurait  dû  cher- 
cher 5  pénétrer  dans  la  basse  Bretagne,  très-fanatique- 
ment royaliste,  et  où  Ton  aurait  eu,  pour  recevoir  les 
Anglais,  une  grande  étendue  de  côtes  et  beaucoup  de 
havres.  Mais  Topinion  générale  était  qu'il  eût  fallu,  dans 
ce  cas,  s'emparer  de  Rennes;  or  on  croyait  cette  ville  sur 
un  pied  de  formidable  défense,  ce  qui  n'était  pas,  puis- 
que le  nombre  des  forces  disponibles  n'y  dépassait  point 
cinq  mille  hommes',  assez  mal  organisés  et  formant, 
sous  les  ordres  de  Rossignol,  ce  qu'on  appelait  l'armée 
de  Brest.  Quelques-uns  parlèrent  de  pénétrer  en  Nor- 
mandie et  d'aller  assiéger  Granville  '.  De  la  prise  de  Gran- 
ville  dépendait  le  succès  de  l'expédition  de  lord  Moira, 
chargé  de  porter  secours  aux  royalistes  en  passant  par 
Jersey,  et  qui  était  à  la  veille  de  mettre  à  la  voile,  des 
ports  de  TÂngleterre*.  Le  débat  fut  d'autant  plus  vif, 
qu'il  fournissait  un  aliment  aux  jalousies  et  aux  cabales 
qui  divisaient  les  chefs  royalistes*.  Enlîn,  l'on  prit  le 
parti  de  se  rendre  à  Fougères,  d'où  l'on  pouvait  égale- 
ment se  porter  à  Rennes  ou  vers  la  côte  *. 

Ce  fut  entre  Ernée  et  Fougères  que  Lescure  expira. 
Près  de  la  voiture  où  il  agonisait,  madame  de  laRoche- 
jaquelein  s'avançait  à  cheval,  et  fît  une  partie  de  la  route 
sans  savoir  que  la  voiture  escortée  par  elle  ne  contenait 

*  Mémoires  de  madame  de  la  Rochejaquelein,  chap.  xv,  p.  266. 

*  Récit  de  Tofficier  du  génie  Obeiiheim,  dans  le  livre  de  Savary, 
t.  II,  chap.  IX,  p.  347. 

5  Madame  de  la  Rochejaqnelein  dit,  dans  ses  Mémoires^  que  la  pro- 
position en  fut  faite  par  Obenheim,  qui,  après  avoir  pris  part  à  la 
révolte  de  Wimpfen,  était  venu  tout  récemment  se  joindre  à  Tarmée 
catholique;  mais  il  résulte  du  récit  d'Obenheim  lui-même  que,  sur  ce 
point,  madame  de  la  Rochejaqnelein  s'est  trompée.  Voy.  la  relation 
de  cet  officier  dans  Savary,  t.  H,  chap.  ix,  p.  347. 

*  Beauchaœp,  Biographie  universellCy  art.  Talmont. 

^  Mémoires  de  madame  de  la  Rocliejaquelein,  chap.  xv,  p.  264. 
c  Ibid, 
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plus  que  le  cadavre  de  son  mari  \  C'est  elle-même  qui  a 
écrit  :  «  J'avouerai  que  ce  jour-là,  trouvant  sur  la  route 
les  corps  de  plusieurs  républicains,  une  sorte  de  rage 
secrète  et  involontaire  me  faisait,  sans  rien  dire,  pousser 
mon  cheval  de  manière  à  fouler  aux  pieds  ceux  qui 
avaient  tué  M.  de  Lescure*.  »  —  Du  côté  des  républi- 
cains aussi  il  y  avait  des  veuves  ! 

Madame  de  la  Rochejaquelein  raconte  avec  de  grands 
détails  ce  qui  se  passa  pendant  le  séjour  de  l'armée  ca- 
tholique à  Fougères  :  qu'on  y  composa  le  conseil  de 
guerre  de  vingt-cinq  personnes;  que  Donissan  y  fut 
nommé  gouverneur  des  pays  œnquis;  qu'on  y  fit  une 
nouvelle  distribution  des  grades;  qu'on  y  désigna,  comme 
marque  distinctive  des  officiers  admis  au  conseil,  une 
ceinture  blanche  avec  un  nœud  de  couleur  propre  à  in- 
diquer la  différence  des  grades  :  un  nœud  noir  pour  la 
Rochejaquelein,  un  nœud  rouge  pour  StofQet,  etc...'; 
mais  ce  que  madame  de  la  Rochejaquelein  oublie  de  ra- 
conter, c'est  que,  «  à  Fougères,  les  Vendéens  se  conduisi- 
rent avec  une  barbarie  capable  de  leur  faire  conserver 
le  nom  de  brigands  jusque  dans  les  siècles  les  plus  recu- 
lés. »  Car  telles  sont  littéralement  les  expressions  dont 
se  sert  un  témoin  oculaire  et  irrécusable  :  Tofficier  du 
génie  Obenheim,  un  des  leurs*. 

*  Mémoires  de  madame  de  la  Rochejaquelein,  p.  273.  —  Madame  de 
ta  Rochejaquelein  avait  épousé  Lescure  en  premières  noces. 

«  Ibid.,  p.  272  et  275. 
^  Ibid,,  p.  280. 

*  Voy.  Savary,  Guerres  des  Vendéens  et  des  Chouans,  l.  H,  chap.  ix, 
p.  338. 

Inutile  d'ajouter  que  ce  sont  là  choses  invariablement  omises  par 
les  historiens  royalistes.  M.  de  Barante,  par  exemple,  qui  a  Savary 
sous  les  yeux,  quoiqu'il  ne  le  ci  te  pas,  et  qui  a  soin  de  mettre  en  re- 
lief le  moindre  détail,  le  moindre  mot  même,  de  nature  à  accuser  les 
républicains,  M.  de  Barante  supprime,  de  parti  pris,  toutes  les  cir- 
constances qui  montrent  à  quels  odieux  excès  s'emporta  la  cruauté 
vendéenne.  Est-ce  là  écrire  l'histoire? 
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Où  aller  en  quittant  Fougères?  à  Rennes  ou  à  Granville? 
Les  chefs  hésitaient;  une  circonstance  les  décida.  Deux 
émigrés,  déguisés  en  paysans,  arrivèrent  d'Angleterre, 
portant  des  dépêches  cachées  dans  un  bâton  creux.  Ces 
dépêches  consistaient  dans  une  lettre  encourageante  du 
monarque  anglais  et  dans  une  missive  où  Dundas,  son 
ministre,  annonçait  des  secours,  et  comme  point  de  réu- 
nion nommait  Granville.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est 
que  Dundas,  tout  en  offrant  Taide  de  l'Angleterre  atix 
Vendéens,  leur  demandait  :  a  Quelle  est  votre  opinion 
politique?  quel  est  votre  but*  ?  »  Si  T  Angleterre  ignorait  le 
but  des  Vendéens,  son  but,  à  elle,  en  appuyant  la  rébellion, 
ne  pouvait  donc  être  que  de  pousser  de  plus  en  plus  la 
France  à  se  déchirer  de  ses  propres  mains!  De  sorte 
qu'accepter  cet  ignominieux  appui,  c  était  commettre  le 
crime  de  lèse-patrie.  Les  Vendéens  reculèrent-ils  devant 
une  semblable  extrémité?  Non  :  il  ne  leur  vint  même  pas 
à  ridée  que  l'alliance  avec  l'étranger,  au  milieu  de  tant 
de  périls  qui  enveloppaient  la  Finance,  fût  un  crime-. 
Une  seule  chose  les  préoccupa  :  devaient-ils  compter  sur 
la  bonne  foi,  du  moins  sur  l'activité  de  l'Angleterre  à  les 
servir?  Le  langage  des  deux  émigrés  porteurs  des  dé- 
pêches donnait  des  doutes  à  cet  égard,  et  Ton  douta 
bien  plus  encore,  lorsqu'on  cassant  le  bâton  creux  dont 
ils  étaient  munis  on  y  trouva  une  lettre  d'un  des  prin- 
cipaux émigrés  bretons,  lequel  recommandait  la  dé- 
fiance ^..  Mais  la  position  de  l'armée  catholique  était 
bien  grave;  et  puis  la  tentation  était  forte  d'obtenir,  à 
l'aide  des  Anglais,  un  port  où  Ton  pût  déposer  l'encom- 
brante multitude  des  femmes,  des  enfants,  des  blessés  : 
le  siège  de  Granville  fut  résolu.  La  ville  prise,  un  dra- 

*  Voy.  les  Mémoires  de  madame  de  la  RochejaqueUin,  chap.  xvi, 
p.  281. 

*  Tout  ceci  raconté  naïvement  par  madame  de  la  Rochejaquelein 
elle-même,  chap.  xvi,  p.  281-285. 
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peau  blanc,  hissé  entre  deux  drapeaux  noirs,  devait  aver- 
tir les  Anglais  \ 

Le  20  brumaire  (10  novembre),  les  Vendéens  entraient 
à  Dol,  sans  résistance,  et  le  surlendemain  ils  gagnaient 
Avranclics,  qu'ils  quittèrent  pour  marcher  sur  Granville, 
en  laissant  derrière  eux,  avec  une  forte  garde,  les  bou- 
ches inutiles  et  les  bagages  \ 

On  était  à  la  veille  de  l'attaque,  lorsque,  vers  dix  heu- 
res du  soir,  deux  marins  se  présentent,  demandant  à  par- 
ler au  prince  de  Talmont.  Introduits,  ils  lui  remettent 
une  lettre  écrite  par  une  personne  qui  lui  était  chère,  et, 
comme  preuve  de  la  réalité  du  message,  un  bijou  de  prix. 
Il  était  supplié  de  se  coniier  aux  deux  marins  qui,  ayant 
une  barque  prête,  avaient  charge  de  le  transporter  à 
Jersey  et  de  l'y  mettre  en  sûreté.  Il  s'y  refusa  noble- 
ment^...., alors. 

A.  la  nouvelle  de  rapproche  des  Vendéens,  une  partie 
de  la  garnison  de  Granville  avait  été  envoyée  sur  la  route 
en  observation.  Elle  rencontre  les  Vendéens,  qui  la  re- 
poussent, la  poursuivent,  et  la  refoulent  dans  la  ville, 
dont  ils  occupent  les  faubourgs.  Ils  n'avaient  pas  une  ha** 
che,  pas  une  fascine,  pas  une  échelle,  pas  un  pétard;  mais, 
ne  trouvant  devant  eux  que  des  palissades,  ils  auraient 
pu  en  avoir  raison  :  ils  se  bornèrent  à  engager  une  fu- 
lâllade  inutile  et  perdirent  beaucoup  de  monde,  les  as- 
siégés répondant  à  des  coups  de  fusil  par  des  coups  de 
canon.  La  nuit  venue,  quatre  cents  Vendéens  environ 
restèrent  dans  le  faubourg,  où  ils  s'enivrèrent.  Le  reste 
s'éparpilla,  pour  chercher  des  vivres,  du  feu  et  un  gîte. 
Le  lendemain,  les  assiégeants  placent  quelques  pièces  de 

*  Mémoires  de  madame  de  la  IXochejaqueleiny  ch.  xvi,  p  282  et  285- 

^  Récit  d'Obenheim,  dans  Savary,  t.  II,  chap.  ix,  p.  548. 

5  Récit  de  Rostaing,  officier  vendéen,  présent  à  Tentrevue.  Voy.  la 

biographie  du  prince  de  Talmont,  par  Beauchamp,  dans  la  Biographie 

universelle. 
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campagne  sur  les  hauteurs  environnantes,  et  préparent 
une  attaque  hardie  le  long  d'une  plage  que  la  marée  lais- 
sait découverte.  Deux  petits  bâtiments,  arrivés  de  Saint- 
Mâlo,  couvrirent  ce  point  de  leur  feu  et  firent  avorter  la 
tentative.  D'un  autre  côté,  on  espérait  que  les  Anglais, 
qui,  de  Jersey,  pouvaient  entendre  le  canon,  enverraient 
quelques  secours;  mais  non.  Tout-à-coup,  par  ordre  du 
représentant  Lecarpentier,  le  feu  est  mis  au  faubourg,  et 
cela  d'un  élan  si  téméraire,  qu'on  craignit  un  instan  ide 
voir  la  flamme  portée  sur  la  ville  même  par  le  vent,  qui 
s'était  élevé  tout  à  coup  et  soufflait  avec  violence.  Se 
maintenir  dans  le  faubourg  devenait  impossible  :  ceux 
des  Vendéens  qui  l'occupaient  en  sortent  à  pas  pressés. 
Alors,  sans  consulter  les  chefs,  chacun  reprend  la  route 
d'Avranches.  Ce  fut  un  étrange  spectacle  que  celui  de  tous 
ces  hommes  épars  courant  à  travers  champs  pour  regagner 
la  même  route.  En  un  moment,  elle  se  trouva  couverte 
de  près  de  vingt  mille  fuyards  ;  et  c'est  à  peine  si,  pour 
le  siège,  les  chefs  avaient  pu  réunir  autour  d'eux  mille 
combattants.  Un  trajet  de  six  lieues  fut  fait  en  moins 
de  quatre  heures.  Les  républicains  de  Granville,  qui 
avaient  perdu  environ  cent  cinquante  des  leurs  et  avaient 
tué  au  moins  quinze  cents  hommes  à  l'ennemi,  ramas- 
sèrent sur  la  route  qu'il  avait  suivie  une  ceinture  de  gé- 
néral et  une  ceinture  d'évêque,  toutes  les  deux  teintes 
de  sang*. 

De  nouveau  réunis  à  Avranches,  quelle  direction  al- 
laient prendre  les  Vendéens?  La  Rochejaquelein  essaye 
de  les  entraîner  en  Normandie.  Suivi  de  StofQet  et  des 
plus  braves,  il  pousse  droit  à  Ville-Dieu  et  s'en  empare, 
malgré  la  résistance  très-courageuse  et  très -vive  des  ha- 

*  Voy.,  sur  le  siège  de  Granville,  le  récit  d'Obenheim,  dans  Sa- 
vary,  t.  Il,  p.  348-351;  les  Mémoires  de  madame  de  la  Rochejaquelein, 
chap.  XVI,  p.  286-288;  le  rapport  du  représentant  Lecarpentier,  im- 
primé à  Goutances. 
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bitants,  dont  il  livre  les  maisons  au  pillage  ^  Mais  il  esl 
rappelé  presque  aussitôt  à  Âvranches  par  une  sédition 
qui  se  déclare  dans  l'armée.  Les  soldats  refusaient  d'aller 
plus  avant,  ils  voulaient  qu'on  les  ramenât  vers  la  Loire^ 
ils  redemandaient  leur  pays. 

Là,  du  moins,  ils  avaient  tout  en  abondance,  a  J'ai  vu, 
racontait  rolïîcier  vendéen  Langrenière  aux  républicains, 
lorsqu'il  passa  de  leur  côté,  j'ai  vu  cinquante  métayers 
venir  à  la  fois  supplier  les  chefs  de  prendre  leurs  bœufs, 
dont  les  moindres  étaient  de  cent  pistoles  et  douze  cents 
francs.  Il  s'en  est  vendu  plus  de  deux  cents  paires  sur  le 
pied  de  quinze  et  seize  cents  francs.  Il  n'est  rien  que  le 
paysan  n'eût  donné  contre  des  bons  payables  à  la  paix, 
tant  il  y  avait  dans  les  cœurs  d'enthousiasme  et  de  con- 
fiance I  Blés,  vins,  eau-de-vie,  fourrages,  arrivaient  de 
toutes  parts.  J'ai  connaissance  que,  pour  les  bœufs  seu- 
lement, il  a  été  payé  plus  de  quinze  cent  mille  livres 
remboursables  à  la  paix.  J'ai  vu  des  métayers  pleurer, 
parce  qu'on  n'acceptait  pas  leurs  bœufs,  dont  on  n'avait 
pas  besoin*.  »  En  Vendée,  d'ailleurs,  les  Vendéens  n'a- 
vaient pas  sous  les  yeux  le  navrant  tableau  de  leurs  en- 
fants et  de  leurs  femmes  misérablement  traînés  le  long 
de  routes  inconnues  hantées  par  la  mort.  Ils  combattaient 
avec  la  pensée  toujours  présente  de  s'en  aller  revoir,  la  ba- 
taille finie,  leurs  champs,  leurs  villages,  leurs  clochers. 

Aujourd'hui,  quelle  différence  !  Le  pillage  même  ne 
nourrissait  pas  cette  multitude  errante.  Elle  affamait 
tout  sur  son  passage  et  restait  affamée.  Des  vêtements  en 
lambeaux.  Pas  de  chaussures.  Les  moins  intrépides  ou 
ceux  qui  avaient  les  pieds  en  sang,  s'attardaient,  et  par 
là  ralentissaient  la  marche  des  autres.  Les  cavaliers  étaient 


*  Mémoires  de  madame  delà  Rochejaquelein,  chap.  xvi,  p.  289. 

*  Déclaration  de  Langrenière,  dans  les  documenls  inédits  qui  m'ont 
été  communiqués  par  M.  Benjamin  Fillon. 
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si  mal  équipés,  qu'on  les  appelait  dérisoirement  mar- 
chands de  cerises^.  Le  malheur  avait  amené  la  défiance. 
L'idée  s'étant  répandue  parmi  les  soldats  que  les  chefs 
ne  cherchaient  plus  qu'un  port  de  mer  pour  s'enfuir  et 
abandonner  Tarrnée  à  son  sort,  comment  aurait-on  obéi 
de  bon  cœur?  Le  prince  de  Talmont  ne  jouissait  d'aucun 
crédit.  Le  seul  qui  eût  une  autorité  réelle,  c'était,  non 
pas  un  des  généraux-gentilshommes,  mais  legarde-chassè 
Stofflet.  Pour  qu'on  se  décidât  à  courir  à  Tennèmi,  il  fal- 
lait que  la  Rochejaquelein  donnât  l'exemple  et  que  Stof- 
flet s'avançât  en  tête  de  l'infanterie,  avec  les  drapeaux*. 
Donissan,  le  père  de  madame  de  la  Rochejaquelein,  ne 
jouait  pas  de  rôle.  Seulement,  comme  il  était  fort  riche, 
c'était  lui  qui,  de  son  propre  argent,  soldait  le  corps  des 
étrangers,  suisses  ou  allemands,  que  commandait  Relier, 
corps  indiscipliné,  quoique  très-brave\  Quant  au  conseil 
supérieur,  il  était  universellement  décrié.  A  Fougères, 
un  bref  du  pape,  adressé  aux  généraux,  et  qu'on  soup- 
çonna l'abbé  Dernier  d'avoir  provoqué  sous  main,  par 
jalousie*»  était  venu  leur  dénoncer  le  faux  évêque  d'Agra 
comme  un  imposteur  sacrilège,  et  faire  craindre  qu'un 
secret  si  importante  garder  ne  s'éventât.  Mais  quoi  !  la 
disposition  des  esprits  était  déjà  changée  à  ce  point,  que 
les  dévols  paysans  de  la  Vendée,  commençaient  à  mur- 
murer même  conlre  les  prêtres,  trouvant  mauvais  qu'ils 
s'ingérassent  dans  le  gouvernement  de  l'armée,  au  lieu 
«  de  se  mêler  de  leur  état'I  » 

11  ne  fut  donc  pas  au  pouvoir  des  chefs  d'empêcher 
l'armée  catholique  de  rebrousser  chemin,  et  elle  reprit  Ja 


*  Récit  d'Obenheim,  dans;Savai7,  t.  II,  p.  550. 

*  Ibid. 

*  Déclaration  de  Langrenière,  ubi  supra. 

*  Mémoires  de  madame  de  la  Boehejaqueleifi ,  éhap.  xri,  p.  284 
et  285. 

*  Déclaration  de  Langrenière,  ubi  supra. 
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route  de  Ponlorson,  semblable  désormais,  selon  l'ex- 
pression d'Obentieim  à  un  sanglier  blessé  qui  n'n  plus 
qu'à  froisser,  avant  de  périr,  les  chasseurs  amenés  sur 
son  passage  ^ 

Nous  avons  laissé  les  troupes  républicaines  se  réorga- 
nisant à  Angers.  Chalbos  étant  tombé  malade,  et  le  com- 
mandement en  chef  des  deux  armées  de  l'Ouest  et  de 
Brest  ayant  été  conféré  à  Rossignol,  qui  était  alors  à 
Rennes,  ce  fut  dans  cette  dernière  ville  que,  le  24  bru- 
maire (14  novembre),  les  deux  armées  opérèrent  leur 
jonction.  Elles  formaient  ensemble  vingt  mille  hommes. 
Depuis  longtemps  Rossignol  était,  de  la  part  de  la  fac- 
tion aristocratique  et  militaire  en  Vendée,  l'objet  de  dé- 
dains calculés,  que  ne  purent  désarmer  ni  sa  modestie, 
ni  son  courage,  ni  celte  rare  générosité  de  caractère  dont 
il  donna  de  si  frappantes  preuves*.  On  se  plaisait  à  rap- 
peler qu'il  avait  été  garçon- orfèvre  à  Niort;  on  nommait 
le  maître  chez  Icdpiel  il  avait  travaillé,  et  les  compagnons 
qu'il  avait  eus  dans  son  apprentissage';  on  suivait  enfin 
contre  lui  le  même  système  qui  Venait  de  réussir  contre 
l'Échelle.  C'est  ce  qu'on  trouve  constaté  dans  une  lettre 
où  l'adjudant  général  Rouyer  se  plaint  dii  «  mauvais  es- 
prit qui  règne  parmi  les  Mayençaîs  et  du  mépris  qu'on 
cherche  à  leur  inculquer  pour  les  généraux  sans- cu- 
lottes \'» 

Que  Rossignol  ne  fût  pas  un  grand  capitaine,  sans 
doute;  et  il  en  convenait  le  premier  avec  beaucoup  de 
franchise  et  de  noblesse.  Mais  on  reconnaîtra  que. cela 
n'était  pas  absolument  nécessaire,  si  l'on  réfléchit  que 


'  Savary,  t.  Il,  p.  351. 

*  On  éfl  a  vu  un  exemple  dans  le  conseil  de  guerre  tenu  le  2  sep- 
tembre à  Saumur.  (Voy.  le  t.  IX  de  cet  ouvrage,  p.  339.) 

'  Mémoires  inédits  de  Mercier  du  Rocher. 

*  Cette  lettre  eèt  mentionnée  dans  Savary,  t.  lî,  p.  559,  mais  avec 
un  sentiment  qu'on  devine. 
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celait,  après  tout,  sur  les  instructions  envoyées  par  le 
Comité  de  salut  public  que  se  réglèrent,  au  nord  de  la 
Loire,  la  plupart  de  ces  opérations  militaires  dont  les  dé- 
tracteurs de  la  Révolution  se  sont  étudiés  à  rapporter  le 
mérite  exclusif  aux  généraux  mayençais  ^  U  y  a  plus  :  ce 
fut  de  la  part  du  Comité  un  Irait  de  politique  profonde 
d'écarter  du  commandement  suprême  des  armées,  à  Tin- 
térieur,  des  hommes  en  qui  le  soldat  dominait  le  citoyen 
et  dont  le  génie  militaire  eût  pu,  servi  par  la  victoire, 
devenir  fatal  à  la  liberté.  Décidés  à  vaincre,  mais  au  pro- 
fil de  la  Révolution  seule,  ce  que  les  chefs  jacobins  vou- 
laient à  la  tête  d'une  armée  employée  au  cœur  de  la 
France,  c* était  un  général  que  n'eût  point  envahi  l'esprit 
des  camps,  qui  n*eût  pas  assez  de  génie  pour  concevoir 
de  dangereux  desseins,  et  qui,  bien  conseillé,  eût  à  la 
fois  assez  de  bon  sens,  de  modestie  et  de  patriotisme 
pour  suivre  les  bons  conseils.  Cette  politique  était  une 
vraie  politique  d'hommes  d'Ëtat,  et  elle  ne  pouvait  ren- 
contrer un  meilleur  instrument  que  Rossignol.  Elle 
conduisit  au  succès  en  définitive,  et  ce  succès  aurait  coûté 
moins  cher,  si  ceux  qu'on  subordonnait  à  Rossignol  et 
qui  se  jugeaient  supérieurs  à  lui  se  fussent  élevés  à  tout 
le  désintéressement  de  leur  rôle, 

La  nouvelle  de  l'attaque  sur  Granville  parvint  à  Rennes 
le  26  brumaire  (16  novembre).  Aussitôt  il  est  décidé  que 
les  deuxarmées  de  l'Ouest  et  de  Brest,  réunies,  se  por- 
teront à  Àntrain.  La  générale  bat,  et  les  soldats,  se  traî- 
nant sans  souliers  par  des  chemins  affreux,  où  ils  avaient 
de  la  boue  jusqu'à  mi-jambe,  arrivent,  le  27  brumaire 


^  Les  arrêtés  du  Comité  de  salut  public  qui  témoignent  de  son  ini- 
tiative militaire  sont  cités  tout  au  long  dans  le  rapport  que  fiarrëre  fit 
sur  la  Vendée,  le  1*'  octobre  1793.  Ainsi  point  de  doute  possible  à 
cet  égard. 

>  Voilà  ce  que  n'a  pas  su  voir  M.  Thiers,  qui  aime  la  Révolution,  et 
ce  que  n'a  pas  voulu  voir  M.  de  Barante,  qui  la  déteste. 
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(17  novembre),  à  la  position  indiquée.  On  comptait  que 
le  général  Sépher,  avec  les  six  mille  hommes  de  la  divi- 
sion de  Cherbourg,  suivrait  par  derrière  les  Vendéens,  et 
qu'ils  seraient  arrêtés  à  Pontorson  par  le  général  Tri- 
boul,  qui,  avec  quatre  mille  hommes  et  dix  pièces  de 
canon,  avait  à  défendre  un  défilé  de  dix-huit  pieds  de 
largeur,  impossible  à  tourner*.  Ainsi  enfermés  entre  le 
poste  de  Pontorson,  la  division  de  Cherbourg,  Tarmée 
d'Ântrain  et  la  mer,  les  Vendéens  semblaient  voués  à 
une  destruction  inévitable.  Mais  le  plan  manqua,  beau- 
coup moins  par  Timpéritic  de  quelques  généraux  que  par 
la  mésintelligence  qui  existait  entre  eux  tous. 

Sépher  avait  atteint  Coutances  le  lendemain  du  siège 
de  Granville  :  au  lieu  d'aller  en  avant,  il  rétrograda  jus- 
qu'à Saint-Lô.  Et  pourquoi?  Parce  qu'il  lui  déplaisait 
d'être  subordonné  à  Rossignol  '.* 

De  son  côté,  Tribout,  après  avoir  commis,  par  excès 
d'ardeur,  l'énorme  faute  de  se  porter  au  delà  du  défilé 
dont  l'infériorité  de  ses  forces  lui  défendait  de  sortir, 
Tribout  envoya  demander  à  Àntrain  un  renfort  qui  l'eût 
sauvé  peut-être  des  suites  de  son  imprudence  et  qui  ne 
lui  fut  pas  envoyé*.  Le  motif,  mystère.  Mais  ce  qui  est 
sûr,  c'est  que  le  général  Vergues,  auquel  le  secours  avait 
été  demandé,  commandait  l'état-major  de  Caudaux  et 
appartenait  au  parti  de  Nantes,  tandis  que  Tribout  ap- 
partenait au  parti  ^ de  Saumur^  et  était  coupable,  aux 
yeux  de  la  faction  purement  militaire,  du  crime  de  jaco- 
binisme. Il  se  conduisit  néanmoins  de  telle  sorte,  qu'ayant 

*  Savary,  t.  H,  chap.  ix,  p.  361  et  562. 

*  fieauchamp,  Histoire  de  la  Vendée  et  des  Chouans,  t.  Il,  liv.  xi, 
p.  66. 

'  Ce  fait,  dénoncé  avec  véhémence  par  Tribout  et  qui  fut  cause 
de  l'emprisonnement  du  général  Vergues,  mis,  du  reste,  en  liberté 
après  les  succès  du  Mans  et  de  Savenay,  ce  fait  se  trouve  affirmé  de  la 
manière  la  plus  péremptoire  dans  les  Mémoires  inédits  de  Mercier  du 
Rocher, 

X.  -  É.  5 
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à  peine  quatre  mille  hommes  à  opposer  à  l'effort  de  toute 
l'armée  catholique,  il  lui  tint  tête  pendant  trois  heures, 
et  ne  battit  en  retraite  vers  Dinan  que  lorsqu'au  désa- 
vantage résultant  de  Textrême  disproportion  des  forces 
se  fut  venu  joindre  l'épuisement  des  munitions  \ 

Où  dominait  l'influence  des  Mayençais,  la  mauvaise 
volonté  à  l'égard  des  soldats  de  Tribout  était  si  grande, 
que  deux  cents  hommes  de  ceux  qui  avaient  combattu  à 
Pontorson,  s  étant  présentés  à  Antrain  vers  minuit,  on 
les  traita  de  lâches-,  on  alla  même  jusqu'à  leur  refuser 
des  vivres  :  conduite  dont  on  dut  être  bien  honteux  le 
lendemain,  quand  on  apprit  avec  quel  courage  ils  s'é- 
taient comportés  *. 

Tribout,  furieux  d'un  échec  dû  principalemetit  à  ses 
fautes,  mais  où  il  ne  voulut  voir  que  l'effet  de  l'abandon 
où  on  l'avait  laissé,  se*plaignit  amèrement  du  général 
Vergues,  qui,  par  suite  de  cette  dénonciation,  fut  em- 
prisonné; et  les  amis  de  celui-ci  le  vengèrent,  en  criant 
plus  haut  que  jamais  que  c<  la  réputation  de  sans-cu- 
lottisme  tenait  lieu  de  talents  militaires,  et  que  l'igno- 
rance, Timpéritie,  l'emportaient  sur  le  talent  et  la  jus- 


tice^ ». 


Maîtres  de  Pontorson,  les  Vendéens  n'y  demeurèrent 
qu'un  jour,  et  ce  jour  fut  marqué  par  un  événement  bien 
inattendu.  Le  prince  de  Talmont,  Beauvolliers  Taîné  et 
le  curé  de  Saint-Laud  ayant  subiteme^pt  disparu,  le  bruit 


*  C'est  ce  que  constate  le  récit  d'un  officier  du  génie,  témoin  ocu- 
laire, lequel  récit  est  cité  par  Kléber  lui-même.  Voy.  Savary,  t.  If, 
chap.  IX.  , 

'  Mémoires  inédits  de  Mercier  du  Rocher.  —  Pas  un  mot  de  tout  cela 
ni  dans  Savary,  ni  dans  les  historiens  qui,  comme  M.  Thiers  et  M.  de 
Barante,  Tout  suivi  pas  à  pas,  sans  se  mettre  en  peine  ni  des  témoi- 
gnages ni  des  documents  contraires. 

'  Ce  sont  les  propres  expressions  dont  Kléber  se  sert  en  parlant  de 
celte  affaire.  On  peut  juger  jusqu'à  quel  point  celte  accusation  était 
fondée  I 
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•se  répand  qu'ils  ont  déserlé  Tarmée  pour  s'embarquer 
sur  un  bateau  pêcheur  et  se  faire  conduire  à  Jersey.  A 
<^ctte  nouvelle,  l'indignation  éclale  partout.  Le  rude, 
l'inexorable  Stofflet,  quoique  personnellement  dévoué 
jusqu'alors  au  prince  de  Talmont,  se  lance  avec  un  pi- 
quet de  cavalerie  à  la  poursuite  des  fugitifs,  les  atteint 
au  moment  où  ils  allaient  quitter  le  rivage  et  ordonne 
•qu'on  les  arrête.  Les  cavaliers  hésitaient  à  porter  la  main 
«ur  le  prince  :  Stofflet,  l'œil  en  feu  et  la  pointe  du  sabre 
basse,  les  y  force.  Talmont  est  désarmé  et  ramené  au 
•camp,  ainsi  que  ses  compagnons.  Ils  dirent,  pour  leur 
justification,  que,  s'ils  avaient  effectivement  frêle  un 
bateau  pêcheur,  c'était  afin  d'aller  presser  les  secours 
de  l'Angleterre  et  accompagner  quelques  dames,  qui, 
désirant  passer  à  Jersey,  s'étaient  adressées  à  eux.  Cette 
justification,  à  laquelle  les  uns  crurent  et  que  les  autres 
regardèrent  comme  mensongère,  fit  tomber  le  scandale, 
mais  non  les  soupçons.  Ceux-là  surtout  durent  se  mon- 
trer difliciles  à  persuader,  qui  connaissaient  l'histoire  de 
la  lettre  et  du  bijou  remis  au  prince  de  Talmont,  la  veille 
•du  siège  de  Granville  *  ! 

De  Pontorson,  l'armée  vendéenne  se  rendit  à  Dol.  Wes- 
4.ermann,  placé  à  l'avant-garde  de  l'armée  républicaine 
d'Anlrain,  n'est  pas  plutôt  informé  de  la  marche  de  l'en- 
nemi, qu'il  propose  à  Marigny  *  de  le  poursuivre  jusque 
•dans  la  ville  de  Dol.  Les  voilà  partis  avec  trois  mille 

'  Madame  de  la  Rochejaquelein,  dans  ses  Mémoiresy  p.  291,  s'étudie 
évidemment  à  présenter  ce  fait  sous  le  jour  le  moins  défavorable  pos- 
sible. Elle  dit  que  Stofflet  envoya  à  la  poursuite  du  prince,  au  lieu 
de  dire  qu  il  y  alla  lui-même;  elle  ne  parle  pas  du  fait  de  Tarrestation, 
-encore  moins  de  celui  du  désarmement  :  «  Ils  arrivèrent,  après  trois 
heures  d'absence,  sans  avoir  été  rencontrés  par  M.  Martin,  etc..  n  Mais 
la  version  que  nous  avons  suivie,  outre  qu'elle  est  conforme  au  récit 
de  Beauchamp  (t.  II,  liv.  X,  p  57  et  58),  s'appuie  sur  le  témoignage, 
non-seulement  de  Mercier  du  Rocher,  mais  de  Langreniëre. 

*  On  sait  qu'il  y  avait  un  général  du  môme  nom  parmi  les  Ven- 
déens. 
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hommes  d'infanterie,  deux  cenls  chevaux,  un  obusier, 
trois  pièces  de  canon  \ 

Ils  prennent  la  route  de  Pontorson,  qu'ils  ne  font  que 
traverser  et  marchent  sur  Dol.  Les  Vendéens  y  étaient 
fort  tranquilles;  Tombre  du  soir  couvrait  les  rues,  et  un 
sentiment  profond  de  sécurité  avait  endormi  jusqu'à  h 
vigilance  des  sentinelles.  Tout  à  coup  on  entend  des  cris, 
un  grand  tumulte.  C'était  Marigny  qui,  à  la  tête  d'une 
poignée  de  chasseurs  francs,  avait  pénétré  dans  le  fau- 
bourg, renversant  toutsur  son  passage.  Malheureusement, 
il  s'était  avancé  avec  trop  de  précipitation,  suivi  des  seuls 
cavaliers;  et  l'infanterie  était  encore  à  trois  lieues  der- 
rière lui,  sous  les  ordres  de  Westermann.  L'ennemi  ne 
tarda  pas  à  revenir  de  sa  surprise,  et  Marigny,  n'étant 
pas  soutenu,  dut  battre  en  retraite*. 

Ceci  avait  lieu  entre  six  et  sept  heures  du  soir,  le 
30  brumaire  (20  novembre)  \ 

Or,  en  ce  moment  même,  généraux  et  représentants 
tenaient  conseil  à  Àntrain. 

Selon  Kléber,  —  et  il  avait  gagné  les  généraux  à  son 
opinion,  —  il  fallait  se  borner  à  un  système  activement 
défensif  ayant  pour  objet  de  bloquer  l'ennemi,  sauf  à 
charger  Westermann  et  Marigny  de  le  harceler  *.  Mais 
ce  plan  ne  répondait  pas  à  T&rdeur  des  représentants, 
surtout  à  celle  de  Prieur  de  la  Marne,  que  ses  collègues 
du  Comité  de  salut  public  avaient  dépêché  à  l'armée  de 
rOuest,  en  le  chargeant  d'avoir  l'œil  sur  les  chefs  mili- 
taires. On  délibérait  encore,  lorsqu'une  lettre  est  ap- 
portée. Elle  vient  de  Westermann.  Il  annonce  que  la 


^  Récit  de  Kléber,  dans  Savary,  t.  n,  p.  566. 

*  Savary,  t.  II,  p.  367.  —  Mémoires  de  madame  de  la  Rochejaque- 
îeirij  chap.  xtii,  p.  296. 

'  Rapport  de  l'adjudant  général  Rouyer,  cité  dans  celui  de  Chou- 
dieu. 

*  Récit  de  Kléber,  dans  Savary,  t.  Il,  p.  368. 
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situation  des  Vendéens  à  Dol  est  déplorable;  qu'il  se  dis- 
pose à  les  attaquer  au  commencement  de  la  nuil,  par  la 
route  dePontorson,  et  que,  si  Ton  veut  faire  marcher 
une  colonne  par  la  route  d'Antrain,  Dol  va  être  le  tom- 
beau de  l'armée  catholique.  A  la  lecture  de  cette  lettre, 
les  représentants  prennent  feu;  le  plan  de  Kléber  est 
abandonné,  et  l'on  décide  qu'on  appuyera  l'attaque  de 
Westermann  K 

Une  rue  fort  large,  qui  est  la  grande  route  de  Dinan, 
voilà  Dol.  Du  côté  opposé,  presque  à  l'entrée  de  la  ville, 
la  route  se  divise  en  deux  branches,  dont  l'une  mène  à 
Pontorson,  l'autre  à  Antrain  '. 

Une  double  attaque  par  ces  deux  branches,  si  elle  eût 
été  conduite  avec  ensemble  et  vivement  exécutée,  eût 
sans  doute  réalisé  la  prophétie  de  Westermann.  Mais, 
tandis  que  lui,  à  Pontorson,  ne  songeait  qu'à  pousser  en 
avant,  Kléber,  à  Antrain,  parlait  de  se  tenir  sur  la  dé- 
fensive, de  ne  rien  donner  au  hasard;  et  cette  diver- 
gence d'opinions  eut  pour  résultat  un  défaut  d'harmonie 
dans  les  mouvements,  qui  ne  pouvait  qu'être  fatal. 

Westermann,  en  effet,  attaqua,  de  son  côté,  à  minuit, 
sans  être  soutenu.  Et  cependant^  telle  était  la  confusion 
qui  régnait  à  Dol,  que  les  Vendéens  s'y  crurent  à  deux 
doigts  de  leur  perle.  Femmes,  blessés,  tout  ce  qui  ne 
combattait  pas,  se  précipite  hors  des  maisons  et  se  range 
le  long  des  murs.  Au  milieu  de  la  rue,  les  bagages,  les 
chariots,  l'artillerie  de  rechange.  De  chaque  côté,  entre 
les  canons  et  les  femnïes,  les  cavaliers,  attendant,  sabre 
en  main,  le  moment  de  s'engager  dans  l'action,  entamée 
par  l'infanterie.  Moment  terrible!  La  nuit  était  obscure; 
le  canon  grondait;  le  feu  des  obus  jetait  sur  les  maisons, 
d'intervalle  en  intervalle,  une  clarté  plus  sinistre  que 
les  ténèbres.  Les  femmes  n'osaient  donner  cours  à  leurs 

*  Récit  de  Kléber,  dans  Savary,  t.  Il,  p,  369. 

•  Mémoires  de  madame  de  la  Rochejaqueleint  chap.  xvii,  p.  297. 
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lamentations,  et  se  pressaient  Tune  contre  l'autre  en 
silence,  comme  il  arrive  dans  les  grandes  terreurs.  Pour 
animer  les  soldats,  on  avait  fait  parcourir  la  ville  par 
vingt  tambours  qui  battaient  la  charge.  La  parole  n'était 
qu'à  la  mort.  Au  bout  d'une  demi-heure,  un  cri  s'élève 
à  l'entrée  de  la  ville  :  «  En  avant  la  cavalerie  !  Vive  le 
roi  !  »  —  c<  Vive  le  roi  !  »  répondent  les  cavaliers  avec  un 
sombre  enthousiasme,  et  ils  partent  au  galop,  en  agitant 
leurs  sabres,  que  la  lueur  du  combat  faisait  étinceler 
dans  Tombre*. 

Les  républicains  soutinrent  pendant  quatre  heures 
une  lutte  que  l'obscurilé  de  la  nuit  rendait  affreuse. 
L'acharnement  des  deux  partis  était  si  furieux,  que  les 
combattants,  se  saisissant  corps  à  corps,  se  déchiraient 
l'un  l'autre  avec  les  mains.  On  prenait  des  cartouches 
aux  mêmes  caissons.  On  tuait  et  on  était  tué  au  hasard. 
Enfin,  la  diversion  sur  laquelle  il  avait  compté  lui  man- 
quant, Westermann  se  vit  forcé  de  reculer  sur  la  roule 
de  Pontorson,  jusqu'à  deux  lieues  et  demie  deDoP. 

Dans  ce  moment  même,  c'est-à-dire  trop  lard,  Mar- 
ceau arrivait  à  une  lieue  de  Dol,  par  la  route  d'Anlrain^ 
où  une  partie  de  Tarmée  vendéenne  s'était  portée  dans 
la  prévision  d'une  double  attaque.  La  rencontre  eut  lieu 
à  quatre  heures  du  matin.  Bientôt  un  brouillard  épais 
se  lève,  et  une  panique  effroyable  se  déclare  parmi  les 
Vendéens.  Fut-elle  causée  par  le  bruit  que  firent  les  ar- 
rtlteurs  de  la  tête,  en  se  précipitant  sur  une  voiture 
chargée  de  pain  ',  ou  bien  par  le  m'ouvement  d'un  groupe 
de  cavaliers  envoyés  à  Dol  pour  en  rapporter  de  la  pou- 
dre et  qu'on  crut  en  pleine  fuite*?  Toujours  est-il  que 
Tépouvanle  fut  générale,  immense.  Une  multitude  de  sol- 

*  Mémoires  de  madame  de  la  Rochejaquelein,  p.  297-298. 
-  Ibid.,  p.  504. 


*.ii 


Récit  d'Obenheim,  dansSavary,  t.  II,  p.  577. 

Mémoires  de  madame  de  la  Rochejaquelein,  chap.  xvit,  p.  505. 
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dais  effarés  reflue  vers  la  ville,  qu'ils  remplissent  d'ef- 
froi. En  un  instant,  la  route  de  Dinan,  à  Tautre  extré- 
mité de  Dol,  est  encombrée  de  fuyards.  Jamais  déroule 
n'offrit  un  plus  lamentable  aspect.  Les  blessés  renversés 
par  les  chevaux,  qui  leur  passaient  sur  le  corps;  les  en- 
fanls  en  larmes,  les  femmes  poussant  des  cris,  les  offi- 
ciers frappant  en  vain  de  leurs  sabres  les  fuyards  et  en- 
traînés par  eux;  Stofflet  lui-même,  l'intrépide  StofQet, 
emporté  dans  le  torrent,  tout  semblait  annoncer  que, 
pour  l'armée  catholique,  Theure  suprême  était  venue*. 
Et  nul  doute  qu'elle  n'eût  sonné  alors,  si  le  prince  de 
Talmont,  à  la  lête  de  quatre  cents  hommes,  n'eût  déployé 
un  courage  et  une  conslnnce  qui,  favorisés  parle  brouil- 
lard, masquèrent  le  désordre  aux  yeux  des  républicains, 
et  donnèrent  le  temps  à  Slofflet,  à  Marigny,  à  d'Auli- 
chnmp,  de  rallier  les  fuyards  et  de  les  ramener  au  com- 
bat*. Parmi  les  ofliciers,  quelques-uns  criaient  d'une 
voix  lugubre  :  «  Allons,  les  braves,  à  la  mort!  »  D'au- 
tres :  c(  Que  les  femmes  empêchent  les  hommes  de  fuir  !  » 
Un  second  mouvement  se  lit  en  sens  inverse,  et  non 
moins  impétueux  que  le  premier.  Les  prclres  étaient 
intervenus;  le  curé  de  Sainte-Marie-de-Ré,  monté  sur  un 
tertre  et  élevant  un  grand  crucifix,  avait  menacé  de 
l'enfer  quiconque  lâcherait  pied\  Les  femmes  s'arrê- 
tent, elles  reviennent;  quelques-unes,  passant  de  la 
frayeur  à  l'exaltation,  barrent  le  passage  aux  fuyards. 
La  femme  de  chambre  de  madame  de  la  Chevalerie  prend 
un  fusil  et  met  son  cheval  au  galop  en  criant:  ce  En 
avant!  au  feu  les  Poitevines*  !  » 

*  Il  est  à  remarquer  que  le  récit  de  Kléber  ne  fait  nulle  mention 
de  ces  circonstances  qui  prouvent  d'une  manière  si  péremptoire  que 
les  Vendéens,  attaqués  plus  vivement  du  côté  d'Anlrain,  eussent  suc- 
combé. 

*  Voy.  les  Mëmeires  de  madame  de  la  Rochejaquelein,  chap.  xvn. 
5  Ibid.,^.  505. 

*  /6id.,  p.502. 
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Pendant  ce  temps^  du  chemin  de  Ponlorson,  où  il 
avait  repoussé  Westermann,  la  Rochejaquelein  était  ac- 
couru sur  celui  d'Antrain,  où  le  premier  spectacle  qui 
le  frappa  fut  celui  de  la  déroute.  Désespéré,  il  se  croise 
les  bras  en  face  d'une  batterie  républicaine  et  veut  mou- 
rir. Il  ignorait  qu'à  l'extrémité  de  la  droite  le  prince 
de  Talmont  tenait  encore.  11  en  est  informé,  renaît  à  l'es- 
poir, et  va  rejoindre  les  combattants.  Peu  après,  Slofflet 
arrive,  avec  le  reste  des  troupes  qu'il  a  ralliées,  et  Mar- 
ceau, si  supérieur  en  force  à  l'ennemi  un  moment  aupa- 
ravant, se  trouve  avoir  sur  les  bras  toute  l'armée  ven- 
déenne, réunie.  Pour  comble  de  malheur,  une  colonne 
républicaine,  de  retour  de  Fougères,  où  elle  avait  été 
précédemment  envoyée,  vient  se  jeter  dans  les  rangs  et 
n'y  apporte  que  confusion.  Marceau,  désolé,  dépêche  un 
messager  à  Rossignol  et  à  Kléber,  qui  arrivent  en  toute 
hâte.  Mais  remettre  l'ordre  en  présence  de  Tennemi 
était  dangereux.  KIcber  propose  une  position  rétrograde 
en  avant  de  Trans,  en  attendant  qu'on  retourne  à  Ântrain, 
ce  qui,  selon  lui,  doit  cire  fait  le  jour  suivant.  Cet  avis, 
adopté  d'abord,  fut  bien  vite  abandonné.  Le  général  en 
chef  Rossignol  et  les  représentants  jugèrent  que  se  re- 
trancher en  avant^de  Trans  était  tout  ce  qu'exigeait  la 
prudence  ^ 

Les  soldats  vendéens  rentrèrent  à  Dol  en  triomphe.  La 

«  Le  récit  de  Kléber,  en  ce  qui  touche  cette  journée,  outre  qu'il  est 
très-incomplet,  ne  concorde,  il  faut  bien  le  dire,  ni  avec  le  rapport 
de  Westermann,  ni  avec  la  relation  de  madame  de  la  Rochejaquelein, 
ni  avec  les  Mémoires  de  Mercier  du  Rocher,  que  nous  avons  sous  les 
yeux.  Ce  récit,  tant  par  ses  réticences  que  par  le  tour  donné  aux  cho- 
ses, est  évidemment  calculé  de  manière  à  écarter  du  parti  auquel  Klé- 
ber appartenait  toute  la  responsabilité  du  mal,  en  la  rejetant  le  plus 
possible  sur  le  parti  adverse.  Ainsi  la  confusion  que  produisit  dans 
la  colonne  de  Marceau  le  retour  de  celle  qu'on  avait  envoyée  à  Fou- 
gères est  présentée,  dans  le  récit  adopté  par  Savary,  comme  le  résul- 
tat de  ce  fait  que  MuUer  était  ivre.  Or  il  ne  faut  pas  oublier  ce  que 
Rossignol,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit,  d'Angers,  au  ministre  de  la 
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joie  était  au  comble.  On  se  félicitait  et  on  s'embrassait 
mutuellement.  On  remerciait  les  femmes  de  leur  inter- 
vention courageuse.  Le  curé  de  Sainte-Marie  reparut^ 
toujours  le  crucifix  à  la  main.  Il  cbantait  le  Vexilla  régis, 
et  chacun  de  tomber  a  genoux  sur  son  passage  ^ 

Faut-il  le  dire?  Oui,  puisque  la  vérité  Texige  :  des 
soldats  appartenant  à  la  colonne  républicaine  envoyée  à 
Fougères  y  avaient  commis  des  crimes  qui  égalèrent  en 
atrocité  ceux  dont  les  Vendéens  s'étaient  souillés  en  cet 
endroit  même.  Là,  des  blessés  furent  égorgés  dans  leurs 
lits;  là,  des  Vendéennes  reçurent  la  mort,  après  des  ou- 
trages pires  que  la  mort.  C'est  ce  que  constate  une  lettre 
écrite  à  un  chirurgien  pour  qu'il  la  mît  sous  les  yeux  de 
Robespierre.  Mais  n'oublions  rien.  Le  signataire  ajoute  : 
c<  Parmi  ces  horreurs,  j'ai  vu  un  beau  trait.  Une  femme, 
à  qui  Ton  avait  pris  ses  jupes —  elle  pouvait  avoir  vingt 
ans  et  était  assez  jolie —  pria  un  capitaine  de  canonniers 
de  la  tuer.  Lui,  plein  de  générosité  et  d'humanité,  ôta  sa 
redingote,  la  lui  mit  sur  le  corps,  la  fit  sortir  de  Thôpi- 
tal,  et,  le  sabre  à  la  main,  lui  sauva  la  vie^  » 

Le  2  frimaire  (22  novembre),  les  causes  qui  avaient 
produit  la  défaite  delà  veille  en  amenèrent  une  seconde. 
Tandis  que  Kléber,  à  Trans,  ne  parlait  que  de  faire  rétro- 
grader les  troupes  jusqu'à  Ântrain',  l'idée  fixe  de  Wes- 
lermann,  à  Ponlorson,  était  de  recommencer  l'attaque. 
C'est  le  parti  auquel  il  se  résolut,  le  2  frimaire,  sans  s'as- 
surer s'il  serait  soutenu  à  temps.  Dès  sept  heures  du 
matin,  il  pousse  droit  à  Dol.  La  Rochejaquelein  s'avance 
de  nouveau  à  sa  rencontre,  et  le  combat  s'engage.  On 
lutta  de  part  et  d'autre  avec  un  courage  qui  tenait  de  la 

guerre,  dit  des  horreurs  que  le  parti  de  Mayence  s'étudiait  à  répandre 
contre  les  généraux  patriotes,  entre  autres  Muller  et  Canuel. 

*  Mémoires  de  madame  de  la  Rochejaquelein,  chap.  xvii,  p.  304. 

'  Rapport  de  Courtois  sur  les  papiers  trouvés  à  la  mort  de  Robes- 
pierre, IV  Lxv  des  Pièces  justificatives, 

5  Récit  de  Kléber,  dans  Savary,  t.  H,  p.  370. 
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fureur.  A  neuf  heures,  voyant  les  républicains  reculer, 
Marigny,  l'émule  de  Weslermann,  s'efforce  de  ramener 
la  fortune  en  mettant  pied  à  terre  avec  ses  chasseurs,  et 
en  faisant,  à  leur  tête,  une  charge  désespérée.  Un  bis- 
caïen  lui  casse  son  sabre  dans  la  main,  et  lui  n'échappe 
à  la  mort  que  par  miracle*.  Quant  à  Weslermann,  il 
était  tombé  dans  un  tel  accès  de  rage,  en  sentant  la  vic- 
toire lui  échapper,  qu'il  frappait  à  droite  et  à  gauche  ses 
propres  soldais,  et  qu'il  tua  d'un  coup  de  sabre  à  la  figure 
un  officier  de  gendarmerie,  au  moment  même  où  celui-ci 
cherchait  à  rallier  les  fuyards** 

Il  fallut  battre  en  retraite,  cependant;  et  la  roule  de 
Pontorson  était  libre  depuis  une  heure  déjà',  lorsque  les 
Vendéens  virent  s'avancer,  sur  celle  d'Ântrain,  le  gros 
de  l'armée  républicaine,  établie  à  Trans.  Stofïlet  com- 
mandait, de  ce  côté;  mais  la  Rochejaquelein,  victorieux, 
l'étant  venu  rejoindre,  les  républicains  eurent  à  soutenir, 
une  fois  encore,  tout  l'effort  de  l'armée  vendéenne, 
réunie.  De  celte  circonstance*,  et  non  point  de  la  démo- 
ralisation des  troupes  républicaines*,  dépendit  le  sort  de 
la  journée.  Les  troupes  étaient  si  peu  démoralisées,  que 
la  bataille  dura  plusieurs  heures \  La  seconde  colonne  fît 
bonne  contenance;  la  troisième  soutint  le  feu  jusqu'à  ce 
que  les  munitions  furent  épuisées,  et  alors  on  en  vint  à 

*  Récit  de  Kléber,  dans  Savary,  t.  Il,.p.  574. 

*  Lettre  de  Rossignol  au  ministre  de  la  guerre,  en  date  du  41  fri- 
maire (1"  décembre)  1793.  —  Savary  dit,  à  ce  sujet,  t.  II,  p.  404,  que 
c'était  la  coutume  de  Westermann,  caractère  bouillant  et  dangereux, 
de  distribuer  des  coups  de  sabre  aux  officiers  et  aux  soldats. 

'  La  déroute  de  Westermann  eut  lieu  à  neuf  heures,  et  ce  fut  à  dix 
heures  seulement  que  Tautre  partie  de  Varmée  attaqua.  Voy.  la  lettre 
de  Gainon,  à  la  suite  du  Rapport  de  Courtois  sur  les  papiers  trouvés 
à  la  mort  de  Robespierre,  n<>  lxv. 

*  Voy.  le  récit  d'Obenheim,  dans  Savary,  t.  II,  p.  379. 

*  Comme  Kléber  le  dit,  t.  H,  de  Savary,  p.  373,  pour  prouver  que 
son  système  de  défensive  était  le  meilleur. 

^  Mémoires  de  madame  de  la  Bochejaquelein,  chap.  xvii,  p.  307. 
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l'arme  blanche  '.  Enfin,  pris  par  leur  droite',  les  républi- 
cains plièrent.  Vainement  Rossignol,  qui  s'était  constam- 
ment tenu  à  la  tête  de  la  bataille,  fit-il  tout  ce  qu'il  put, 
avec  Bourbotte  et  Prieur,  pour  enchaîner  à  son  drapeau 
la  victoire,  employant  tour  à  tour  auprès  des  soldats  la 
prière,  la  menace,  l'insulte,  et  leur  criant  :  c<  Vous  allez 
dire  que  vos  généraux  vous  trahissent,  mais  non.  C'est 
votre  lâcheté  qui  perd  la  bataille'...  »  La  retraite,  une 
fois  commencée,  devint  si  précipitée,  et  dégénéra  si  bien 
en  déroute,  qu'elle  entraîna  les  républicains  au  delà 
même  d'Antrain,  dont  l'armée  vendéenne  inonda  les  rues 
et  les  maisons,  dans  le  plus  épouvantable  désordre. 
«  Un  corps  de  mille  hommes  qui  eût  attaqué  les  Ven- 
déens en  ce  moment,  écrit  Obenheim,  les  eût  détruits*.  » 
Mais  l'armée  républicaine,  loin  de  songer  à  revenir 
sur  ses  pas,  poussa  jusqu'à  Rennes.  Là,  Rossignol  eut  un 
de  ces  mouvements  qui  ne  sauraient  naître  que  dans  une 
âme  vraiment  grande.  Prenant  sur  lui,  avec  une  modestie 
injuste  à  force  d'abnégation,  la  responsabilité  d'un  re- 
vers que  sa  qualité  seule  de  général  en  chef  permettait 
de  lui  imputer,  et  qui  avait  sa  source  réelle  dans  les  di- 
visions intestines  auxquelles  l'armée  était  en  proie,  il 
parut  au  conseil  de  guerre,  un  papier  à  la  main,  et, 
s'adressantaux  représentants  :  «  Citoyens,  leur  dit-il,  j'ai 

*  Rapport  de  Fadjudant  général  Roiiyer,  cilé  dans  celui  de  Chou- 
dieu. 

2  Récit  dmenheim.  Savary,  t.  H,  p.  379. 

^  Voy.  la  lettre  de  Gainon,  n"  lxv  des  Pièces  justificatives,  à  la  suite 
du  Rapport  de  Courlois. 

Kléber  ne  dit  pas  un  mol  dans  son  récit  de  l'intrépidité  déployée 
par  Rossignol;  et  il  va  sans  dire  que  les  historiens  royalistes  n*ont  eu 
garde  de  remplir  la  lacune.  Si  M.  de  Barante,  par  exemple,  eût  cru 
de  son  devoir  de  ne  rien  taire,  il  n'aurait  pu  se  donner  le  plaisir  de 
dire,  t.  III  de  son  Histoire  de  la  Convention,  p.  598,  édition  Méline,  que 
les  généraux  protégés  par  les  Jacobins  manquaient  pour  la  plupart  de 
talent  et  de  courage, 

*  Voy.  dans  Savary,  t.  H,  p.  580. 
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juré  la  République  ou  la  mort  :  je  tiendrai  mon  serment. 
Mais  je  ne  suis  pas  fait  pour  commander  une  armée. 
Qu'on  me  donne  un  bataillon,  et  je  ferai  mon  devoir. 
Voici  ma  démission  :  si  on  la  refuse,  je  croirai  qu'on  veut 
perdre  la  République  ^  »  Mais  Prieur  :  a  Tu  es  le  fils 
aîné  du  Comité  de  salut  public,  Rossignol.  Point  de  dé- 
mission. La  responsabilité  ne  pèsera  pas  sur  toi,  mais  sur 
ceux  qui  t'environnent  et  doivent  le  seconder  de  leurs 
conseils  et  de  leurs  talents  militaires*.  » 

La  politique  du  Comité  de  salut  public  à  Tégard  des 
hommes  d'épée  était  tout  entière  dans  ces  mots;  et  Prieur 
n'attachait  cerlainement  pas  un  sens  frivole  à  la  défini- 
tion qu'il  avait  coutume  de  donner  de  lui-même,  lors- 
qu'avec  une  intention  sans  doute  ironique  il  disait  aux 
généraux  mayençais  :  ce  Je  suis,  moi,  le  romancier  de  la 
Révolution  '.  » 

Le  généralat  fut  donc  conservé  à  Rossignol.  Seule- 
ment, Kléber  obtint  des  représentants  que  Marceau  se- 
rait nommé  commandant  des  troupes,  Westermann  com- 
mandant de  la  cavalerie,  et  qu'à  la  tête  de  l'artillerie  on 
mettrait  Debilly.  a  Ami  de  Marceau,  écrit  Kléber,  j'étais 
sûr  qu'il  n'entreprendrait  rien  sans  s'être  concerté  avec 
moi  *.  »  Rien  que  ces  dispositions  eussent  pour  but  ma- 
nifeste d'ajouter  à  l'influence  de  la  faction  mayençaise  sur 
l'armée,  elles  furent  acceptées  par  les  représentants,  le 
point  essentiel,  pour  Prieur  et  ses  collègues,  étant  que 
l'aulorité  militaire  suprême,  l'autorité  en  dernier  ressort, 
restât  aux  mains  d'un  homme  dévoué  corps  et  âme  à  la 
Révolution,  telle  que  le  Comité  de  salut  public  la  compre- 
nait et  la  personnifiait  en  cet  homme.  S'il  arrivait  aux 
généraux  qui  devaient  l'aider  de  leurs  conseils  de  ne  lui 


*  Voy.  Savary,  t.  II,  chap.  ix,  p.  376. 
s  Jbid, 

'  Ce  mot  est  cité  sans  commentaire  dans  Savarv,  t.  Il,  p.  591. 

♦  Ibid.,  p.  589. 
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prêter  qu'une  assistance  propre  à  l'égarer,  oh!  alors,  — 
Prieur  s'en  élail  expliqué  nettement, —  malheur  à  eux  *  I 

Le  8  frimaire  (28  novembre),  il  fut  décidé  que  l'armée 
se  porterait  sur  Chateaubriand,  où  la  première  colonne, 
commandée  par  Marceau,  arriva  le  10  frimaire  (30  no- 
vembre), et  où  l'on  apprit  que  l'ennemi  menaçait  An- 
gers *. 

C'était  effectivement  de  ce  côté  que  les  Vendéens,  en 
quittant  la  ville  d'Àntrain,  avaient  pris  le  parti  Ae  se 
diriger.  De  nouveau  ils  traversèrent  Fougères,  Ernée, 
Laval;  mais  quel  spectacle  que  celui  qui  maintenant  s'of- 
frait à  leurs  yeux,  là  même  où  ils  avaient  triomphé  I 
Partout  le  deuil,  partout  l'image  de  leur  destruction  pro- 
chaine, partout  la  trace  des  vengeances  exercées  sur  qui- 
conque les  avait  accueillis.  Ils  se  traînaient,  foule  im- 
mense et  misérable,  teignant  les  routes  de  leur  sang,  les 
jonchant  de  leurs  cadavres  et,  à  chacun  de  ces  relais 
funèbres,  laissant  derrière  eux  ceux  que  leur  venaient 
enlever  ou  le  froid  ou  la  faim.  Car  le  froid  élait  d'une 
rigueur  si  excessive,  et  la  rareté  des  vivres  telle,  qu'à . 
Ântrain  madame  de  la  Rochejaquelein  c<  vécut  de  quel- 
ques oignons  arrachés  dans  un  jardin  '.  »  C'est  ainsi  que 
les  Vendéens  gagnèrent  Angers. 

Averti  de  leur  approche,  Marceau,  qui  était  à  Cha- 
teaubriand, avait  envoyé  aussitôt  prévenir  Rossignol, 
demeuré  à  Rennes.  Rossignol  ayant  répondu  qu'il  arri- 
verait de  sa  personne  le  lendemain,  Marceau  pensa  qu'il 
devait  l'attendre;  et  cette  interprétation  assez  naturelle 
devint,  par  le  danger  où  elle  semblait  mettre  Angers,  le 
sujet  d'une  explication  très-vive  entre  Rossignol  et  Mar- 
ceau d'abord,  puis  entre  Marceau  et  Prieur.  Celui-ci, 
convaincu  enfin  que  Marceau  n'avait  aucun  tort  en  cette 

*  Savary,  t.  II,  p.  591. 

*  Ibid, 

*  Mémoires  de  madame  de  la  hochejaquelein,  chap.  xvii,  p.  309. 
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affaire,  rejeta  tout  sur  Kléber  et  alla  jusqu'à  parler  de 
uuilloline.  Heureusement,  l'évidenee  des  faits  et  la  fer- 
meté  de  Kléber,  en  ramenant  Prieur,  calmèrent  l'orage  \ 

D'ailleurs,  les  généraux  Danican  et  Boucret  étaient 
entrés  à  Angers  deux  jours  avant  le  siège;  et,  quoique 
trois  mille  hommes  armés  fussent  insuflisants  pour  un 
développement  de  douze  cents  toises  *,  l'ardeur  des  habi- 
tants était  si  grande,  que  les  Vendéens  vinrent  se  briser 
contre  cette  barrière.  Maîtres  des  faubourgs,  ils  eurent  à  y 
soutenir,  pendant  toute  la  journée  du  13  frimaire  (3  dé* 
cembre),  le  feu  de  vingt  pièces  d'artillerie.  Beaupuy,  à 
peine  remis  de  sa  blessure,  était  l'âme  de  la  défense.  Il 
fut  admirablement  secondé.  Vieillards,  jeunes  filles,  fem- 
mes, enfants,  couraient  à  l'envi  porter  sur  les  remparts 
vivres  et  munitions  '.  Parmi  les  Vendéens,  au  contraire, 
tout  n'était  que  découragement.  Pour  les  décider  à  un 
assaut  général,  les  chefs  leur  promirent  le  pillage  de  la 
ville,  et  ce  fut  en  vain  *. 

Le  siège  durait  depuis  trente  heures  quand  parut  la 
colonne  qui  venait  de  Chateaubriand.  À  son  approche,  les 
Vendéens  se  déterminent  à  la  retraite.  Marigny,  qui  mar- 
chait sur  les  derrières  par  la  route  de  la  Flèche,  les  ayant 
chargés  à  la  tête  de  cent  cinquante  hommes,  fut  ren- 
versé par  un  boulet  de  canon,  a  Chasseurs,  achevez- 
moi,  »  dit-il,  et  il  expire.  Sa  destitution  lui  devait  être 
notifiée  à  Angers  :  une  mort  glorieuse  la  prévint  \ 

Kléber  ne  manque  pas,  en  rappelant  cette  circon- 

*  Voy.  Savary,  t.  II,  chap.  ix,  p.  292  et  suiv. 

*  Récit  de  Ménard,  commandant  de  la  place  d'Angers,  dans  Savary, 
t.  II,  chap.  X,  p.  409. 

5  Ibid, 

*  Madame  de  la  Rochejaquelein,  dans  ses  Mémoires^  p.  310,"  dit, 
tout  en  convenant  du  fait,  que  celte  promesse  scandalisa  beaucoup. 
On  en  peut  douter  quand  on  se  rappelle  qu'au  Mans,  comme  on  le 
verra  plus  bas,  aristocrates  et  patriotes  furent  pillés  indistinctement. 

s  Récit  de  Kléber.  Ibid,,  p.  411. 
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slance,  de  murmurer  «  contre  l'injustice  des  gouver- 
nants. »  Mais  ce  qu'il  ne  dit  pas,  c'est  que  Marigny, 
très-brave  soldat,  appartenait  à  cette  opposition  armée 
contre  laquelle  il  était  commandé  nu  Comité  de  salut 
public  de  se  tenir  en  garde,  sous  peine  de  mort.  El  la 
preuve  que,  dans  Marigny,  ce  n'élait  pas  le  soldat  qu'on 
,  entendait  frapper ,*.  c'est  le  beau  décret  qui  fut  rendu, 
le  25  décembre,  sur  la  proposition  de  Merlin  (de  Thion- 
ville)  :  «  La  Convention  décrète  que  le  père  de  Marigny 
conservera  le  cheval  que  montait  son  fils,  au  moment  où 
il  fut  blessé*.» 

Kléber,  lui  aussi,  fut  menacé.  Mais  la  même  main  qui 
écrivait  son  nom  sur  une  lisle  de  destitutions,  liste  presque 
aussitôt  suspendue  que  dressée,  signait  sans  hésiter  le 
brevet  par  lequel  Marceau  était  élevé  au  commandement 
en  chef  intérimaire  de  larmée  de  l'Ouest,  chargée  seule 
de  poursuivre  les  Vendéens,  jusqu'à  l'arrivée  du  général 
Turreau  *.  Il  était  dans  le  caractère  de  Kléber  de  dire  à 
Marceau  :  «Nous  serons  guillotinés  ensemble.  »  La  vérité 
est  cependant  qu'ils  ne  le  furent  ni  l'un  ni  l'autre,  et 
qu'ils  ne  durent  leur  élévation  qu'à  la  République.  Si 
elle  fut  terrible  aux  généraux  qui,  comme  Custine,  osè- 
rent la  braver,  elle  prépara  d'éclatants  triomphes  à  ceux 
qui,  comme  Âubert-Dubayet  à  Mayence,  l'avaient  bien 
servie  ';  et,  à  l'égard  de  ceux  qui,  comme  Kléber,  joi- 
gnaient à  un  rare  mérite  un  esprit  difGdlé  à  satisfaire 

*  Voilà  ce  que,  dans  son  Histoire  de  la  Convention^  t.  HI,  p.  405, 
édition  Méline,  M.  de  Barante  oublie  de  mentionner;  mais  ce  qu'il 
n'oublie  pas,  c'est  que  «  la  destitution  de  Marigny  arriva  du  ministère 
de  la  guerre  le  jour  même  où  il  se  faisait  tuer!...  » 

*  (le  sont  là  des  rapprochements  de  la  plus  haute  importance,  et  les 
faits  sur  lesquels  ils  reposent  se  trouvent  dans  Savary  lui-même.  Voy. 
t.  II,  chap.  X,  p.  414. 

'  Nous  avons  raconté,  dans  le  premier  chapitre  de  ce  volume,  la 
réception  enthousiaste  et  touchante  qui  fut  faite  par  la  Convention  à 
Aubert-Dubayet,  lors  de  son  retour  de  Mayence.  (Voy.  le  Moniteur ,  1793, 
n'221.) 
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et  frondeur,  elle  se  contenta  d'une  surveillance  qui, 
après  tout,  n'enleva  point  à  la  patrie  le  bienfait  de  leurs 
services. 

Le  siège  d'Angers  montre  combien  cette  vigilance  de 
la  Révolution,  conccrnantles  hommes  d'épée,  était  néces- 
saire. Parmi  les  généraux  qui  s'unissaient  aux  Mayen- 
çais  pour  dénoncer  ce  qu'ils  appelaient  «  Timpérilie  des 
généraux  sans-culottes,  »  figurait  Danican.  Or  quelle 
fût  sa  conduite  à  Angers?  «  Une  chute  de  cheval,  simulée 
ou  réelle,  dit  Beauchamp,  avait  servi  de  prétexte  à  Da- 
nican pour  remettre  le  commandement.  Au  moment  du 
plus  grand  péril,  on  avait  vu  filer  sa  voiture  et  ses  ba- 
gages du  côté  de  la  porle  Saint-Nicolas.  Sa  cavalerie,  éclai- 
rée par  des  torches,  ayant  pris  la  même  direction,  fit 
soupçonner  qu'elle  cherchait  à  indiquer  le  point  le  plus 
faible  \  »  Danican  était  en  outre  accusé  d'avoir  déserté 
le  poste  d'Entrames  avant  l'affaire  de  Château-Gonthier*. 
Dans  le  sentiment  qui  porta  les  représentants  à  le  desti- 
tuer y  eut-il  défiance  injuste? Sa  vie  ultérieure  a  répondu. 
Danican  était  un  royaliste  déguisé  \  Ce  fut  lui  qui,  plus 
tard,  commanda  les  sections  insurgées  contre  la  Conven- 
tion ;  et  il  mourut  pensionné  par  les  Anglais  pour  les 
services  qu'il  avait  rendus  à  la  cause  contre-révolution- 
naire*. 

Les  Vendéens,  chassés  d'Angers,  avaient  pris  la  route 
du  Mans,  en  passant  parla  Flèche.  A  leur  approche,  trois 
ou  quatre  mille  républicains,  gardes  nationaux  pour  la 
plupart',  sortent  du  Mans  et  vont  résolument  à  Tcnnemi. 
La  fusillade  s'engage.  Distingué  à  son  écharpe  de  général 
par  un  hussard  qui  le  défie,  Talmont  lui  crie  :  Je  t'at- 

«  Beauchamp,  t.  II,  liv.  X,  p.  89  el  90. 

*  Savary,  t.  Il,  cliap.  x,  p.  415. 

*  Biographie  des  contemporains. 

*  Ibid. 

^  Adresse  des  administrateurs  de  la  Sarthe  à  leurs  concitoyens. 
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tends,  »  l'altend,  et  lui  partage  la  tête  (Tan  coup  de  sa- 
bre \  Les  républicains  avaientdes  munitions  insuffisantes: 
quand  elles  vinrent  à  manquer,  la  déroute  commença,  et 
ni  le  général  Chabot,  ni  le  représentant  Garnier,  ne  pu- 
rent l'arrêter.  Le  soir,  les  Vendéens  avaient  envahi  la 
ville  de  toutes  parts  ;  et,  lelendemain,  les  meilleurs  citoyens 
fusillés,  les  édifices  publics  dévastés,  les  aristocrates  et 
les  patriotes  pillés  indistinctement*,  témoignaient  de  ce 
dernier  triomphe  de  l'armée  catholique. 

Le  22  frimaire(12  décembre),  Westermann,  qui,  lancé 
avec  Tavant-gardc  à  la  poursuite  de  l'ennemi,  l'avait  har- 
celé sans  relâche,  l'infatigable  Westermann  parait  sous 
les  murs  du  Mans. 

Un  sentiment  d'inexprimable  fatigue,  un  décourage- 
ment mortel*,  la  résignation  morne  qui  précède  une  ca- 
tastrophe depuis  longtemps  prévue,  régnaient  parmi  les 
Vendéens.  Chez  les  soldats  plus  de  respect  pour  les  chefs, 
et  entre  les  chefs  plus  de  lien.  Le  malheur  avait  aigri  les 
esprits,  la  haine  et  la  jalousie  rongeaient  les  cœurs.  Tous 
ils  se  sentaient  sous  le  couteau,  et,  en  attendant  qu'il  s'a- 
battît sur  eux,  d'une  main  furieuse  ils  se  déchiraient  les 
uns  les  autres'.  A  la  Flèche,  la  Rochejaqueleiri,  irrité 
contre  les  officiers  qui  l'avaient  laissé  combattre  presque 
seul,  avait  été  amené  à  leur  dire  :  c<  Ce  n'est  donc  pas 
assez  de  me  contredire  au  conseil,  vous  m'abandonnez  au 
feii*.  » 

Un  suprême  effort  fut  tenté  cependant,  et  le  succès  y 
répondit,  d'abord.  L'avant-garde  républicaine  est  repous- 
sée, retombe  sur  la  division  la  plus  rapprochée  et  y  jetle 


*  Mémoires  de  madame  de  la  Rochejaquelein,  chap.  xviii,  p.  319. 

*  Adressé  d6s  administrateurs  du  département  de  la  Sarthe  à  leurs 
concitoyens. 

'  Voy.  les  Mémoires  de  madatnede  la  Bochejaquelein,  chap.  xviii, 
p.  319. 
* //>îd.,p.  318. 

X.  —  é.  B 
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le  désordre.  Maïs  une  colonne  appelée  de  Cherbourg  el 
que  commandait  Tilly  arrête  Tennemi  victorieux,  le 
charge  à  la  baïannette,  le  met  en  fuite,  et,  d'un  irrésis- 
tible élan,  traverse  le  pont  du  Mans  à  la  suite  des  fuyards, 
pénètre  dans  la  ville,  pousse  jusqu'au  milieu  de  la  grande 
place*.  La  nuit  venait.  Les  plus  braves  d'entre  les  Ven- 
déens, répandus  dans  les  maisons,  faisaient  feu  de  toutes 
les  fenêtres.  Il  est  vrai  que  le  reste  de  l'armée  catholique 
n'était  plus  qu'un  mélange  confus  de  femmes  effarées,  de 
blessés  gémissants,  de  soldats  devenus  rebelles  à  leurs 
officiers  et  qui  avaient  perdu  la  force  de  regarder  la  mort 
en  face.  Au  moment  de  sa  rentrée  au  Mans,  on  avait  vu 
la  Rochejaquelein,  saisi  de  rage,  mettre  son  cheval  au 
galop  et  culbuter  ces  mêmes  Vendéens,  naguère  encore 
si  fidèles  à  sa  fortune,  et  qui  maintenant  méconnaissaient 
sa  voix*.  Situation  épouvantable  !  Mais  les  républicains 
n'en  soupçonnaient  pas  toute  l'horreur.  Marceau,  crai- 
gnant d'être  enveloppé,  fait  couper  à  sa  droite  et  à  sa 
gauche  les  rues  qui  aboutissent  à  la  place,  et  envoie  dire 
à  Kléber,  dont  la  division  était  encore  loin,  d'accourir 
en  hâte  '.  Mais,  en  ce  moment,  ks  Vendéens  ne  songeaient 
qu'à  profiter  des  ténèbres  pour  évacuer  la  ville.  Stofflel 
s'en  allant  avec  les  porte-drapeaux;  la  foule  s'enlassant 
dans  les  issues  demeurées  libres;  des  chariots  renversés; 
des  bœufs  couchés  par  terre,  et  frappant  à  coups  de  pied 
ceux  que  le  mouvement  de  la  fuite  précipitait  sur  eux; 
l'effroi  ajoutant  au  désordre;  mille  clameurs  désespérées  : 
voilà  quel  spectacle  s'offrit  à  madame  de  la  Rochejaque- 
lein, serrée  et  à  demi  étouffée  entre  deux  chevaux  que 
les  fuyards  repoussaient  sans  cesse  sur  elle  et  un  mur  le 


*  Rapporl  des  représentants  Turreau,  Prieur  (de  la  Marne)  et  Bour- 
botte,  en  date  du  25  frimaire,  sept  heures  du  soir. 

*  Mémoires  de  madame  de  la  Hochejaquelein,  chap.  xvni,  p.  323. 

*  Lettre  de  Marceau  au  ministre  de  la  guerre,  dans  Savary,  i.  11^ 
chap.  X,  p.  430. 
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long  duquel  elle  cherchait  à  se  glisser.  «  Je  vis  passer, 
raconte-t-elle,  un  jeune  homme  à  cheval,  d'une  figure 
douce  ;  je  lui  pris  la  main  :  a  Monsieur,  ayez  pitié  d'une 
«  pauvre  femme  grosse  et  malade  ;  je  ne  puis  avancer.  » 
Le  jeune  homme  se  mit  à  pleurer  et  me  répondit  :  «  Je 
suis  une  femme  aussi  ^  » 

A  une  heure  du  matin,  la  division  de  Kléber  arriva. 
Elle^avait  fait  dix  lieues  en  un  jour,  et  fournit  néanmoins 
à  Marceau  le  moyen  de  relever  les  postes,  la  colonne  de 
Tilly  étant  fatiguée  par  un  long  combat.  Au  jour,  les  sol- 
dats demandent  à  Marceau  la  permission  de  cliarger  à  la 
baïonnette.  Il  y  consent.  D'abord,  silence  terrible  ;  puis, 
des  cris  de  triomphe.  Une  arrière-garde  que  les  Vendéens 
avaient  laissée  dans  la  ville  pour  masquer  leur  retraite, 
venait  d'être  exterminée.  «  On  ne  saurait  se  figurer,  écrit 
Kléber,  l'horrible  massacre  qui  se  fit  ce  jour-là*.  » 

On  a  raconté  qu'à  la  prise  du  Mans  Marceau,  ayant 
rencontré  une  belle  jeune  fille  éplorée  qui  invoquait  la 
mort,  la  recueillit  dans  sa  voiture,  la  respecta  et  la  dé- 
posa dans  un  lieu  sûr'.  Mais  Savary  dit  formellement  que 
ce  fut  lui  qui  sauva  la  jeune  personne  dont  il  s'agit,  et 
dont  il  donne  le  nom  :  mademoiselle  Desmesliers.  Elle 
avait  perdu  ses  parents  et  refusait  de  leur  survivre  :  Sa- 
vary la  consola,  la  fit  monter  dans  un  cabriolet  qui  ap- 
partenait à  Marceau  et  qui  était  la  seule  voiture  deTétat- 
major  dont  personne  ne  se  servît,  chargea  l'adjoint 
Nicole  d'accompagner  la  voiture  dans  la  ville,  et  de  con- 
duire l'orpheline  au  logement  où  l'on  devait  arriver  dans 
la  Soirée,  en  ayant  soin  de  garder  le  secret.  Ce  fut  le  soir 
seulement  que  Kléber  et  Marceau,  iiiforinés  de  la  circon- 

*  Mémoires  de  madame  de  la  Rochejaquelein,  chap.  xviii,  p.  524. 

*  Savary,  t.  II,  chap.  X,  p.  430. 

'^  Voilà  ce  qu'ont  écrit  plusieurs  historiens,  entre  autres  M.  Thiers: 
Voy.  son  Histoire  de  la  Révolution,  t.  III,  chap.  vm,  p.  550;  édition 
Méline.  ' 
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stance,  virent  pour  la  première  fois  mademoîselle  Des- 
mesliers,  au  sort  de  laquelle  ils  s'intéressèrent  vivenrient. 
Elle  fut  menée  à  Laval,  où  Marceau  Talla  visiter.  Mais,  le 
lendemain  du  départ  des  troupes,  découverte  par  suite  de 
perquisitions  que  l'autorité  locale  ordonna,  l'infortunée 
péril.  Il  paraît  même  qu'on  instruisit  une  procédure 
contre  les  généraux,  «  et  elle  eût  pu  leur  devenir  fatale,  dît 
Savary,  si  clic  n'eût  été  communiquée  au  représentant 
Bourbotte,  qu'une  indisposition  retint  quelques  jours  à 
Laval  et  qui  s'empara  des  procès-verbaux^  » 

Les  Vendéens,  poursuivis  sans  relâche  par  les  hussards 
de  Westermann,  qui  «  de  chaque  ferme,  de  chaque  mai- 
son, sur  son  passage,  faisait  un  tombeau*,  »  avaient  suc- 
cessivement traversé  Laval,  Craon,  Saint-Marc.  Ils  n'a- 
vaient plus  qu'une  préoccupation,  qu'un  espoir  :  repasser 
la  Loire.  Mais  le  passage  serait-il  possible?  Les  républi- 
cains n'anraient-ils  pas  emmené  les  bateaux  qui  pouvaient 
servir  à  l'effectuer?  C'est  ce  que  la  Rochejaqiielein  crai- 
gnit, et  c'est  pourquoi  il  fit  prendre,  à  Saint-Marc,  une 
petite  barque  qu'on  trouva  dans  un  étang  et  qui  fut  char- 
gée sur  une  charretté\  Et  en  effet,  lorsque,  le  26  fri- 
maire (16  décembre),  les  Vendéens  arrivèrent  à  Ancenis, 
ils  n'y  trouvèrent  qu'un  petit  bateau.  Seulement,  sur  le 
bord  opposé  étaient  quatre  grandes  barques  chargées  de 
foin.  Impatient  de  s'en  emparer,  la  Rochejaquèlein  se 
jette  avec  Slofflet  dans  le  batelet  apporté  de  Saint-Marc. 
Dix-huit  soldats  entrent  dans  celui  qu'on  avait  trouvé  à 
Ancenis.  Mais  à  peine  ont-ils  atteint  la  rive  droite,  qu'un 
détachement  républicain  paraît  et  les  force  à  se  disperser. 
Quelques  radeaux  venaient  d'être  construits  à  la  hâte  : 
ils  furent  submergés  par  une  chaloupe  canonnière  qui 

*  Récit  de  Savary,  t.  II,  de  la  Guerre  des  Vendéens  et  des  Chouans, 
p.  435-439. 

*  Campagne  de  Westermann,  p.  32. 

'  Mémoires  de  madame  de  la  Rochejaquèlein,  cliap.  xix,  p.  551-33*2. 
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vint  tout  à  coup  se  placer  en  face  d'Ancenis  ;  de  sorte  que, 
séparée  de  son  chef,  l'armée  vendéenne  se  vil  réduite  à 
descendre  la  Loire,  toujours  harcelée  et  ne  sachant  phis 
où  fuir^. 

Ce  fut  alors  qu'à  la  tête  d'une  vingtaine  des  meilleurs 
cavaliers  le  prince  de  Talmont  partit  pour  rejoindre  le 
rassemblement  de  trois  ou  quatre  mille  hommes  qui,  en 
Bretagne,  s'était  formé  sous  la  direction  de  Jean  Chouan 
et  qui  fut  le  foyer  du  brigandage  connu  sous  le  nom  de 
chouannerie*.  Fleuriot  avait  été  élu  en  remplacement  de 
laRochejaquelein,  et  Talmont  ne  put  se  résigner  à  ce  qu'il 
considéra  comme  une  préférence  injuste*. 

11  laissait  l'armée  dans  un  état  de  détresse  dont  les  li- 
gnes suivantes  de  madame  de  la  Rochojaquelein  donnent 
une  vive  image  :  «  J'étais  vêtue  en  paysanne;  j'avais  sur 
la  tête  un  capuchon  de  laine  violet;  j'élais  enveloppée 
d'une  vieille  couverture  de  laine  et  d'un  grand  morceau 
de  drap  bleu  rattaché  à  mon  cou  par  des  (Icelles;  mon 
cheval  avait  une  selle  à  la  hussarde,  avec  une  schabraque 
de  peau  de  mouton.  M.  Roger  Mouhniers  avait  un  turban 
et  un  dolman  qu'il  avait  pris  au  théâtre  de  la  Flèche.  Le 
chevalier  de  Beauvolliers  s'était  enveloppé  d'une  robe  de 
procureur,  et  avait  un  chapeau  de  femme  par-dessus  un 
bonnet  de  laine* ,  »  etc.  La  démoralisation  était  au  comble; 
les  nobles  sentiments  semblaient  désormais  éteints.  Un 
trait  le  prouve  :  des  officiers  eurent  l'infamie  de  se  par- 
tager la  caisse  de  l'armée *. 

En  cet  état,  impossible  que  les  Vendéens  échappassent 
longtemps  au  coup  mortel  :  ils  le  reçurent,  le  3  nivôse 

*  Mémoires  de  madame  de  la  Rochejaqiielein,  chap.  xix,  p.  531-3b3. 

*  Déclaration  de  Langrenière.  Nous  l'avons  sous  les  yeux,  écrite  de 
sa  main. 

'  Voy.  les  Mémoires  de  madame  de  la  Rochejaquelein,  chap.  xix, 
p.  335  et  336. 

*  Ibid.,^,  336  et  337. 

*  Ceci  avoué  par  madame  de  la  Rochejaquelein  elle-même,  p.  535. 
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(23  décembre),  àSavenay,  où,  atteints  et  cernés  par  Mar- 
ceau, ils  furent^  non  pas  vaincus,  mais  exterminés.  «  Par- 
tout, écrivit  Westermann,  on  n'apercevait  que  monceaux 
de  morts.  Dans  la  seule  banlieue  de  Savenay,  plus  de  six 
mille  corps  ont  été  enlerrés^  » 

Tel  fut  le  dénoûment  de  ce  qu'on  appela  la  grande 
guerre  de  la  Vendée.  Tout  ce  que  l'ivresse  des  discordes 
civiles  peut  produire  d'héroïque  et  de  barbare  s'y  déploya 
dans  les  deux  camps,  sur  une  échelle  vraiment  gigan- 
tesque. La  Convention  avait  rendu  un  décret  portant  : 
«  Toute  ville  de  la  République  qui  recevra  dans  son  sein 
des  brigands  ou  qui  leur  donnera  des  secours  sera  ra- 
sée*. »  Et,  pour  exécuter  d'aussi  terribles  sentences,  les 
agents  ne  manquaient  pas.  Quels  mots  affreux  que  ces 
mots  de  Rossignol,  écrivant  au  Comité  de  salut  public  : 
«Il  y  a  encore  des  hommes  humains,  et,  en  révolution, 
c'est  un  défaut,  selon  moi'^!  »  Mais  c'était  un  défaut,  aussi, 
en  contre-révolution,  selon  les  Vendéens;  et  nous  n'au- 
rons que  trop  tôt  à  retracer  le  tableau  des  horreurs  dont 
ilssesouillèrent^  Oui,  l'enthousiasme,  la  foi,  le  courage, 
le  dévouement,  une  ambition  sans  repos,  une  cruauté 
sans  frein,  des  jalousies  misérables  à  côté  d'une  exaltation 
magnanime,  voilà  ce  qui  apparaît  pêle-mêle  et  dans  le 
camp  des  républicains  et  dans  celui  de  leurs  ennemis. 
Tant  l'âme  humaine  contient  d'abîmes  ! 

*  Campagne  de  Wester marin ^  p.  41. 

*  Nous  avons  sous  les  yeux  le  décret  imprimé,  tel  qu'on  le  placarda 
partout  en  Vendée. 

'  Savary,  t.  Il,  chap.  ix,  p.  531. 

*  Voy.  ci-après  le  chapitre  intitulé  :  Les  Proconsuls. 
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Anglais  abandonnent  Toulon,  â  la  lueur  de  Tincendie  qu'ils  y  allu- 
ment. —  Jugement  porté  par  des  Anglais  sur  la  conduite  de  sir 
5idney  Smith.  —  Patriotisme  des  forçats  de  Toulon.  —  Scènes  la- 
mentables ;  désespoir  de  la  population  livrée  par  l'étranger  aux 
vengeances  du  vainqueur.  —  Ce  que  furent  ces  vengeances;  réfu- 
tation d'une  calomnie  historique.  —  Rapport  de  Barère.  —  Cam- 
pagne sur  le  Rhin.  — Saint-Just  à  l'armée.  ■—  Lacoste  anime  Hoche 
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et  Pichegru.  —  Conduite  hautaine  de  Hoche  à  Tégard  du  Comité 
de  salut  public  et  de  Sainl-Just.  —  Ses  formes  de  langage  peu  en 
rapport,  à  cette  époque,  avec  la  grandeur  de  son  âme  ;  reproduction 
du  style  de  Hébert.  —  Préventions  du  Comité  contre  Hoche.  —  H 
offense  Carnot  par  l'indépendance  de  ses  allures.  —  Son  arrestation, 
par  arrêté  signé  seulement  de  Carnot  et  de  Collot-d'Herbois.  — 
L'armée  du  Nord  en  quartier  d'hiver.  —  Jourdan  rappelé.  —  Évé- 
nements militaires  à  la  frontière  des  Pyrénées  orientales. 


La  Révolution  triomphait  aussi  aux  frontières,  et,  au 
moment  même  où  elle  éteignait  le  principal  foyer  de  la 
grande  révolte  vendéenne,  elle  arrachait  Toulon  aux 
Anglais. 

Par  acte  du  28  août  1793,  lord  Hood  avait  déclaré  so- 
lennellement que  V Angleterre  tenait  Toulon  en  dépôt  pour 
Louis  XVII;  et  c'est  ce  que  rappelèrent,  dans  une  pro- 
testation où  Thonneur  de  la  nation  anglaise  était  mis  au- 
dessus  de  ses  intérêts,  les  lords  Norfolk,  Grafton,  Albe- 
marle,  Derby,  Lauderdale,  Lansdowne  et  Thanet^  Si  les 
royalistes  qui  avaient  livré  la  ville  aux  ennemis  de  la 
France  crurent  à  la  sincérité  du  cabinet  de  Saint-James, 
le  crime  de  leur  trahison  n*eut  d'égal  que  leur  folie,  et 
l'on  ne  tarda  pas  à  le  leur  faire  comprendre.  A  une  dé- 
putation  des  sections  demandant  le  retour  des  émigrés, 
Tancien  évêque,  une  administration  royale  et  MONSIEUR 
pour  régent,  les  commissaires  plénipotentiaires  anglais 
répondirent  :  c<  Nous  ne  sommes  point  autorisés  à  com- 
promettre Sa  Majesté  britannique  sur  la  question  de  la 
Régence.  Encore  moins  pouvons-nous  consentir  à  la  pro- 
position qui  a  été  faite  d^appelerM.  le  comte  de  Provence 
à  Toulon  pour  y  exercer  les  fonctions  de  régent,  car  ce 
serait  destituer  Sa  Majesté  Dritannique,  avant  Tépoque 
stipulée,  deTautorité  qui  lui  a  été  confiée  à  Toulon*.  » 

*  Protest  against  the  déclaration  of  the  object  of  war.  Voy.  Annual 
Uegister,  1794.  State  papers,  p.  148. 

*  Mémoires  tirés  des  papiers  d'tin  homme  d*Étaty  t.  II,  p.  420. 
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Ainsi  plus  de  doute  :  les  Anglais  entendaient  garder 
leur  proie,  et  les  traîtres  se  voyaient  frustrés  du  prix  de 
leur  perfidie. 

Aux  sentiments  de  fureur  qu'une  pareille  conduite 
devait  naturellement  éveiller  parmi  les  révolutionnaires 
se  joignait  l'effet  des  insultes  que  ne  cessaient  d'adresser 
à  la  nation,  dans  la  personne  de  ses  élus,  les  agents  di- 
plomatiques du  cabinet  de  Saint-James.  Quelle  âme  fran- 
çaise n*eût  frémi  à  la  lecture  du  Mémoire  présenté  aux 
Étals  généraux  par  l'ambassadeur  anglais  à  la  Haye,  le 
25  janvier  1 793  :  «  Quatre  ans  se  sont  à  peine  écoulés 
depuis  que  des  misérableSy  prenant  le  nom  de  philosophes, 
^e  sont  jugés  capables  d'établir  un  nouveau  système  de 
société  civile,  et  ont  cru  nécessaire,  pour  réaliser  ce  rêve 
de  la  vanité,  de  renverser  tous  les  fondements  de  la  hié- 
rarchie, de  la  morale  et  de  la  religion  \  » 

Des  misérables!  voilà  de  quel  nom  le  gouvernement 
anglais  se  plaisait  à  flétrir  les  représentants  élus  d'un 
grand  peuple,  et  le  crime  dont  on  prétendait  le  châtier, 
ce  peuple,  consistait  à  ne  pas  emprunter  à  ses  ennemis 
leurs  règles  de  politique,  de  religion  et  de  morale  ! 

Aussi,  de  quelle  haine  les  membres  du  Comité  de  salut 
public  et  ceux  de  la  Convention  n'étaient-ils  pas  animés 
contre  les  alliés  que  Pitt  comptait  au  cœur  de  la  France! 
Au  seul  nom  de  Toulon,  pas  un  visajge  qui  ne  pâlît  de 
colère;  d'autant  que  les  vengeances  de  parti  s'étaient  dé- 
ployées dans  la  ville  rebelle  avec  un  sauvage  délire. 
Après  avoir  été  promenés  dans  les  rues,  au  milieu  des 
injures  et  des  huées,  les  deux  représentants  du  peuple, 

*  r^e  texte  vaut  la  peine  qu'on  le  cite  en  Anglais  :  «  It  is  not  quile 
fouryears  since  certain  miscremits  assuming  the  name  of  philosophers, 
hâve  presumed  themselves  capable  of  establishing  a  new  System  of 
civil  Society  ;  in  order  lo  realize  this  dream,  the  offspring  of  variity, 
it  became  necessary  for  them  to  overturn  and  deslroy  ail  established 
notions  of  subordination,  morals,  and  religion.  »  V.  Annual  Registerf 
1894.  State  papers,  p.  148  et  149. 
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Beauvais  et  Pierre  Bayle,  avaient  été  jetés  dans  un  cachot 
fétide,  où  ils  furent  soumis  à  un  traitement  si  cruel,  que 
le  premier  tomba  dans  une  sorte  d'apathie  voisine  de  la 
folie  et  que  le  second  s'étrangla  de  désespoir*.  Une  per- 
sécution impitoyable  pesa  sur  tout  ce  qui  était  républi- 
cain, sur  tout  ce  qui  préférait  la  France  à  la  monarchie 
appuyée  par  l'étranger.  Pour  punir  la  guillotine  d'avoir 
servi  au  supplice  de  Louis  XVI,  les  royalistes  de  Toulon 
l'avaient  brûlée  en  place  publique;  mais  leur  rage  n'y 
perdit  rien  :  ils  se  défaisaient  des  patriotes  en  les  accro- 
chant, jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuivît,  aux  crocs  où  les 
bouchers  étalent  leurs  quartiers  de  viande'  !  » 

C'est  ce  qui  explique  la  lettre  suivante  que  Couthon, 
tout  modéré  qu'il  s'était  montré  à  Lyon  et  qu'il  était  effec- 
tivement, écrivait,  le  20  octobre,  à  Saint-Just  : 

c<  Le  froid  qui  commencée  se  faire  sentir  ici  augmente 
beaucoup  mes  douleurs.  J'aurais  envie  d'aller  respirer 
un  peu  l'air  du  Midi.  Peut-être  rendrais-je  quelques  ser- 
vices à  Toulon  ;  mais  je  désire  que  ce  soit  un  arrêté  du 
Comité  qui  m'y  envoie.  Fais-moi  passer  cet  arrêté,  et 
aussitôt  le  général  ingambe  se  met  en  route...  Toulon 
brûlé,  car  il  faut  absolument  que  cette  ville  infâme  dis- 
paraisse du  sol  de  la  liberté',  je  reviens  auprès  de  vous 
et  y  prends  racine  jusqu'à  la  fm.  Ma  femme,  Hippolyte  et 
moi  t'embrassons  du  fond  du  cœur  *.  » 

La  conduite  de  Couthon  partout  où  il  fut  envoyé  permet 

*  Voy.les  Mémoires  du  maréchal  duc  de  Belluney  t.  I,  liv.  II,  p.  121, 
et  le  Moniteur,  an  1",  1793,  n"  271. 

*  Réponse  de  Fréron  aux  diffamations  de  Moyse  Bayle,  p.  17.  Biblio- 
thèque historique  de  la  Révolution,  995,  6,  7.  British  Muséum. 

''  Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  il  n'est  question,  d*un  bout  à 
l'autre  de  l'Angleterre,  que  de  brûler,  quand  elle  sera  prise,  la  ville, 
non  pas  anglaise,  mais  indienne,  de  Delhi,  et  de  punir  par  une  exter- 
mination en  masse  des  cipayes  en  révolte  les  atrocités  qu'un  certain 
nombre  d'entre  eux  ont  commises. 

*  K**  LXII  des  pièces  à  la  suite  du  rapport  de  Courtois  sur  les  papiers 
trouvés  à  la  mort  de  Robespierre. 
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de  penser  que  ce  n'étaient  là  de  sa  part  que  des  exagé- 
rations de  langage;  mais  ces  exagérations  reflètent  le 
sentiment  qu'inspirait  aux  patriotes  la  trahison  des  roya- 
listes toulonnais. 

Le  général  qui  fut  d'abord  chargé  de  reprendre  Toulon 
était  Carleaux.  Après  avoir  réduit  Marseille,  il  alla  s'éta- 
blir, à  la  tête  de  sept  ou  huit  mille  hommes,  au  débou- 
ché des  gorges  d'Ollioules,  en  vue  de  Toulon.  Sous  lui 
servait  le  général  Lapoype,  qui,  détaché  de  l'armée  d'IUi- 
iie,  avec  quatre  mille  hommes,  campait,  à  une  distance 
considérable,  vers  Solliès  et  Lavalette.  Beau-frère  de 
Fréron  et  soldat-gentilhomme,  Lapoype  s'indignait  d'a- 
voir à  obéir  à  Carteaux,  qui,  lui  rendant  mépris  pour 
mépris,  l'appelait  général  de  toilette^.  Auprès  du  com- 
mandant en  chef  se  trouvait  le  représentant  Salicetti, 
homme  à  la  fois  souple  et  hardi,  énergique  et  fin,  lequel 
avait  retenu  devant  Toulon  un  officier  de  vingt-quatre 
ans,  son  compatriote,  en  route  pour  l'armée  d'Italie.  Pe- 
tite taille,  figuTi}  maigre,  apparence  chétive,  constitution 
nerveuse  et  robuste  néanmoins,  pâle  visage  éclairé  par 
4jnœil  perçant,  tel  était  Napoléon  Bonaparte.  Simple  ca- 
pitaine d'artillerie,  on  le  remarqua  tout  d'abord  à  son  air 
pensif  et  à  sa  jeunesse  imposante*. 

L'entreprise  à  accomplir  était  d'une  difficulté  extrême. 
La  grande  rade  de  Toulon,  rade  immense  où  les  escadres 
les  plus  nombreuses  peuvent  trouver  abri,  était  protégée 
par  des  batteries  redoutables,  par  le  fort  Lamalgue,  sur- 
tout, avec  ses  hauts  remparts,  ses  chambres  et  casemates 
à  l'épreuve  de  la  bombe  et  ses  deux  cents  bouches  à  feu. 
La  petite  rade,  bassin  plus  sûr,  se  trouvait  défendue  par 
la  grosse  tour  gothique  de  Louis  XII  d'une  part,  et,  d'un 
autre  côté,  par  les  forts  de  Bakignier  et  de  TÉguillette. 
Sur  le  promontoire  de  TÉguillette,  les  Anglais  avaient 

*  Mémoires  du  maréchal  duc  de  Bellunef  1. 1,  liv.  II,  p.  152. 
""  Ihid,,^.  U8-U9. 
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construit  avec  beaucoup  d'art  une  vaste  redoute  qu'ils 
appelèrent  le  fort  Mulgrave  et  à  laquelle  les  Français 
donnèrent  le  nom  de  redoute  anglaise.  Celait  une  vaste 
citadelle  qui  pouvait  contenir  trois  ou  quatre  mille  hommes 
de  garnison  ^ 

L'armée  coalisée  se  composait,  à  Toulon,  d'Anglais, 
d'Espagnols,  de  Piémontais,  de  Napolitains,  le  tout  for- 
mant environ  vingt  mille  hommes,  plus  sept  ou  huit 
cents  Français  organisés  en  balnillons,  sous  les  noms  de 
RoyaULouis  et  de  chasseurs  royaux^.  Les  assiégeants, 
même  après  avoir  reçu  des  renforts,  ne  s'élevèrent  ja- 
mais au-dessus  de  trente-cinq  mille  hommes,  dont  quinze 
mille  sans  expérience  et  sans  armes*. 

Les  commencements  du  siège  ne  furent  pas  heureux. 
La  montagne  de  Faron,  que  l'ennemi  occupait,  fut  em- 
portée par  le  général  Lapoype,  puis  reprise*.  Ce  revers 
aigrit  la  mésintelligence  qui  existait  entre  lui  etCarleaux, 
homme  de  guerre  plus  brave  que  capable,  et  qui  ne  par- 
lait que  d'enlever  les  retranchements  à  l'arme  blanche. 
Peu  après  la  malheureuse  tentative  sur  Faron,  O'Hara 
ayant  amené  des  troupes  de  Gibraltar  à  Toulon,  où  il  ve- 
nait prendre  le  commandement  en  chef  des  coalisés,  le 
bruit  courut  que  le  comte  d'Artois  était  dans  la  ville,  et 
Carteaux  de  s'écrier  :  «  Maintenant  je  ne  céderais  pas 
ma  place  au  Père  éternel*.  »  Mais  déjà  le  Comité  de  salut 
public  en  avait  décidé  autrement,  et  Doppet  accourait 
pour  le  remplacer. 

Le  nouveau  général  arriva  au  quartier  général  d'Ol- 
lioules  entre  le  19  et  le  20  brumaire  (9-10  novembre),  el 


*  Mémoires  du  maréchal  duc  de  Bellnney  1. 1,  liv.  Il,  p.  144-146. 
.M^fa.,  p.  159-160. 

'•  Ibid,,  p.  177. 

*  Victor,  depuis  maréchal  duc  de  Bellune,  se  signala  à  cette  attaque. 
Voy.  les  Mémoires f  1. 1,  liv.  II,  p.  155. 

s/Wd,  p.  159. 
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il  raconte  qu'en  visitant  les  postes  il  trouva  le  jeune 
Bonaparte  couché  dans  son  manteau,  auprès  de  ses  bat- 
teries ^  Au  reste,  Doppet  ne  fit  en  quelque  sorte  que  trar 
verser  le  camp.  La  responsabilité  d'un  siège  aussi  chan- 
ceux Teffrayait,  il  s'en  était  ouvert  au  ministre,  et  h  peine 
avait-il  paru  devant  Toulon,  qu'il  recevait  une  dépêche 
contenant  un  décret,  en  vertu  duquel  il  devenait  général 
en  chef  de  Tarmée  des  Pyrénées-Orientales,  et  était  rem- 
placé, dans  la  direction  du  siège  de  Toulon,  par  Du- 
gommier*. 

Cependant  les  royalistes  ne  négligeaient  rien  pour  se- 
mer le  découragement  autour  d'eux;  ils  allèrent  jusqu'à 
supposer  une  lettre  qu'ils  attribuaient  à  Barras  et  à  Fré- 
ron,  et  où  ceux-ci  étaient  représentés  se  plaignant  du 
défaut  absolu  de  vivres,  désespérant  du  succès,  et  propo- 
sant d'abandonner  aux  Anglais  tout  le  terrain  compris 
depuis  les  bords  de  la  mer  jusqu'à  la  Durance*.  Croire 
cela  possible,  c'était  peu  connaître  les  hommes  de  ce 
temps,  hoipmes  d'airain.  A  qui  lui  aurait  osé  faire  une 
proposition  semblable,  il  est  probable  que  la  Convention 
aurait  répondu  par  un  coup  de  hache.  Il  faut  prendre 
Toulon,  tel  fut  le  résumé  de  ses  instructions  aux  commis- 
saires qu'elle  y  envoya  :  Barras,  Fréron,  Salicetti,  Robes- 
pierre jeune  et  Ricord. 

Robespierre  jeune  s'était  laissé  accompagner  par  sa 
sœur  Charlotte,  et  Ricord  par  sa  femme,  fort  jolie  per- 
sonne qui,  dit-on,  réussit  à  plaire  à  Augustin  Robes- 
pierre, et  aussi  à  Napoléon  Bonaparte,  ce  qui  n'empêcha 
point  ces  deux  derniers  de  se  prendre  d'amitié.  «  Bona- 
parte, raconte  Charlotte,  avait  une  très-haute  estime  pour 

*  Mémoires  du  général  Doppet,  liv.  III,  chap,  iv,  p.  207. 

«  l^td.,  p.205. 

^  Beaulieu,  dans  la  Biographie  universelle,  à  Tarticle  Fréron,  parle 
de  celle  lettre  comme  si  elle  avait  été  écrite  réellement.  Il  ne  dit  pas 
que  Barras  et  Fréron  la  désavouèrent  de  la  manière  la  plus  formelle. 
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mes  deux  frères,  el  surtout  pour  l'aîné...  Une  chose  qui 
n'a  été  rapportée  que  je  sache  par  aucun  historien  de  la 
Révolution  cest  qu'après  le  9  thermidor  Bonaparte 
proposa  aux  représentants  du  peuple  en  mission  à  l'ar- 
mée d'Italie  de  marcher  sur  Paris  pour  châtier  les  au- 
teurs du  mouvement  contre-révolutionnaire  qui  avait 
fait  périr  mes  deux  frères*.  «Bonaparte,  à  cette  époque, 
était  ou  se  disait  républicain. 

Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'à  Toulon  ce  fut  Augustin  Ro- 
bespierre qui,  de  concert  avec  son  jeune  protégé  et  Ri- 
cord,  dirigea  toutes  les  opérations  du  siège*. 

On  a  prétendu  que  Robespierre  jeune,  dans  ses  mis- 
sions, aimait  à  se  montrer  entouré  d'une  espèce  de 
pompe  dynastique*.  C'est  précisément  le  contraire  qui 
est  vrai;  et  la  preuve,  c'est  que  la  brouille  de  Charlotte 
Robespierre  avec  madame  Ricord  d'abord,  puis  avec  son 
frère,  eut  son  origine  dans  la  défense  expresse  que  lui  fit 
Augustin  et  qu'elle  transgressa,  d'aller  fastueusement  en 
voiture,  et  de  se  plaire  à  de  folles  parties  de  cheval,  que 
condamnait  la  gravité  des  mœurs  républicaines*. 

Le  5  frimaire  (25  novembre),  un  conseil  de  guerre 
se  tint  devant  Salicetti,  Ricord,  Robespierre  jeune, 
Barras  et  Fréron.  Voici  quel  fut  le  plan  adopté.  —  Le 
Comité  de  salut  public  en  avait  dessiné  les  lignes  princi- 
pales, d'après  les  indications  de  Bonaparte  :  Diriger 

*  Mémoires  de  Charlotte  Robespierre  sur  ses  deux  frères,  chap.  v. 

*  Voy.  ce  que  dit  à  cet  égard  Michaud  jeune,  dans  la  Biographie  uni- 
i;^7se//e,  à  fart.  Ricord. 

'  Il  est  regrettable  qu'un  historien  de  la  valeur  de -M.  Michelet  ne 
se  soit  pas  tenu  en  garde  contre  une  accusation  dont  la  fausseté  était 
si  facile  à  vérifier. 

*•  Voy.  les  détails,  qui  sont  très-curieux  et  très-caractéristiques,  dans 
les  Mémoires  de  Charlotte  Robespierre,  chap.  v.  — C'est  à  Augustin,  et 
non  pas  à  Maximilien,  comme  on  a  feint  perfidement  de  le  croire,  que 
s'adresse  la  lettre  de  Charlotte  qu'on  trouve  au  n'  XLII  des  pièces  à  la 
suite  du  rapport  de  Courtois  el  qui  commence  en  ces  termes:  «  Votre 
aversion  pour  moi,  nfion  frère,  »  etc. 
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toutes  les  attaques  sur  la  redoute  anglaise;  établir  des 
batteries  à  rextrémilé  des  promontoires  de  Balagnier  et 
de  rÉguilletle,  pour  obliger  l'escadre  ennemie  à  évacuer 
la  rade,  ou,  si  un  vent  contraire  Ten  empêchait,  la  brû- 
ler; battre  le  fort  de  Malbousquet  avec  les  batteries  ap- 
pelées de  la  Convention  et  de  la  Poudrière,  de  façon  à 
masquer  à  l'ennemi  le  vrai  point  d'attaque,  et  enfin 
s'emparer  de  la  montagne  de  Faron*. 

En  exécution  de  ce  plan,  les  batteries  indiquées  sont 
démasquées  le  8  frimaire  (28  novembre)  et  tonnent 
contre  le  fort  de  Malbousquet.  Les  soldats  ennemis,  ne 
s'attendent  à  rien,  se  tenaient  tranquillement  assis  sur 
les  embrasures  :  dès  la  première  volée,  les  fossés  sont 
comblés  de  cadavres  *. 

Le  surlendemain',  deux  mille  trois  cents  hommes.  An- 
gbis,  Sardes,  Napolitains,  Espagnols  et  Français,  s'a- 
vancent, sous  la  conduite  de  David  Dundas,  résolus  à  se 
rendre  maîtres  de  la  hauteur  des  Arènes.  Ils  chassent  nos 
avant-postes,  gravissent  la  hauteur  taillée  en  terrasse  de 
vignes,  et,  au  bout  d'une  heure  de  combat,  mettent  en 
fuite  ceux  qu'ils  avaient  en  tête,  tous  soldats  de  nouvelle 
levée.  Les  vainqueurs  auraient  dû  s'arrêter;  mais  l'élan 
de  la  bataille  les  pousse  à  la  poursuite  des  fuyards.  O'Hara, 
effrayé  de  celte  imprudence,  arrive  en  hâte;  mais  il  est 
trop  tard.  Dugommier,  accouru  avec  Cervoni,  Aréna  et 
Bonaparte,  rallie  les  volontaires,  et,  renforcé  de  deux 
ba taillons,  j-epousse  les  coalisés,  qu'écrase,  en  croyant  les 
protéger,  le  feu  ouvert  tout  à  coup  sur  les  Arènes  par  les 
forts  Saint-Antoine,  Malbousquet  et  lesPommets.  O'Hara 
est  blessé,  fait  prisonnier;  et  Tennemi  se  retire  ayant 


.   *  Mémoires  dû  maréchal  duc  de  Belhme,  t.  I,  liv.  II,  p.  171. 

*  Ibid.,  p.  175. 

s  C'esl-à-dire  le  30,  — ce  détail  est  important,  on  va  voir  pourquoi, 
—  et  la  date  est  précisée  par  le  récit  de  Victor  qui  était  lia. 
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perdu  cinq  cent  dix-neuf  hommes  tués,  cent  vingt-sept 
blessés  et  deux  cent  cinquante  prisonniers*. 

Le  26  frimaire  (16  décembre),  à  cinq  heures  du  ma- 
tin, Tordre  de  marcher  à  la  redoute  anglaise  fut  donné. 
Défendue  par  plus  de  trois  mille  hommes,  vingt  pièces 
de  canon  et  plusieurs  mortiers,  elle  passait  pour  inexpu- 
gnable. Mais  la  Convention  entendait  être  obéie  :  une 
chose  était  possible,  en  tout  cas  :  mourir.  Au  moment 
où  l'on  se  mettait  en  marche,  Dugommier,  s'approchant 
de  Victor,  lui  dit  à  voix  basse  :  «  il  faut  prendre  la  re- 
doute, sinon...  »  Et  il  se  passa  la  main  sur  le  cou^  La 
pluie  tombait  à  torrents;  mais  le  chant  marseillais,  en- 
tonné d'une  voix  terrible  par  les  soldats,  domina  le  bruit 
de  l'orage.  A  la  lueur  des  canons,  l'on  distingiiait  Dugom- 
mier avec  sa  belle  figure  et  ses  cheveux  blancs  ;  il  sou- 
riait à  ses  troupes,  et  l'espoir  du  triomphe  illuminait 
son  front'.  Ricord  s'avançait  à  la  tête  d'une  colonne.  Sa- 
licetti  et  Robespierre  jeune,  le  sabre  à  la  main,  sem- 
blaient courir  au-devant  du  péril.  Les  premiers,  ils  mon- 
tent à  l'assaut.  Là  s'engage  un  combat  furieux,  un  combat 
corps  à  corps.  Mais,  en  moins  d'une  heure,  tandis  que, 
deson  côté,Lapoype  emporte  les  retranchements  deFaron, 

*  M.  de  Barante,  dans  soa  Histoire  de  la  Convention,  t.  III,  p.  346, 
édit.  Méline,  prétend  que  la  batterie  destinée  à  tirer  contre  le  fort  de  Ma- 
bousquet  fut  démasquée  trop  tôt,  grâce  à  la  «  présomptueuse  ignorance 
des  représentants  qui  ordonnèrent  aux  canonniers  de  faire  feu.  *  Et  c'est 
en  effet  de  la  sorte  que  Napoléon  présente  les  choses  dans  ses  Mémoires. 
Mais  la  version  du  duc  de  Bellune,  seule  conforme  aux  relations  ofli- 
cielles,  dément  le  récit  de  Bonaparte  avec  une  précision  qui  lève  toiis 
les  doutes.  Non-seulement  il  n'est  pas  question  dans  le  récit  du  duc 
de  Belluné  de  la  prétendue  faute  née  de  la  prétendue  ignorance  des 
représentants;  mais  l'affaire  des  Arènes  y  est  présentée  comme  n'ayant 
eu  lieu  que  le  surlendemain  du  jour  où  la  batterie  fut  démasquée, 
tandis  que,  dans  la  version  adoptée  par  M.  de  Barante,  trop  heureux 
d'avoir. à  dénoncer  la  présomptueuse  ignorance  des  représentants,  ces 
deux  faits,  si  distincts,  n'en  font  qu'un  seul. 
^  Mémoires  du  duc  de  BelluneyXAy\WA\,  ^,  \%1. 

'  /Wrf.,p,  183.       • 
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i'ennemi  est  chassé  de  la  redoute  anglaise  où  il  laisse 
huit  cents  hommes  couchés  dans  le  sang^ 

Jamais  la  bravoure  républicaine  n'avait  brillé  d'un 
plus  vif  éclat.  Telle  était  l'ardeur  enthousiaste  des  Fran- 
çais, que  des  blessés,  après  quelques  instants  de  repos, 
se  firent  ramener  dans  les  rangs.  Un  soldat  voulait  avoir, 
avant  d'aller  au  feu,  de  l'argent  qu'il  attendait  de  ses  pa- 
rents. On  lui  demande  ce  qu'il  compte  en  faire.  «  Le  man" 
ger  pendant  que  je  suis  encore  en  vie.  — 11  n'est  pas  ar- 
rivé à  la  poste.  —  Eh  bien,  en  ce  cas,  donnez-le  aux 
pauvres,  si  je  meurs*.  » 

Du  quartier  général  d'Ollioulles,  Ricord,  Fréron  et 
Robespierre  jeune  écrivirent  à  la  Convention,  en  parlant 

*  Voy.  la  lettre  des  représentants  Ricord,  Fréron  et  Robespierre  jeune  ^ 
dans  le  Moniteur,  an  II,  n"  95;  —  le  rapport  de  Barère,  ibid.;  ^  les 
Mémoires  du  duc  de  Belluney  1. 1,  liv.  Il,  p.  183-185. 

Quant  à  la  bravoure  déployée  par  Ricord,  Salicetli  et  Robespierre 
jeune,  —  Fréron  ne  fut  pas  nommé,  non  plus  que  Barras,  —  les  relations 
du  temps  et  le  rapport  de  Barère  ne  laissent  à  cet  égard  aucun  doute  :  ce 
qui  n'empêche  pas  M.  de  Barante  d'écrire  :  «  Le  fort  était  pris  depuis  trois 
heures  lorsque  les  représentants  du  peuple  y  arrivèrent  le  sabre  à  la 
main,  assez  inutilement,  puisqu'ils  n'avaient  pas  assisté  au  combat.  Sur 
ce  point,  Napoléon  dément  le  témoignage  des  relations  officielles.  » 

A  ceci,  il  y  a  à  répondre  :  l*que  Napoléon  ne  dit  nullement  que  les 
représentants  n  assistèrent  point  an  combat;  2°  que  les  représentants 
n'auraient  pu  se  tenir  en  arrière  qu'au  risque  de  la  guillotine,  et  que 
le  fait  de  leur  apparition  dans  le  fort  trois  heures  après  l'engagement 
est  non-seulement  invraisemblable,  mais,  lorsqu'on  se  reportée  l'épo- 
que, impossible  ;  3°  qu'il  existe  un  récit  tracé  par  un  des  combattants, 
jrécit  peu  suspect  de  partialité  révolutionnaire,  et  que  M.  de  Barante  n'a 
eu  garde  de  mentionner,  quoiqu'il  Teût  sous  les  yeux,  lequel  est  en 
conformité  parfaite,  et  avec  les  relations  du  temps,  et  avec  le  rapport 
^e  Barère.  Ce  récit,  qui  est  celui  de  Victor,  duc  de  Bellune,  dit  en  pro- 
pres termes,  1. 1,  liv.  Il,  p.  183:  «  Les  représentants  du  peuple,  tantôt 
à  la  tête,  tantôt  sur  les  flancs  des  colonnes,  prodiguent  aux  soldats  des 
encouragements  dont  ils  n'ont  pas  besoin.  »  El  M.  de  Barante,  avec  la 
^relation  du  duc  de  Bellune  sous  les  yeux,  affirme  que  les  repr(fsentants 
n'assistèrent  point  au  combat  ! 

5  Compte  rendu  de  Robespierre  jeune  aux  Jacobins,  séance  du  9  ni- 
vôse. 

X.  —  É.  ' 
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de  ce  qui  suivit  la  prise  de  la  redoute  anglaise  :  c<  Les 
forts  de  TÉguillette  et  de  Balagnier  ont  été  emportés  de 
vive  force.  L'ennemi  a  abandonné  pendant  la  nuit  les  forts 
de  Malbousquet  et  des  Pommets  ;  il  a  fait  sauter  ce  der- 
nier, de  désespoir.  Les  Anglais  prennent  leurs  mesures 
pour  mettre  leur  flotte  à  l'abri  de  nos  canons  et  de  nos 
bombes.  Des  troupes  ont  été  laissées  au  fort  Lamalgue, 
que  nous  espérons  prendre  dans  la  nuit.  Il  est  resté  en 
notre  pouvoir  cent  soixante  pièces  de  gros  calibre,  quan- 
tité de  provisions,  de  tentes,  d'équipages,  et  nombre  de 
bœufs,  de  moutons,  de  cochons,  seules  troupes  que  le 
pape  ait  envoyées  avec  quelques  moines.  Notre  première 
lettre  sera  datée  des  ruines  de  Toulon*.  » 

Voici,  pendant  ce  temps,  ce  qui  se  passait  dans  la  ville. 
De  grand  matin,  les  Anglais  avaient  envoyé  à  bord  ma- 
lades, blessés,  artillerie  de  campagne.  Dans  la  journée  on 
fit  filer  sur  le  fort  Lamalgue  les  garnisons  des  postes  con- 
servés et  on  les  embarqua.  Du  reste,  le  service  dans  Tou- 
lon avait  lieu  avec  la  régularité  habituelle.  Les  remparts 
étaient  garnis  de  soldats.  Les  sentinelles  se  promenaient 
d'un  pas  mesuré.  Le  gouverneur  se  montrait  avec  un  vi- 
sage riant.  Nul  signe  d'inquiétude,  nuls  préparatifs  visi- 
bles de  retraite.  Seulement  on  eût  pu  remarquer  que  les 
approches  du  chantier  et  celles  de  l'arsenal  étaient  gar- 
dées avec  une  sollicitude  inaccoutumée  *.  » 

Tout  à  coup,  vers  les  trois  heures  de  l'après-midi,  la 
goélette  Y  Hirondelle  se  détache  de  la  flotte,  et,  suivie 
de  quelques  chaloupes  canonnières,  se  dirige  vers  l'arse- 
nal. C'est  Sidney  Smith  qui  commande.  Les  officiers  et 
une  partie  de  l'équipage  sautent  à  terre,  ordonnant  qu'on 
ouvre  les  portes  de  l'arsenal,  du  chantier,  des  magasins, 
où  l'on  entasse  une  immense  quantité  de  matières  com- 

*  Moniteur,  an  II,  n«  95. 

'  Mémoires  du  duc  de  Bellune,  t.  I,  liv.  Il,  p.  188. 
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buslibles...  0  saint  amour  de  la  France  !  A  la  vue  de  ces 
apprêts  sinistres,  les  forçats  des  galères  non  enchaînés 
sur  leurs  bancs  tressaillent  et  se  mettent  à  rugir.  Aussitôt 
le  Commodore  anglais  fait  pointer  sur  eux  les  canons  de 
VHirondelle  et  de  Tune  des  chaloupes.  Malheur  à  qui 
remue!  Cependant  voici  la  nuit.  Avertis  du  voisinage  de 
Tarmée  française  par  un  échange  de  coups  de  feu,  non 
loin  du  mur  du  chantier  et  de  la  boulangerie,  les  forçats, 
que  le  culte  de  la  patrie  vient  de  transformer  en  héros, 
sont  décidés  à  Tattaque.  Ils  se  lèvent  sur  leurs  bancs  et 
poussent  des  cris  furieux.  Nouvelles  chaloupes  traînant 
à  leur  remorque  le  brûlot  le  Vulcain.  La  résistance  est 
impossible  :  il  faut  que  les  forçats  rentrent  au  fond  de 
leurs  galères.  C'en  est  fait  :  l'horloge  de  l'arsenal  a  mar- 
qué dix  heures,  une  fusée  part,  et  des  tourbillons  de 
flamme  et  de  fumée  montent  dans  les  airs,  au  milieu  des 
hurlements  de  joie  des  Anglais  *  !  Laissons,  pour  un  mo- 
ment, la  parole  à  un  des  leurs  :  «  Sir  Sidney  Smith  à 
Y  active  intrépidité  duquel  avail  été  confié  le  soin  d'incen- 
dier les  magasins,  le  chantier,  l'arsenal  et  les  vaisseaux 
français  dans  le  port,  s'est  acquitté  de  ce  devoir  hasar- 
deux et  extraordinaire  d'une  façon  qui  justifie  le  choix 
qu'on  a  fait  de  lui*...  » 

Voilà  comment  les  Anglais  gardaient  Toulon  en  dépôt 
pour  Louis  XVII  !  Il  n'y  a  pas  à  insister  mr  un  pareil  acte, 
il  est  jugé.  Mais  que  ceux  en  qui  ce  souvenir  éveillerait 
de  trop  amères  pensées  n'oublient  pas  que  le  pays  qui 
a  produit  Pitt  a  aussi  donné  le  jour  à  Fox,*  un  des  plus 
nobles  défenseurs  qu'aient  rencontrés  l'humanité  et  la 
France! 

.     *  Mémoires  du  duc  de  Bellune,  1. 1,  liv.  II,  p.  189-190. 

*  €  Sir  Sidney  Smith  to  whose  active  intrepidity  was  entrusted  Ihe 
conflagration  of  the  magazines,  store-houses  and  arsenals,  wilh  the 
ships  in  the  harbour,  performed  that  hazardous  and  extraordinary 
duty,  in  a  manner  that  justilied  his  appointment  to  it!...  i 
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Autre  circonstance  qu'on  ne  saurait  omettre  :  a  L'éva- 
cuation successive,  opérée  d'après  les  ordres  de  l'amiral 
Hood,  faillit,  par  un  trait  que  l'histoire  qualifiera  comme 
elle  voudra,  —  c'est  Jomini  qui  parle,  —  devenir  funeste 
à  deux  mille  soldats  espagnols  qui  formaient  Tarrière- 
garde.  Toutes  les  portes  de  Toulon  ayant  été  barricadées 
au  fur  et  à  mesure  de  la  rentrée  des  alliés,  ce  corps  devait 
se  retirer  par  une  poterne  qui  fut  désignée  vers  le  fort  de 
Lamalgue;  mais,  quand  Tordre  lui  eh  fut  remis,  il  la  trouva 
déjà  fortement  barricadée  au  dehors,  et  ne  parvint  à 
échapper  au  danger  qu'en  usant  de  diligence  pour  s'ou- 


vrir une  issue*.  » 


Toulon  se  réveilla  dansle  désespoir.  Hommes,  femmes, 
enfants,  couraient  éperdus  par  la  ville  abandonnée.  A  la 
clarté  des  flammes  qui  dévoraient  arsenaux  et  navires, 
ils  se  précipitent  vers  la  plage,  remplissant  l'air  de  cris 
lamentables  et  les  bras  tendus  vers  la  flotte  alliée  qui  les 
livre  en  s'éloignant  à  la  furie  des  vainqueurs.  Les  der- 
nières chaloupes  venaient  de  quitter  le  rivage.  Ce  fut  un 
spectacle  déchirant.  Les  uns  se  jettent  à  genoux  sur  la 
grève,  suppliant  du  geste  et  de  la  voix  les  embarcations 
de  revenir  les  prendre;  les  autres  se  précipitent  à  la  mer 
et  disparaissent  engloutis.  Il  y  en  eut,  assure-t-on,  qui 
se  poignardèrent  et  moururent  en  se  roulant  sur  le  sable*. 
c<  Nous  ne  retracerons  pas,  écrit  Jomini,  les  horreurs  qui 
signalèrent  cette  opération,  de  crainte  d'être  accusé  de 
passion  ou  de  haine  :  les  Mémoires  de  Fonvielle  et  dlm- 
bert,  principaux  négociateurs  de  la  trahison,  les  légue- 
ront à  la  posiérité,  comme  un  exemple  du  sort  qui  frappe 
tôt  ou  tard  les  hommes  assez  imprudents  pour  remettre 
les  destinées  de  leur  patrie  à  ses  ennemis  implacables*.  » 

• 

*  Jomini,  Histoire  des  guerres  de  la  Révolution,  cité  dans  VHistoire 
parlementaire,  t.  XXX,  p.  456. 

*  Mémoires  du  duc  de  Bellune,  t.  I,  liv.  H,  p.  193. 
»  Cité  dans  VHist.  parlem,,  t.  XXX,  p.  456  et  457. 


L  ENNEMI    REPOUSSE    DV    TERniTOlRE.  101 

Toutefois  une  partie  des  fugitifs  avaient  trouvé  asile 
sur  les  vaisseaux  espagnols  et  napolitains^  où  ils  furent 
traités  avec  une  sympathie  généreuse.  Les  Anglais  eux- 
mêmes,  quoique  moins  empressés,  en  recueillirent  un 
certain  nombre,  et  le  gouvernement  anglais  leur  alloua 
des  secours  ^ 

Salicetti,  Ricord,  Robespierre  jeune,  Fréron  et  Barras 
écrivirent  à  la  Convention  :  a  L'armée  est  entrée  à  Tou- 
lon le  29  frimaire  à  sept  heures  du  matin,  après  cinq 
jours  et  cinq  nuits  de  combats  et  de  fatigues.  Elle  brûlait 
d'impatience  de  donner  Tassaut.  Quatre  mille  échelles 
étaient  prêles.  La  lâcheté  des  ennemis  a  rendu  Tescalade 
inutile,  ils  avaient  évacué  la  place  après  avoir  encloué 
leurs  canons.  Les  scélérats  ont  fait  sauter  en  l'air  le  Thé- 
mistocley  qui  servait  de  prison  aux  patriotes.  Heureuse- 
ment ceux-ci,  à  l'exception  de  six,  ont  pu  se  sauver  pen- 
dant l'incendie.  Ils  nous  ont  brûlé  neuf  vaisseaux,  en  ont 
emmené  trois.  Quinze  sont  conservés  à  la  République, 
parmi  lesquels  le  supevhe  Sans-Culotte  de  cent  trente  piè- 
ces de  canon.  Déjà  quatre  frégates  brûlaient,  lorsque  les 
galériens,  qui  sont  les  plus  honnêtes  gens  qu'il  y  ait  à 
Toulon,  ont  coupé  les  câbles  et  éteint  le  feu.  On  fusille 
à  force.  Tous  les  officiers  de  marine  sont  exterminés. — 
Beauvais  a  été  délivré  de  son  cachot;  il  était  méconnais- 
sable. Le  père  de  Pierre  Bayle  est  aussi  délivré  *.  » 

Dans  une  autre  lettre  à  l'Assemblée,  les  représentants 
disaient  :  «  La  ville  infâme  présente  un  spectacle  affreux. 
L'arsenal  est  embrasé,  la  ville  presque  déserte.  On  n'y 
rencontre  que  des  forçats  qui  ont  brisé  leurs  fers  dans  le 
bouleversement  du  royaume  de  Louis  XVIL  —  On  a  trouvé 
deux  cents  chevaux  espagnols ,  sellés  et  bridés,  qui 
n'ont  pu  être  embarqués.  L'embarquement  s'est  fait  en 

*  L'amiral  espagnol  Langara  déploya,  en  ceUe  circonstance,  des  sen- 
timents d'humanité  qui  méritent  qu'on  en  fasse  mention. 
»  Moniteur,  1793,  an  II,  n»  98. 
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désordre.  Deux  chaloupes  remplies  de  fuyards  ont  été 
coulées  à  fond  par  nos  batteries.  Les  bâtiments  de  l'en- 
nemi sont  remplis  de  femmes,  et  il  y  a  à  bord  cinq  mille 
malades  au  moins-^  » 

S'il  est  vrai  que  les  commissaires  de  la  Convention  ti- 
rent leur  entrée  dans  la  ville,  a  la  face  illuminée  d'une 
joie  effroyable,  l'œil  étincelanl  et  les  narines  gonflées*,  » 
l'historien  philosophe  peut  en  gémir;  mais  comment 
nier  que  jamais  châtiment  exemplaire  ne  fut  provoqué 
par  une  plus  criminelle  et  plus  abominable  révolte?  Car, 
ne  l'oublions  pas,  lorsque  Toulon  appela  les  Anglais,  la 
France  semblait  à  l'agonie,  et,  pour  elle,  cette  trahison 
risquait  d'être  la  mort.  Et  puis,  les  deux  représentants 
de  la  nation,  bafoués,  traînés  dans  les  rues  un  cierge  à  la 
main,  jetés  dans  un  fétide  cachot,  où  l'un  devint  presque 
fou  et  où  l'autre  s'étrangla;  tous  les  patriotes  traqués 
comme  des  bêles  fauves;  des  cadavres  de  républicains 
accrochés  pêle-mêle  avec  des  quartiers  de  viande  devant 
les  étaux  des  bouchers%  en  fallait-il  davantage,  surtout 
dans  l'ivresse  d'une  lutte  universelle  et  désespérée,  pour 
porter  l'indignation  des  vainqueurs  jusqu'au  délire*?  Ce- 

*  Moniteur,  1793,  an  II,  n*  95. 

*  Mémoires  du  duc  de  Bellune,  1. 1,  p.  195. 

'  Réponse  de  Fréron  aux  diffamations  de  Moyse  Bayle,  p.  17.  — 
BibL  hist.  de  la  RévoL,  995-6-7.  (fîn7«/i  Muséum.) 

^  Au  moment  où  j'écris  ceci,  il  n'y  a  qu'un  cri  en  Angleterre  sur  la 
nécessité  et,  la  justice  d'une  extermination  en  masse  des  cipayes,  ré- 
voltés dans  les  Indes;  et  Ton  applaudit  de  toutes  parts  à  Ténergie  des 
généraux  anglais  faisant  attacher  les  prisonniers  à  la  gueule  des  ca- 
nons, en  présence  des  natifs  épouvantés,  puis  donnant  le  signal...  4o 
n'achève  pas.  Ce  sont  récits  à  faire  dresser  les  cheveux  sur  la  tête.  U 
est  vrai  que,  du  côté  des  cipayes,  des  horreurs  sans  nom  se  trouvent 
avoir  été  commises;  mais  tous  n'y  ont  pas  trempé,  même  parmi  les 
rebelles;  et  Ton  ne  dira  pas,  j'espère,  que  les  cipayes,  se  battant  pour 
ce  qui,  après  tout,  est  leur  pays,  soient  plus  coupables  que  ne  le  fu- 
rent, en  1793,  les  Français  qui  se  joignirent  à  l'ennemi,  et  l'appelè- 
rent, pour  mieux  le  mettre  en  état  d'égorger  la  France,  au  sein  de  la 
France  même. 
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pendant  quelles  en  furent  les  suites?  Voici  la  vérité, 
dégagée  de  toutes  les  exagérations  et  de  tous  les  men* 
songes  de  Tesprit  départi.  ^ 

La  population  fut  convoquée  au  Champ  de  Mars  et  ran- 
gée sur  plusieurs  lignes.  I/armée  formait  un  bataillon 
carré.  Les  représentants  du  peuple  se  rendirent  au  lieu 
désigné,  précédés  de  trois  cents  patriotes,  dont  chacun 
portait  une  grande  perche,  avec  cette  inscription  en  gros 
caractères  :  Prisonniers  du  Thémistocle.  Us  devaient  for- 
mer, en  cette  circonstance  terrible,  une  espèce  de  grand 
jury.  Aussitôt  qu'ils  parurent,  un  cri  de  sinistre  augure 
est  poussé  :  Périssent  les  trattresl  Alors  ceux  des  habi- 
tants qui  ont  exercé  des  places  au  nom  de  Louis  XVII  ou 
ont  été  salariés  par  les  Anglais  sont  sommés  de  sortir  de 
la  foule.  Ils  obéissent^  au  nombre  d'environ  six  cents,  et 
on  les  aligne  devant  les  prisonniers  du  Thémistocle.  Ces 
derniers  sont  exhortés  par  les  représentants  du  peuple  à 
oublier  les  maux  qu'ils  ont  soufferts  et  à  ne  point  perdre 
un  seul  instant  de  vue  les  devoirs  sacrés  qui  se  lient  à  la 
fonction  dont  la  confiance  nationale  les  investit.  «Jurez- 
vous,  leur  demandent  les  commissaires,  de  n'avoir  égard 
à  rien  de  ce  qui  vous  est  personnel?  »  Ils  répondirent 
d'un  air  solennel  :  c<  Nous  le  jurons  !  »  Pour  plus  de  pré- 
caution, il  fut  décidé  que  les  trois  cents  nommeraient 
douze  d'entre  eux,  ceux  qu'ils  regarderaient  comme  les 
plus  probes,  et  que  ces  derniers  seuls  prononceraient. 
Les  juges  improvisés  de  la  sorte  parcoururent  la  ligne, 
interrogeant  un  à  un  les  rebelles,  et  faisant  sortir  des 
rangs  quiconque  était  déclaré  coupable.  Deux  enfants  de 
treize  à  quatorze  ans  avaient  été  pris  les  armes  à  la  main  : 
on  pardonna  à  leur  âge,  et  on  les  fit  rentrer  dans  la  foule. 
La  plupart  des  condamnés,  au  nombre  d'environ  cent 
cinquante,  étaient  des  officiers  de  marine,  des  adminis- 
trateurs civils  ou  militaires,  des  fonctionnaires  publics 
enfin,  désignés  comme  ayant  concouru  à  livrer  la  place 
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aux  Anglais.  Ces  malheureux  furent  placés  devant  une- 
batterie  de  canons  et  mitraillés*. 

Ce  fut  une  chose  horrible,  sans  nul  doute,  qu'une  exé 
cution  en  masse  de  cette  nature  ;  et  il  est  évident  que 
faire  juger  les  royalistes  par  les  hommes  mêmes  qu'ils 
avaient  persécutés,  c'était  s'exposer,  en  dépit  de  tous  les^ 
serments,  à  voir  la  justice  remplacée  par  la  vengeance*. 
Mais  il  y  a  encore  loin  de  là  aux  récils  où  s'est  complue 
la  calomnie,  transformée  en  histoire.  Il  n'est  pas  vrai^ 
par  exemple,  que  le  nombre  des  individus  mitraillés  fut 
de  huit  cents;  ni  qu'on  les  mitrailla  sans  information 
préalable,  au  hasard  ;  ni  que  le  massacre  eut  lieu,  san&^ 
préjudice  de  la  guillotine*;  ni  que  Fréron,  après  une 


*  Voy.  le  récit  de  Fréron,  dans  la  Bibliothèque  historique  de  la  Ré- 
volution, n°  995-6-7.  (British  Muséum.) 

Il  est  vrai  que  Fréron  avait  intérêt  à  présenter  les  choses  sous  le- 
jour  le  moins  défavorable  ;  mais,  de  leur  côté,  Isnard  et  Durand  de^ 
Maillane,  qui,  eux,  ne  parlaient  que  sur  ouï-dire,  et  qui  sont  les  seules 
sources  où  jusqu'ici  les  historiens  aient  puisé,  avaient  le  plus  vif  in- 
térêt à  charger,  autant  que  possible,  les  couleurs  du  tableau,  accusés 
qu'ils  étaient  par  Fréron  Ravoir  eu  les  bras  jusqu'aux  coudes  dans  le 
sang  dont  la  réaction  thermidorienne  inonda  le  Midi. 

Il  est  vrai  encore  que  la  moralité  de  Fréron  est  une  faible  garantie 
de  sa  véracité.  Mais  il  faut  remarquer  qu'il  s'agit  ici  de  faits  matériels 
connus  d'une  ville  entière,  et  au  sujet  desquels  Fréron  n'eût  pu  men- 
tir impunément.  Au  reste,  qu'on  lise,  à  la  suite  du  Mémoire  histo- 
nque  sur  la  réaction  royale  et  sur  les  massacres  du  Midi ,  le  récit 
qu'Isnard  met  dans  la  bouche  d'un  vieillard,  qu'il  ne  nommeras;  et 
l'on  démêlera  sans  peine,  à  travers  la  boursouflure  sauvage  du  style- 
et  la  violence  déclamatoire  du  langage,  la  confirmation  de  ce  que 
Fréron  raconte  de  la  formation  d'un  jury  chargé  de  trier  les  plus 
coupables. 

*  Isnard  (voy.  uhi  supra.  Eclaircissements  historiques,  n«  h)  ne  met 
pas  en  doute,  cela  va  sans  dire,  que  ce  qui  put  arriver  arriva,  et  que 
les  condamnés  furent  tous  des. créanciers  voués  à  la  mort  par  leurs 
débiteurs,  des  maris  désignés  par  les  amants  de  leurs  femmes,  etc...., 
le  tout,  sur  la  foi  <  d'un  vieillard  que,  longtemps  après,  il  rencontra, 
un  jour,  en  se  promenant,  dans  le  Champ  de  Mars!  » 

^  Comme  Tavance  Durand  de  Maillane.  (Voy.  son  récit  dans  la  Bi- 
blioth,  hist.  de  la  RévoLf  999-iOOO.)  (British  Muséum,) 
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première  décharge,  cria,  pour  qu'on  pût  achever  ceux 
qu'elle  n'avait  pas  atteints  et  qui  feignaient  d'être  morts  : 
«  Que  ceux  qui  ne  sont  pas  atteints  se  lèvent!  la  Répu- 
blique leur  fait  grâce*!  »  Le  nombre  des  victimes  ne  dé- 
passa point  cent  cinquante^  11  y  eut  examen,  interroga- 
toire et  triage  préalables  par  des  hommes  auxquels  on  fit 
jurer  d'être  justes*.  La  guillotine  ne  put  faire  concur- 
rence au  canon,  puisque  les  royalistes  lavaient  brûlée, 
pour  la  punir  d'avoir  servi  au  supplice  d'un  roi*.  En- 
fin, Fréron  ne  commit  point  l'acte  d'hypocrisie  sangui- 
naire qu'on  lui  attribue,  puisque,  avant  l'exécution,  et 
afin  de  n'en  être  pas  témoins,  Barras  et  lui  se  retirèrent 
au  galop'. 

Assez  de  faits  accusateurs  et  incontestables  se  dressent 
contre  la  mémoire  de  Fréron,  sans  qu'on  la  charge  de 
crimes  imaginaires.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu^  ce  fut  lui 
qui,  dans  ce  drame  lugubre,  joua  le  rôle  principal.  Los 
autres  commissaires  étaient-ils  présents  ?  Fréron  a  écrit 
que  oui'  ;  mais  l'assertion  ne  paraît  pas  être  exacte  en  ce 
qui  touche  Robespierre  jeune.  Car  l'armée  entra  dans 
Toulon  le  29  frimaire  (19  décembre)  ;  l'exécution  n'eut 
pas  lieu  immédiatement  —  deux  ou  trois  jours  après^ 
dit  Durand  de  Maillane^  ;  —  et  nous  trouvons  Robespierre 
jeune  parlant  à  la  séance  des  Jacobins,  à  Paris,  le  9  ni- 
vôse (29  décembre).  11  est  à  remarquer,  en  outre,  que, 
dans  son  discours  aux  Jacobins  de  Paris,  compte  rendu 
de  ce  qu'il  a  vu  à  Toulon,  Robespierre  jeune  ne  dit 


*  Voy.  la  biographie  de  Fréron,  par  Beaulieu. 

*  Récit  de  Fréron.  Bibliolli,  hist.  de  la  hévol.y  995-6-7.  (Brilisk  Mu- 
séum.) 

*  Ibid. 

*  Ibid. 
5  Ibid. 
«  Ibid. 

'  Ibid.,  999-1000.  (Briiisli  Muséum.) 
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pas  un  mot  de  la  scène  qui  vient  d'être  décrite,  ce  qu  il 
n'eût  point  manqué  de  faire  s'il  y  eût  pris  part^ 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Toulon  fut  le  sujet  d'une 
joie  immense.  Barère  fît,  sur  cet  événement  sauveur, 
un  rapport  où  il  disait  :  «  La  République  possède  dans  la 
Méditerranée  plus  de  trente  bâtiments,  frégates,  cor- 
vettes et  avisos,  sans  compter  le  Duqueme  de  soixante- 
quatorze  canons,  qui  est  à  la  mer.  —  Une  partie  de  notre 
escadrô  a  été  brûlée  par  le  crime  de  nos  ennemis  ;  elle 
sera  remplacée  par  le  crime  des  émigrés.  Leur  fortune 
reste  pour  payer  les  constructions.  Leurs  forêts  seront 
converties  en  navires,  leurs  maisons  en  manufactures  et 
arsenaux.  Où  ils  tramaient  des  complots,  la  République 
fera  des  voiles,  et  la  patrie  s'enrichira  de  leur  fuite*.  » 

Pendant  ce  temps,  la  campagne  de  1793  s'achevait, 
le  long  des  frontières,  au  milieu  des  triomphes. 

En  Alsace  et  sur  les  bords  du  Rhin,  la  France,  mena- 
cée du  côté  de  Landau  par  les  Prussiens,  que  comman- 
dait le  duc  de  Brunswick,  et  du  côté  de  Strasbourg  par 
les  Autrichiens,  sous  le  commandement  de  Wurmser, 
leur  avait  opposé  deux  grands  capitaines  :  Hoche  et  Pi- 
chegru.  Le  premier,  général  en  chef  de  l'armée  de  la 
Moselle,  tenait  tête  au  duc  de  Brunswick;  le  second, 
général  en  chef  de  l'armée  du  Rhin,  faisait  face  à 
Wurmser. 

La  place  de  Landau,  que  les  Prussiens  tenaient  blo- 
quée, avait  eu  à  essuyer  un  bombardement;  mais 
rien  n'avait  pu  ébranler  la  constance  héroïque  des  défen- 
seurs de  la  ville  et  de  leur  chef,  le  général  Laubadère. 

Tel  était  l'état  des  choses. 

Si,  après  la  prise  des  lignes  de  Weissembourg,  les  trou- 
pes coalisées  s'étaient  entendues  pour  frapper  sur  Stras- 

*  Voy.  la  séance  des  Jacobins,  du  9  nivôse,  dans  le  Moniteur^  1793, 
an  II,  no  98. 

*  Mofîiteur,  1794,  an  U,  n«  105. 
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bourg  un  coup  vigoureux,  les  suites  eussent  pu  être  ter- 
ribles. Passer  sur  le  corps  à  Tarmée  française,  alors  sans 
chef  et  désorganisée,  paraissait  facile.  Et  puis  la  trahison 
appelait  Tennemi  à  Strasbourg;  car  les  notables,  réunis  à 
plusieurs  des  autorités  civiles  et  militaires,  avaient  en- 
voyé deux  députés  au  général  autrichien,  le  pressant  de 
venir  prendre  possession  de  la  ville,  au  nom  deLouisXVlP. 
Les  motifs  qui  empêchèrent  Wurmser  de  profiter  de 
cette  offre  infâme  méritent  de  n'être  pas  oubliés. 
Wurmser  savait  que  TÂu triche  préférait  Toccupation  par 
droit  de  conquête,  son  intention  étant,  l'Alsace  une  fois 
prise,  non  de  la  rendre  à  Louis  XVII,  mais  de  la  garder*, 
intention,  au  surplus,  dont  elle  ne  faisait  pas  mystère, 
comme  le  prouve  une  proclamation  lancée,  vers  cette 
époque,  du  camp  autrichien,  et  contenant  ces  mots  : 
c<  Alsaciens,  jetez  vos  regards  sur  les  autres  peuples  d'Al- 
lemagne... 11  n'est  pas  un  de  vous,  pas  un,  qui  se  refu-' 
sera  au  bonheur  d'être  Allemand.  »  Mais  la  Prusse  n'a- 
vait nul  souci  de  s'épuiser  d'hommes  et  d'argent  pour 
préparer  une  riche  proie  à  l'ambition  d'une  puissance 
rivale  ;  et  le  duc  de  Brunswick,  non  content  de  disputer 
pied  à  pied  le  bénéfice  de  son  concours  à  Wurmser,  de 
plus  en  plus  mécontent  et  irrité;  prit  avantage  de  Tim- 
prudente  déclaration  du  général  autrichien  pour  redou- 
bler d'efforts  auprès  de  Frédéric-Guillaume  en  faveur  de: 
la  paix  et  d'une  paix  séparée  \ 

Ces  divisions  ne  pouvaient  éclater  dans  un  moment- 
plus  favorable  à  la  France.  Lés  troujpes  chargées  de  dé- 
fendre cette  partie  de  nos  frontières  étaient,  après  la 
prise  des  lignes  de  Weissembourg,  mal  nourries,  incom- 
plètement armées,  à  peine  vêtues,  composées  d'une  foule 

*  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  homme  d*État,  t.  II,  p.  425. 

*  Jbid, 

'  Voy.  les  détails  dans  les  Mémoires  du  prince  de  Hardenberg,  t.  Il, 
p.  426-431. 
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de  jeûnes  volontaires,  administrées  par  des  hommes  ra- 
paces  et  commandées  par  des  officiers  novices.  Heureu- 
sement, Hoche  d'un  côté,  Pichegru  de  l'autre,  parurent 
en  scène,  et,  ce  qui  fut  bien  autrement  décisif  encore, 
Saint- Just  arriva.  H  venait,  accompagné  desonamiLebas. 
Robespierre,  qui  les  aimait  également  tous  les  deux,  mais 
qui  se  défiait  de  la  trop  grande  inflexibilité  de  Saint-Just, 
lui  avait  donné  Lebas  pour  modérateur,  et  il  eût  été  dif- 
ficile de  mieux  choisir,  celui-ci  joignant  à  une  énergie 
calme  beaucoup  de  prudence  et  une  âme  sensible*. 

La  présence  de  Saint-Just  changea  la  face  des  choses 
et  ranima  Tarmée.  11  parut  au  camp  le  22  octobre,  Piche- 
gru était  à  Huningue;  il  lui  dépêche  un  courrier*,  et, 
sans  attendre  son  arrivée,  il  appesantit  tout  autour  de  lui 
sa  main  de  fer. 

Le  23,  apprenant  que  le  commandant  Lacour  a  battu 
un  soldat  en  un  moment  d'ivresse,  il  le  fait  dégrader  de- 
vant le  front  des  troupes  et  incorporer  dans  un  des  régi- 
ments de  l'avant-garde  comme  simple  fusilier. 

Le  24,  il  annonce  par  une  proclamation,  signée  de  lui 
et  de  Lebas,  que  les  chefs,  officiers  et  agents  quelconques 
du  gouvernement  auront  q  satisfaire  aux  justes  plaintes 
des  soldats,  sous  trois  jours,  et  il  ajoute  :  «  S'il  est  <ies 
traîtres,  ou  même  des  hommes  indifférents  à  la  cause  du 
peuple,  nous  apportons  le  glaive  qui  doit  les  frapper.  » 

Le  26,  il  érige  le  tribunal  militaire  près  l'armée  du 
Rhin  en  une  commission  spéciale  et  révolutionnaire, 
chargée  d'écraser  promptem  en  t  et  surplace  les  auxiliaires 
ténébreux  de  l'ennemi,  les  prévaricateurs,  toutes  les 
sangsues  de  l'armée'. 

*  Les  lettres  de  lui  qui  ont  été  publiées,  et  qui  n'étaient  pas  desti- 
nées à  voir  le  jour  quand  elles  furent  écrites,  le  peignent  tout  entier, 
r^ous  en  citerons  plus  loin  quelques  passages. 

^  Lettre  de  Saint-Just  au  Comité  de  salut  public,  en  date  du  24  oc- 
tobre 1793. 

'  L'arrêté  porte  :  «  Convaincus  que  la  mauvaise  administration. 
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En  même  temps,  il  ordonnait  la  confiscation  des  biens 
de  quiconque  aurait  acheté  des  efTels  d'un  soldat  ^  ;  dé- 
fendait aux  militaires  de  tout  grade  de  sortir  du  camp 
pour  aller  se  promener  à  Strasbourg  et  enjoignait  aux  of- 
ficiers de  manger,  de  coucher  sous  leurs  tentes,  sans  ja- 
mais s'éloigner  de  leurs  troupes.  Contre  l'adjudant  géné- 
ral Perdieu,  qu'on  avait  surpris  au  théâtre  de  Strasbourg, 
assistant  à  la  comédie,  il  prit  cet  arrêté  foudroyant  : 
«  Considérant  que  l'avant-garde  fut  attaquée  pendant  que 
Perdieu  était  à  la  comédie...,  Perdieu  est  destitué  du  titre 
d'adjudant  géno,ral,  et  servira  quinze  jours  à  la  garde  du 
camp,  à  peine  d'être  considéré  et  traité  comme  déserteur. 
Le  présent  arrêté  sera  imprimé  et  distribué  à  Tarrnée*.  » 
Le  général  Eisenberg  avait  essuyé  une  série  de  revers 
dont  le  dernier  naquit  d'une  imprévoyance  ç^i  grande, 
qu'elle  présentait  les  dehors  de  la  trahison  ;  tranquille 
dans  son  quartier,  il  avait  laissé  surprendre  ses  troupes 
avancées  et  s'était  enfui  avec  un  gros  d'officiers  :  Saint- 
Just  les  envoya  sur-le-champ  à  la  Commission  militaire, 
qui  les  condamna  à  mort;  et  ils  furent  tous  fusillés  dans 
la  redoute  d'Hoenheim  '. 

Tel  se  montra  Saint-Just.  Par  une  succession  de  me- 
sures vigoureuses,  dont  le  chapitre  suivant,  histoire  de 
son  proconsulat  à  Strasbourg,  donnera  la  liste,  il  nourrit 
et  habilla  l'armée  ;  ses  ordres  du  jour,  empreints  du  gé- 
nie de  Sparte,  firent  circuler  de  rang  en  rang,  comme 
une  flamme  subtile,  le  patriotisme  qui  le  consumait;  il 


rïDipunilé  des  vols  et  les  intelligences  de  rennemi,  ont  été  une  des 
causes  des  désastres  de  F  armée  du  Rhin.  » 

*  Collection  des  arrêtés  de  Saint-Just  et  Lebas,  t.  XXXI  de  VHist. 
par  km.,  p.  37. 

*  Cet  arrêté  porte  la  date  :  Strasbourg,  huitième  jour  du  deuxième 
mois. 

*  Cette  exécution  a  fourni  à  Charles  Nodier  le  sujet  d'un  intéres- 
sant épisode  dans  ses  Souvenirs  de  la  Révolution  et  de  V  Empire  y  t.  I, 
p.  51-53,  édit.  Charpentier. 
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ressuscita  la  discipline,  châtia  les  officiers  négligents,  fit 
trembler  les  concussionnaires,  força  la  trahison  à  se  tra- 
duire en  pâleur  sur  le  visage  des  traîtres,  et  souffla  aux 
soldats  une  sauvage  certitude  de  vaincre  qui  les  rendit 
invincibles.  Lebas  le  secondait,  en  le  modérant,  témoin 
le  jour  où  l'intervention  de  ce  dernier  sauva  le  jeune 
Deschamps,  que  Saint-Just  allait  faire  fusiller,  parce  que, 
démonté  dans  un  combat  et  sommé  de  rejoindre  le  dépôt 
de  son  arme,  l'intrépide  cavalier,  dans  sa  fureur  d'être 
éloigné  du  péril,  avait  refusé  d'obéir  et  mis  en  pièce  sa 
feuille  de  route*.  • 

Une  chose  produisit  une  prodigieuse  sensation  dans 
l'armée  :  ce  fut  la  réponse  de  Saint-Just  à  un  trompette 
envoyé  par  les  Autrichiens  pour  offrir  une  trêve  :  «  La 
République  française  ne  reçoit  de  ses  ennemis  et  ne  leur 
envoie  que  du  plomb  *.  » 

Du  reste,  aussi  sage  que  ferme  et  inflexible,  Saint-Just 
s'opposait  à  ce  qu'on  donnât  rien  au  hasard,  et  il  vou- 
lait qu'avant  de  lancer  dans  une  action  générale  des  sol- 
dats inexpérimentés  on  les  formât  par  des  exercices  con- 
tinuels et  des  engagements  partiels,  non  interrompus. 
Mais  l'enthousiasme  dont  son  attitude  et  son  langage 
avaient  rempli  les  cœurs,  ne  pouvait  déjà  plus  être  con- 
tenu, les  soldats  brûlaientde  jeter  l'ennemi  dans  le  Rhin, 
d'aller  délivrer  leurs  frères  de  Landau,  et  tous  criaient, 
saisis  d'un  patriotique  délire  :  Landau  ou  la  mortel 

Un  combat  qui  fut  livré  près  de  Saverne  et  où  Tennemi, 
quoique  très-supérieur  en  nombre,  fut  repoussé,  montra 
ce  qu'il  fallait  attendre  de  l'élan  des  troupes*. 

»  Hist.  parlem.,  t.  XXXV,  p.  547. 

*  Moniteur,  an  II,  1793,  n<»  45. 

'  Cet  enthousiasme  avait  quelque  chose  de  si  extraordinaire,  qu'il 
fait  dire  au  prince  de  Uardenberg,  1. 11,  p.  457  :  «  Aucun  obstacle*  pas 
même  ceux  que  suscitaient  les  événements,  n'arrêtaient  les  Fran- 
çais. • 

*  Lettre  de  Saint-Just  à  la  Convention. 
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D'un  autre  côté,  le  duc  de  Brunswick,  qui  s'était  porté 
au  centre  des  Vosges,  essaya,  mais  en  vain,  d'y  surprendre 
le  château  deBitche.  Le  commandant  avait  laissé  les  ponts- 
levis  baissés,  six  mille  hommes  environnaient  la  place,  et 
déjà  les  assaillants  avaient  brisé  les  portes...  L'héroïsme 
du  bataillon  du  Cher  sauva  tout.  Ne  consultant  que  son 
courage,  le  soldat  pris  à  Timproviste  se  précipite  au-de- 
vant de  l'ennemi ,  Técrasede  grenades  et  Tassommeà  coups 
de  bûches  ^  Ce  succès,  quelque  éclatant  qu'il  fût,  n'avait 
rien  qui  forçât  le  duc  de  Brunswick  à  exécutdr  un  mou- 
vement rétrograde.  Mais  ce  prince,  qui  faisait  la  guerre 
avec  l'amour  de  la  paix  dans  le  cœur,  se  prévalut  de  Ja 
circonstance  pour  se  replier  sur  la  ligne  de  TErbacb, 
puis  se  retirera  Kaiserlaulern  :  et  cela  sans  en  avertir 
Wurmser,  qui  n  apprit  ce  mouvementquele  lendemain*. 

Hoche  aurait  dû  comprendre  que  les  Prussiens  n'a- 
vaient  plus  d'autre  lien  qui  les  attachât  à  la  coalition  que 
le  désir  de  ne  pas  ternir  leur  réputation  militaire  en  se 
laissant  battre.  Si  donc,  sans  s'occuper  davantage  du  duc 
de  Brunswick,  dont  la  retraite  découvrait  le  flanc  droit 
de  Tarmée  autrichienne,  il  se  fût  attaché  dès  lors  apercer 
la  ligne  des  Vosges,  de  manière  à  se  joindre  à  Pichegru 
et  à  opérer  avec  lui  en  masse  sur  le  versant  oriental, 
Wurmser,  qui  avec  trente-quatre  mille  hommes  seule- 
ment avait  à  garder  six  lieues  de  front,  courait  grand 
risque  d'être  promptement  écrasé.  Aussi  bien,  la  position 
de  Brunswick  à  Kaiserlautern  était  formidable,  et,  pour 
l'y  joindre,  il  fallait  passer  par  des  chemins  peu  praticables 
et  peu  connus.  Sans  compter  que  le  plan  indiqué  ici 
était  celui  dont  le  Comité  de  salut  public  recommandait 
et  pressait  Texécution'. 

*  Lettre  de  Saint- Just  au  Comité  de  salut  public,  du  1"  frimaire 
(21  novembre).  "" 

*  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  homme  d'État,  t.  II,  p.  435. 

*  Lettre  de  Carnet  à  Saint- Just,  15  frimaire  (5  décembre). 
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Malheureusement,  Hoche  avait  auprès  de  lui  le  repré- 
sentant du  peuple  Lacoste,  qui,  commissaire  àStrasbourg 
^t  à  Tarmée  du  Rhin,  s'y  était  trouvé  complètement 
éclipsé,  h  la  première  apparition  de  Saint-Just  et  de 
Lebas.  Lacoste  s'était  donc  rendu  de  Tarmée  de  Pichegru 
dans  celle  de  Hoche,  auquel  il  souilla  ses  préventions 
contre  Saint-Just  et  qu'il  détourna  d'un  projet  d'attaque 
combinée  \ 

Hoche,  d'ailleurs,  était  jeune,  ayant  alors  vingt-six  ans 
à  peine;  et  à  une  grande  confiance  en  lui-même  il  joi- 
gnait une  ardeur  sans  bornes.  Il  écrivait,  par  exemple, 
au  général  Vincent  :  «  Je  te  défends  de  correspondre 
avec  Kalkreuth  autrement  qu'à  coups  de  canon*;  »  il 
mandait  au  ministre  de  la  guerre  :  «  Quand  l'épée  est 
courte,  on  fait  un  pas  de  plus\  »  Il  aimait  à  dire  :  a  Nous 
pouvons  vaincre  l'Europe  avec  des  baïonnettes  et  du 
pain  *.  »  Un  tel  général  était  certainement  fait  pour  s'en- 
tendre avec  Saint-Just.  Aussi  ce  dernier  fut-il  tout  d'a- 
bord attiré  vers  Hoche.  Il  le  félicitait  en  ces  termes  de 
son  belliqueux  élan  :  a  Le  Français  ne  peut  s'arrêter 
«ans  s'abattre*.  »  Mais  Saint-Just  n'entendait  nullement 
par  là  que  les  généraux  pussent  agir  à  leur  guise,  dans 
la  sphère  de  leur  activité  personnelle,  et  contrairement 
aux  vues  du  Comité  de  salut  public.  Or  c'est  à  quoi 
Lacoste  et  Baudot,  en  haine  de  Saint-Just,  poussèrent  le 
jeune  général,  avec  un  succès  dont  les  suites  furent  dé- 
plorables. 

Hoche,  s'étant  mis  àla  poursuite  du  duc  de  Brunswick, 
ne  l'atteignit  que  le  8  frimaire  (28  novembre),  à  Kaiser- 
lautern,  après  bien  des  marches  et  des  contre-marches. 


*  Lacoste  fut  au  nombre  des  plus  violents  thermidoriens. 

*  Essai  sur  la  vie  de  Lazare  Hoche,  par  E.  Bergounioux,  p.  28;  1852. 
5  Ibid.,  p.  29. 

^  Ibid. 

*  Ibid.,  p,  30. 
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Maïs,  lorsqu'il  en  était  encore  à  chercher  sa  route,  à  la 
tête  du  centre,  sa  gauche,  commandée  par  le  général 
Amberf,  se  trouva  engagée,  et,  n'étant  point  soutenue,, 
dut  reculer.  Le  lendemain,  nouvelle  altaque;  et,  cette 
fois,  ce  (ni  Ambert  qui  s'égara  dans  les  montagnes,  pen- 
dant que  Hoche  avait  à  porter. le  poids  de  la  bataille. 
Repoussé,  mais  inaccessible  au  découragement,  Hoche  se 
décide  à  une  troisième  tentalive,  et,  le  jour  suivant,  la 
canonnade  recommence  de  part  et  d'autre  avec  furie. 
Constance  inutile  !  Le  général  prussien  Kleist  fut  tué,  le 
général  Kalkreulh  blessé  grièvement  à  Tépaule,  et  treize 
cents  Saxo-Prussiens  périrent  ;  mais  Hoche  fut  enûn 
forcé  de  lâcher  prise,  après  avoir  perdu  trois  mille 
hommes'. 

Quand  celte  nouvelle  parvint  à  Tarméedu  Rhin,  Saint- 
Just  gronda;  mais  le  Comité  de  salut  public,  qui,  quoi 
qu'on  ait  dit,  ne  fut  inexorable  qu'à  l'égard  des  traîtres 
ou  de  ceux  qui  lui  parurent  tels,  le  Comité  de  salut  pu- 
blic consola  le  général  vaincu  et  l'encouragea.  «  Un  re- 
vers, lui  écrivait-il,  n'est  pas  un  crime...  Noire  con- 
fiance te  resle.  Rallie  tes  forces,  marche,  et  dissipe  les 
hordes  royalistes*.  »  Lui,  reconnaissant  sa  faute,  n'hé- 
sita plus  à  faire  ce  à  quoi  il  aurait  dû  tout  d'abord  se  ré- 
soudre. Il  charge  le  général  Taponnier  de  percer,  avec 
douze  mille  hommes,  la  ligne  des  Vosges,  et  de  se  jeter 
sur  le  flanc  de  Wurmser,  tan  !is  que  Pichegru  allaquera 
de  front  l'armée  autrichienne.  Lui-même  se  met  en  mar- 
che 5  travers  les  montagnes,  et  le  2  nivôse  (22  décembre), 
arrivé  à  Werdl  sur  le  versant  oriental,  il  y  altaque  les 
troupes  palatines  et  bavaroises,  qui  s'enfuient  au  pre- 
mier coup  de  canon.  Déjà  Wurmser  avait  envoyé  en  hâte 
prévenir  le  duc  de  Brunswick,  dont  il  lui  fut  impossible 

'  Récit  du  prince  de  Hardenberg,  t.  II,  p.  435. 
"  Essai  sur  la  vie  de  Lazare  Hockey  p.  52. 
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d'éveiller  l'ardeur;  de  sorte  que  l'armée  autrichienne,  at- 
taquée et  coupée  sur  tout  son  front,  découragée  par  la 
division  des  deux  généraux  qui  avaient  eu  sur  le  terrain 
même  une  explication  très-vive,  et  enfin  démoralisée  par 
le  navrant  spectacle  de  vingt  mille  Alsaciens  fuyant  leurs 
foyers,  se  retira  en  désordre  sur  le  Geisberg,  derrière 
Weissembourg*. 

Les  deux  armées  de  la  Moselle  et  du  Rhin  ayant  opéré 
leur  jonction  et  se  préparant  à  frapper  le  coup  décisif, 
restait  à  savoir  a  qui  de  Pichogru  ou  de-Hoche  serait  ac- 
cordé rhonneur  du  commandement  en  chef.  Saint-Just, 
en  partant  pour  Strasbourg,  où  l'avaient  appelé  d'ur- 
gentes mesures  à  prendre,  avait  désigné  le  premier  : 
Lacoste  et  Baudot  profilèrent  de  son  absence  pour  nom- 
mer le  second.  On  juge  si  l'orgueil  de  Saint  Just  fut  of- 
fensé, lorsqu'à  son  retour  au  quartier  général  l'arrêté 
de  Lacoste  et  de  Baudot  lui  fut  montré!  Mais,  ainsi  qu'il 
le  manda  au  Comité  de  salut  public,  il  comprit  (ju'en 
présence  de  l'ennemi  c<  il  fallait  apaiser  l'amerlume, 
ôter  le  découcagement  et  prévenir  les  suites  des  passions 
qui  s'élèvent  en  pareil  cas,  pour  ne  se  ressouvenir  que 
de  la  patrie*.  »  il  imposa  donc  silence  à  son  cœur,  et 
ajourna  sa  colère. 

Le  6  nivôse  (26  déiîembre),  les  Prussiens  et  les  Autri- 
cbiens,  maintenant  concentrés  par  leur  mouvement  de 
retraite,  se  préparaient  à  prendre  l'offensjvo ,  lorsque 
floche,  miH'chant  sur  trois  colonnes,  les  prévint.  Les  sol- 
dats français,  ivi  es  d'enthousiasme,  ne  cessaient  de  crier  : 
Landau  ou  la  mort!  Apres  un  feu  tros-vif  de  part  et 
d'autre,  l'ennemi  commence  à  abandonner  les  hauteurs 
de  Geisberg,  serré  de  près  par  le  général  Ilalri,  qui,  à  la 

«  Voy.  les  Mémoires  tirés  des  papiers  (Tun  homme  d'État,  t.  II,  p.  438 
et  439. 

*  Lettre  de  Saint-Just  et  Lebas  à  leurs  collègues,  en  date  du  5  ni- 
vôse (25  décembre). 
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tête  de  ses  fantassins,  repoussa  six  charges  de  cavalerie 
consécutives.  A  la  gauche,  un  bataillon  français,  arri- 
vant par  le  vallon  dé  Rilsels,  s'était  mis  à  gravir  la  nion- 
tagne  sous  une  pluie  de  feu  et  s'arrêtait  à  mi-côte, 
épuisé  de  faligue,  pour  reprendre  haleine;  une  charge 
des  dragons  de  Toscane  rend  leur  vigueur  à  ces  liommes 
héroïques;  ils  repoussent  les  dragons,  continuent  de  gra- 
vir la  hauteur,  emportent  le  château  à  la  baïonnette,  et 
se  rangent  en  bataille  sur  le  plateau.  Le  duc  de  Bruns- 
wick veut  au  moins  relarder  la  retraite,  en  prenant  le 
commandement  de  quatre  bataillons  autrichiens,  mais 
son  mouvement  n'est  pas  soutenu.  Quant  à  Wurmser,  se 
mettant  lui-même  à  la  tête  de  la  cavalerie,  il  essaye 
deux  fois  de  la  ramener  à  la  charge,  et  il  est  deux  fois 
abandonné  au  milieu  d'un  feu  terrible.  C'est  alors  que, 
dans  sa  rage  contre  les  Prussiens,  auxquels  il  imputait 
les  désastres  de  la  campagne,  il  résolut  de  repasser  Je 
Rhin,  sans  même  leur  donner  le  temps  d'évacuer  le  duclié 
des  Deux-Ponts.  Le  passage  s'effectua  entre  Philisbourg 
et  Manheim  le  10  nivôse  (30  décembre)  ;  et  les  Prussiens, 
restés  seuls  sur  la  rive  gauche,  se  replièrent  vers  Mayence. 
L'occupation  des  lignes  de  Weissembourg ,  le  déblocus 
de  Landau,  l'Alsace  rendue  à  la  Convention  et  les  Fran- 
çais prenant  leurs  quartiers  d'hiver  dans  le  Palalinat, 
tels  furent  les  résultats  de  celte  campagne ^ 

Hoche  était  vainqueur;  mais  il  eut  la  faiblesse  de  se 
livrer  à  quelques  mouvements  d'orgueil  qui,  quoique 
légitimes  au  fond,  lui  nuisirent  d'autant  plus,  dans  l'es- 
prit de  Saint-Just  et  de  Lebas,  qu'ils  contrastaient  avec 
la  modestie  de  Pichegru'.  Mais,  aux  yeux  des  deux  pro- 

•  Voy.  les  Mémoires  tirés  des  papiers  d'nn  homme  d'État^  t.  II,  p.  439- 
441;  et  le  Tableau  historique  des  guerres  de  la  Révolution,  t.  II. 

*  M.  Bergounioux,  biographe  enlhousiaste  de  Iloche,  dit  lui-mémo 
qu'il  a  céda  peut-être  à  quelques  mouvements  de  bien  légitime  or- 
l^ueil.  » 
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consuls,  le  jeune  général  avait  un  tort  bien  antrernent 
grave,  qui  était,  non-seulement  d'avoir  refusé  cîe  suivre 
leiii^  avis  pour  ses  opérations,  mais  même  de  s'être 
étudié  à  leur  en  dérober  le  secret,  ainsi  que  son  compte 
rendu  au  Comité  en  contient  l'aveu  :  c<  J'aiïeclais  une 
torpeur  inconcevable;  je  donnais  les  ordres  les  plus  sin- 
guliers*. »  D'un  antre  côté,  il  ne  cachait  pas  son  inten- 
tion de  marcher  dans  sa  voie,  sans  s'inquiéter  ni  du 
Comité  de  sahit  public,  ni  de  Carnot,  de  qui  relevait  la 
direction  de  la  guerre*. 

Tout  cela,  on  le  pense  bien,  n'était  pas  de  nature  à 
plaire  à  Sainl-Just,  qui  n'aimait  pas  davantage  le  style 
que  Hoche  avait  cru  devoir  adopter,  soit  dans  ses  rap- 
ports avec  le  soMat,  soit  dans  ses  dépêches  au  Comité, 
style,  il  faut  bien  le  dire,  calqué  sur  le  langage  parlé  par 
Ronsin  et  Vincent  dans  les  bureaux  de  la  guerre  et  em- 
ployé par  Hébert  dans  son  triste  journal. 

Un  taml)o;:r-major,  nommé  Ricard,  ayant  adressé  à 
Hoche  une  lettre  de  félicilation.  Hoche  répondit  :  «  Tu 

as  bien  fait,  f ,  de  me  donner  de  tes  nouvelles,  non 

parce  que  j'ai  battu  les  ennemis,  mais  parce  que  tu  es  un 
bon  h..,..  Âh  !  tonnerre  de  Dieu  !  mon  camarade,  quelle 
vie  horrible  !  Le  plus  chélif  marchand  de  chiffons  de  ton 
quartier  est  plus  tranquille  que  moi,  etc.  '.  » 

Il  existe  une  lettre  du  général  Leveneur  à  Hoche,  où  on 
lit  ces  mots  remarquables  :  «  Mon  général,  je  crois  que 
vous  fûtes  fausse  route...  Lisez  les  discours  prononcés 
aujourd  hui  è  la  Convention  pnr  les  citoyens  les  plus  écou- 
tés, vous  n'y  trouverez  rien  qui  rappelle  une  feuille  sans 
doute  fort  républicaine,  mais  à  laquelle  aucun  d*eux  n'a 


*  Essai  sur  la  vie  de  Lazare  Hoche,  p.  53. 

*  Il  est  â  remarquer  que  ce  sont  là  des  faits  consignés  dans  la  bio- 
graphie de  Uootie  par  un  de  ses  plus  fervents  admirateurs. 

'  Essai  sur  la  vie  de  Hoche,  p.  41 . 
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prêté  son  concours  ni  donné  son  assentiment.  Ce  n'est 
pas  sur  ce  Ion  que  Milliade,  du  champ  de  bataille  de  Ma- 
rathon, ni  Scipion,  des  plaines  do  Zama ,  rendaient 
compte  à  leurs  concitoyens  de  Rome  ou  d^Vthùnes  de  la 
défaite  des  ennemis^  » 

Hoche  avait  Tesprit  trop  élevé  et  le  cœur  trop  noble 
pour  ne  pas  revenir  bien  vile  d'un  entraînement 'luquel 
son  extrême  jeunesse  l'avait  un  moment  livré  sans  dé- 
fense, entraînement  que  combaltirent  avec  tant  d'éner- 
gie Robespierre,  Saint-Just,  Couthon,  et  tous  ceux  qui, 
à  leur  exemple,  voulaient  conserver  à  la  Révolution  un 
caractère  de  dignité  en  rapport  avec  la  grandeur  de  son 
but.  Rien  n'était  certainement  plus  éloigné  de  la  nature 
de  Hoche,  et  même  plus  directement  opposé  au  tour 
héroïque  de  ses  tendances,  que  l'hébertisme  :  la  suite  de 
sa  carrière  le  prouva  bien.  Mais  il  est  certain  qu'à 
répoque  dont  nous  parlons  les  formes  de  son  langage 
purent  induire  en  erreur  sur  son  compte  ceux  qui  ne 
furent  pas  capables  de  démêlrr  ce  qu'il  y  avait  de  pur  et 
de  noble  en  lui  ;  et  le  plus  enthousiaste  de  ses  biographes 
avoue  que  «  la  reproduction  du  style  d'Hébert  lui  réus- 
sit mal  dans  le  Comité  de  salut  public*.  » 

Ajoutez  à  cela  qu'il  se  crut  autorisé  par  la  victoire  à 
prendre,  soit  vis-à-vis  du  Comité  de  salut  public,  soit  vis- 
à-vis  de  Saint  Just,  une  attitude  hautaine,  qui  était  celle 
d'un  homme  supérieur,  mais  qui  lui  créa  des  ennemis 
redoutables. 

Ces  circonstances,  jointes  à  la  rivalité  qui  existait 
entre  lui  et  Pichegru,  laquelle  se  compliquait  à  son  tour 
de^  divisions  qui  avaient  éclaté  entre  Lacoste  et  Saint- 
Just,  envenimèrent  la  situation  à  un  point  extraordinaire. 
Dans  leurs  rapports  à  la  Convention,  Lacoste  et  Baudot  ne 
se  cachèrent  pas  pour  dire  que  c'était  à  Hoche  seul 

*  Essai  sur  la  vie  de  Lazare  Hoche ^  p.  il . 

*  Ibid,,  p.  43. 
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qu'étaient  dus  les  succès  de  la  campagne,  et  cela  en  dépit 
des  obstacles  sourdement  suscités  par  Pichegru.  Appré- 
ciation injuste  sans  doute,  mais  presque  moins  injuste 
que  les  paroles  violentes  par  lesquelles  Saint-Just  et  Lebâs 
appelaient  l'altention  sur  «  la  vertu  et  le  républicanisme 
d'un  général  parlant  si  peu  de  ce  qu'il  avait  fait  et  qui 
avait  tmit  faii\  » 

¥oilà  ce  qui  précéda  et  prépara  cette  disgrâce  de  Ilochè 
dont  les  ennemis  de  la  Révolution  ont  su  si  habilement 
s'armer  contre  elle.  Toutefois  ce  ne  fut  que  quelques 
mois  après  que  l'orage  éclata.  Hoche  venait  de  recevoir 
le  commandement  de  l'armée  d'Italie,  et  il  était  à  Nice, 
lorsqu'il  vit  enirer  le  général  Dumerbion.  Hoche  faisait, 
en  ce  moment,  un  frugal  repas  :  du  pain,  de  l'eau  et  des 
olives.  A  l'aspect  de  Dumerbion,  guerrier  aux  cheveux 
blancs,  le  jeune  général  se  lève,  offre  son  siège  au  visi- 
teur inattendu,  et  l'invite  avec  un  sourire  à  prendre  sa 
part  d'un  feslin  qui,  dit  il,  «  n'a  d'autre  mérite  que  de 
rappeler  ceux  de  Pythagore.  »  Dumerbion,  fronçant  le 
sourcil,  répondit  par  l'exhibition  d'un  arrêté  du  Comité 
de  salut  public,  ordonnant  que  Hoche  fût  saisi  et  envoyé 
sur-le-champ  à  Paris  sous  bonne  garde.  L'arrelé  n'était 
signé  ni  de  Robespierre,  ni  de  Saint- Jusl,  ni  de  Coulhon  : 
il  portait  les  seules  signatures  de  Carnofr  et  do  Col  lot- 
d'Herbois,  et  était  éciit  de  la  main  de  Carnot,  que  l'indé- 
pendance des  allures  de  Hoche  avait  offensé*.  Hoche  dut 
obéir,  et  il  partit  pour  Paris,  où  il  resta  enfermé  dans  la 
prison  des  Carmes  d'abord,  puis  dans  celle  de  la  Concier- 
gerie, pendant  que  Carnot  instruisait  l'affaire. 

Au  Nord,  la  victoire  de  Wattignies  n'avait  été  suivie 
d'aucun  résultat  important.  Chargé  d'envahir  la  Flandre 
maritime,  le  général  Davesnes  avait  exécuté  cet  ordre 
d'une  manière  si  tardive  et  si  décousue,  que  les  troupes, 

«  Essai  sur  la  Vie  de  La%are  Hoche,  p.  -44. 
•  Ibid.,  p.  44etsulv. 


l'ennemi  repoussé  du  territoire.  119 

après  quelques  succès  partiels,  furent  obligées  de  reculer 
sur  toule  la  ligne  et  de  reprendre  leurs  aruîrnnes  posi- 
tions :  échec  qui,  selon  Jourdan,  neprovenail  que  d'une 
grande  incapacité,  mais  qui  fut  imputé  à  trahison  au  gé- 
néral Uavesnes,  qui  paya  son  insuccès  de  sa  têle^ 

Insatiable  de  triomphes,  le  Comité  de  salut  public  au- 
rait voulu  que,  le  lendemain  de  la  victoire  de  Wattignics, 
Jourdan  passât  la  Sambre,  et  tel  était  l'avis  de  Carnet. 
Mais  le  général  en  chef,  jugeant  celte  entreprise  témé- 
raire, insista  pour  que  l'armée  se  mît  en  quartiers  d'hi- 
ver; et  deux  mois  se  passèrent  sans  qu^aucun  coup  décisif 
fût  ou  frappé  ou  tenté.  C'était  trrp  de  circonspection, 
au  gré  dvs  audacieux  sur  qui  la  Révolu!ion  se  reposait 
du  soin  de  ses  destinées.  Ils  avaient  adopté  comme  règle 
de  la  conduite  des  gens  de  guerre  le  mot  de  César  : 
Rien  n'est  fait  tant  qu'il  rente  quelque  rhose  à  faire  ^ 
et  ils  songèrent  en  conséque.nce  à  donner  Pichegru  pour 
successeur  à  Jourdan.  Les  termes  du  rapport  présenté 
à  cet  égard  par  Barère  méritent  d'élre  cités  : 

c<  Le  passage  de  la  Sambre  exigeait  de  Taudace.  Il  fal- 
lait s'élever  au-dessus  des  rè«^les  ordinaires;  il  fallait 
braver  les  éléments  et  Tintempérie  des  saisons...  L'expé- 
rience de  Landau  et  du  fort  Vauhan  prouve  assez  que  le 
soldat  français  ne  connaît  pas  d'obstacle;  et  la  saison  la 
plus  rigoureuse  n'a  pas  arrêté  l'armée  du  Rhin,  celle  de 
la  Moselle,  celle  de  l'Ouest,  celle  de  Toulon...  Mais  le  Co- 
mité de  salut  public  saura  toujours  distinguer  les  fauter 
ou  le  défaut  d'audace,  tort  dont  le  palrioiisrne  doit  ab- 
soudre, d'avec  les  trahisons  ou  l'inertie  coupable  de  cer- 
tains généraux  qui  ont  reçu  la  peine  de  leiir  défection 
liberlicide.  «Et  Barère  proposait  que,  jusqu'au  moment 
où  la  pairie  aurait  de  nouveau  à  réclamer  ses  services, 
«le  vainqueur  de  Wattignies,  le  libérateur  de  Maubeiigè, 

'  Mémoires  manmcrits  du  maréchal  Jourdan. 
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obtint  une  retraite  honorable,  digne  de  sa  probilc  et  de 
son  patriotisme.  »  Le  rapporteur  du  Comité  ajoutait  : 
«  Jounlan  est  pauvre  :  c'est  son  éloge  et  son  tilrc  à  la 
reconnaissance  nationale*.  » 

Du  côté  des  Pyrénées -Orientales,  la  campagne  de  1795 
ne  se  termina  pas  aussi  heureusement  que  sur  le  Rhin 
et  au  Nord.  Le  siège  de  Toulon  ayant  forcé  le  Comité  dé 
salut  public  à  réduirez  quinze  mille  hommes,  y  compris 
les  garnisons.  Tannée  qui  avait  5  défendre  celle  partie 
de  nos  frontières*,  il  en  résulta  que  les  soldats  manquè- 
rent là  où  l'excès  même  du  courage  ne  pouvait  suppléer 
au  nombre.  L'armée  des  Pyrénées-Orien laies  avait,  en 
effet,  à  occuper  un  terrain  immense  sur  la  côle;  elle 
s'étendait  depuis  Perpignan  jusqu'à  la  Cerdagne  espngnole 
inclusivement,  e(  elle  embrassait  toute  la  frontière  de 
l'Ariége,  y  compris  la  vallée  d'Aran.  Comment  garder 
avec  quinze  mille  hommes  une  pareille  éiendue  de  ter- 
rain, surtout  quand  il  y  avait  péril  imminent  à  laisser 
sans  garnison  une  foule  de  points  importants,  tels  que 
Celte,  Narbonne,  Agde,  Perpignan,  Collionrcs,  Port-Ven- 
dres,  le  fort  Saint-Elme,  Villefranclie,  Mont-Libre,  Puy- 
cerda  et  Belver  ^? 

Quand  Tordre  du  Gomilé  arriva,  Tarmée  française, 
dont  le  quartier  général  était  à  Perpignan,  occupait  en 

^  Qui  croirait  que,  dans  ses  Mémoires  manuscrits,  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  Jourdan  cite  ce  rapport  comme  une  preuve  de  Tinjus- 
tice  du  Comité  à  son  égard?  Jourdan  pouvait  avoir  raison  contre  Car- 
not  au  point  de  vue  militaire;  ceci  est  une  question  à  vider  entre  gens 
du  métier.  Mais  depuis  quand  un  gouvernement  est-il  injuste  en  met- 
tant à  la  tête  d  une  armée  les  généraux  qu'il  juge  les  plus  propres  à 
servir  ses  vues  et  les  intérêts  du  principe  qu'il  représente?  Il  y  aurait 
eu  injustice  si  les  services  déjà  rendus  par  Jourdan  avaient  été  mécon- 
nus ou  n'avaient  provoqué,  de  la  part  du  Comité,  aucun  témoignage 
public  et  éclatant  de  gratitude.  Or  le  rapport  de  fiarëre  est  là! 

*  Extrait  des  registres  du  Comité  de  salut  public,  du  14  frimaire 
(4  décembre)  1 793. 

'  Mémoires  du  général  Doppet,  liv.  IV,  chap.  h,  p.  267. 
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deçà  du  Thec  une  ligne  de  défense  que  Doppet  avail  dû 
faire  fortifier  par  des  fossés  et  de  peliles  redoutes  pour 
suppléer  de  cette  façon  aux  forces,  qui  étaient  déjà  insuf* 
fisanles  \  La  réduction  soudaine  de  l'armée  ne  permellant 
pas  de  maintenir  cetle  position,  Doppet,  d'accord  avec 
les  autres  officiers  généraux  et  les  représentants  du  peu- 
ple, décida  qu'on  abandonnerait  la  ligne  formée  le  long 
du  Thec  et  qu'on  ramènerait  les  troupes  au  camp  de 
l'Union,  établi  dès  le  commencement  de  la  guerre  pour 
couvrir  Perpignan.  Pendant  celte  relraile,  et  dans  le  but 
de  la  masquer,  une  colonne  eut  ordre  de  traverser  le 
Thec  et  d'aller  attaquer  les  Espagnols  au  poste  de  Ville- 
longue.  \a\  tenlalive  fut  couronnée  d'un  plein  succès.  Le 
29  frimaire  (19  décembre),  la  division  lancée  au  delà  de 
la  rivière  s'empara  du  camp  de  Villelongue,  fit  beaucoup 
de  prisonniers,  enleva  vingt  pièces  d'artilléfW,  et  assura 
la  retraite  du  reste  des  (roupes*. 

Malheureusement,  une  épidémie  éclala,  qui  fit  les  plus 
grands  ravages  dans  l'armée  et  à  laquelle  Doppet  lui-même 
faillit  succomber.  Les  Espagnols  élaient  nombreux,  aguer- 
ris, sous  les  ordres  d'un  général  habile,  Ricardos  :  ils  su- 
rent profiler  de  ce  concours  de  circonslances  funestes; 
et  Collioures,  Port-Vendres,  Saint-Elme,  tombèrent  suc- 
cessivement en  leur  pouvoir.  Y  eut-il  trahison?  Le  bruit 
en  courut.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dans  la  capitu- 
lation faite  avec  l'Espagne,  le  général  Dugommier,  en 
parlant  des  posies  dont  il  s'agit,  ajouta  ces  mots  :  livrés 
par  la  trahison^. 

C'étaient  là  des  revers,  mais  facilement  réparables,  et 
dont  la  nouvelle  se  perdit  dans  le  bruit  des  triomphes 
qui,  partout  ailleurs,  signalèrent  le  passage  des  armes  de 
la  République. 

*  Mémoires  du  général  Doppet^  p.  255  et  256. 

•  Ibid.,  p:  269. 
«  Ibid.,  p.  275. 
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Saint-Just  et  Lebas  à  Strasbourg.  —  Leur  énergie,  leur  désinléresse- 
ment.  —  Caractère  tout  romain  de  leurs  arrêtés.  —  Respect  qu'ils 
inspirent. — Schneider.  —  La  Propagande,  Monet,  Edelmann,  Jung. 

—  Lutte  du  parti  allemand  et  du  parti  français.  —  Destitution 
des  autorités  constituées.  —  Saint-Just  délivre  la  contrée  de  Top- 
presôioii  de  Schneider.  —  C'est  Robespierre  qui  fait  juger  Schneider. 

—  Saint-Just  sauve  TAlsace  sans  verser  une  goutte  de  sang.  —  La 
Terreur  blanche  bien  plus  terrible  que  la  Terreur  rouge.  —  Ysabeau 
et  Tallien  à  Bordeaux.  —  Tallien  terroriste.  —  Le  régime  de  la  Ter- 
reur installé  à  Bordeaux  sans  nécessité.  —  Mesures  d'humanité  bien- 
tôt suivies  d'exécutions  sanglantes.  —  Nombre  des  victimes.  —  Or- 
dres barbares;  le  refus  de  Brune  empêche  qu'il  y  soit  donné  suite. 

—  Faste  étalé  par  Ysabeau  et  Tallien  dans  Bordeaux  affamé.  —  Mé- 
pris que  cette  conduite  leur  attire  de  la  part  des  révolutionnaires. 

—  Perrens  d'Herval  et  le  Comité  de  surveillance.  —  L'autorité  des 
deux  commissaires'bravée.  —  Ils  destituent  le  Comité  de  surveil- 
lance, qui  est  maintenu  par  le  Comité  de  salut  public.  —  Amours 
de  Tallien  et  de  la  fille  du  banquier  espagnol  Cabarrus;  leur  in- 
fluence sur  la  conduite  ultérieure  de  Tallien.  —  Source  de  la  ri- 
chesse de  Tallien.  —  L'intégrité  de  Robespierre  lui  fait  peur.  — 
Fréron  et  Barras  terroristes.  —  Lettres  odieuses  de  Fréron  à  Moyse- 
Bayle.  —  Régime  de  sang  qu'il  établit  à  Marseille;  ses  dévastations. 

—  Fréron  et  Barras  joignent  les  exactions  aux  barbaries.  —  Ils  de- 
viennent les  ennemis  de  Robespierre,  parce  que  celui-ci  dénonce 
leurs  excès.  —  Belle  lettre  de  Robespierre  jeune  à  son  frère.  —  Fou- 
ché  et  CoUot-d'Herbois  à  Lyon.  —  Contraste  entre  leur  politique  et 
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la  politique  modérée  de  Coulhon.  —  Ils  établissent  â  l.yon  le  régime 
de  la  Terreur.  —  Orgies  héberlistes.  —  Inslruclion  adressée  au  peu- 
ple. —  Comité  de  séquestre.  —  Comité  de  démolition.  —  Commis- 
sion révolutionnaire  de  sept  juges.  —  La  guerre  aux  maisons.  — 
Arrivée  de  Ronsin.  —  Collol-d  Ilerbois  et  Fouché  méditent  ud 
système  d'extermination.  —  Collot  cherche  à  conjurer  d'avance  lin- 
dignationde  Robespierre.— Étranges  lettres  qu'il  lui  écrit,  sans  ob- 
tenir de  réponse.  —  Il  s'adresse  à  Duplay,  mais  en  \ain  —  Le 
canon  employé  contre  les  condamnés.  —  Scènes  affreuses.  —  Phy- 
sionomie du  tribunal  révolutionnaire  institué  par  Fouché  et  (^ol- 
lot-d  Ilerbois  —  Leur  tyrannie  soulève  contre  eux  Robespierre.  — 
Projet  de  mariage  entre  Fouché  et  la  sœur  de  Robespierre  manqué. 

—  Carrier  à  Nantes.  —  Abominables  cruautés  commises  par  les 
Vendéens.  —  Coullin,  Rachelier,  Chaux,  le  cloutier  Proust  et  sa 
femme.  —  Histoire  détaillée  de  la  tyrannie  de  Carrier.  —  ^oyades. 

—  Ce  fut  Robespierre  qui  fit  rappeler  Carrier.  —  Rapprochement 
historique. 

Pendant  ce  temps,  le  régime  des  proconsuls,  repré- 
sente à  Slrnsbourg  par  Saml-Just  et  Lebas,  .^anvail  la 
France,  qu'il  remplissait,  au  contraire,  de  sang  et  d'hor- 
reur, à  Bordeaux,  à  Marseille,  à  Lyon,  à  Nantes,  où  les 
représenlanis  de  ce  régime,  qui  contient  la  mort  quand 
il  ne  surexcite  pas  la  vie,  étaient  Tallien,  Barras  et  Frér 
ron,  Fouclié  ei  Collol-d'Herbois.  Carrier. 

Lorsque  Saint-Jusl  et  Lebas  furent  envoyés  en  Als.ice, 
avec  le  litre  de  commissaires  extraordinaires,  tout,  de  ce 
côté,  nous  l'avons  dit,  semblait  perdu.  Découragée  par 
la  perte  des  lignes  de  Wcissembourg,  et  vivement  poussée 
par  les  Autrichiens,  l'armée  française,  n'élait  plus  que 
l'ombre  d'une  armée.  Pas  de  vivres,  pas  de  vêlements, 
pas  de  chefs,  nulle  discipline.  A  Strasbourg,  la  contre- 
révolution  triomphait  de  la  dépréciation  des  assignats,  de 
la  détresse  publique,  et  tenait  à  la  gorge  le  pauvre  af- 
famé. On  se  passait  de  main  en  main  des  cocardes  blaur 
ches.  De  mystérieux  émissaires  s'en  allaient  jeter  de^ 
couronnes  empreintes  sur  des  étoffes  jusque  dans  les 
guérites  des  remparts.  Des  émigrés  avaient  reparu,  ils 
se  promenaient  la  lôte  haute.  On  eût  dit  les  autorités  at^ 
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teintes  de  paralysie.  Les  réquisitions,  vain  mol!  Aussi 
manquait-on  de  grains,  de  chariols,  de  bois  de  chauf- 
fage. Les  administrateurs  passaient  des  marchés  de 
chandelles  à  sept  francs  la  livre.  Les  lieux  de  débauche 
regorgeaient  d'officiers,  dont  l'activité  sans  emploi  était 
en  train  de  s'avilir.  On  voyait  errer  çà  et  la,  dans  la  cam- 
pagne, une  foule  de  militaires  vagabonds.  Les  soldats 
blessés  pourrissaient,  sans  secours,  sur  le  grabat  solitaire 
des  hôpitaux.  Le  désordre^  en  un  mot,  était  immense,  et 
demandait,  pour  être  réprimé,  un  mélange  de  sagesse  et 
de  vigueur  auquel  n'avaient  pu  s^élever  jusqu'alors  les 
représentants  du  peuple  en  mission,  Lacoste,  Baudot, 
Ruamps,  Milhau  elSoubrany*. 

Saint-Jiist  se  montra  et  Strasbourg  s'émut. 

L'aspect  du  morne  jeune  homme,  sa  beauté  mena- 
çante, ses  cheveux  épais  et  poudrés  à  blanc  sur  ses  noirs 
sourcils,  la  tenue  immobile  et  perpendiculaire  de  sa  tête 
sur  sa  cravate  volumineuse  quoique  serrée,  la  roideur 
presque  automatique  de  ses  mouvements,  ne  pouvaient 
manquer  de  faire  effet  sur  la  multitude;  et  l'impression 
s'accrut,  quand  on  l'entendit  parler  de  cette  voix  éco- 
nome de  paroles  et  tranchante  qu'accompagnait,  chez 
lui,  le  geste  sec  du  commandement. 

Une  seule  chose  rassurait  :  c'était  d'apercevoir  à  côté 
de  Saint- Just  la  douce  et  sympathique  h'gure  de  Lebas*. 

Par  une  série  d'arrêtés  dont  la  graviîé  des  circonstan- 
ces explique,  et  dont  le  résultat  général  justifie  Tàpreté, 
les  deux  proconsuls  décidèrent  : 


*  Voy.,  sur  la  situation  de  Strasbourg  au  moment  de  Tarrivée  de 
Saint-Just  et  Lebas,  la  lettre  de  ces  derniers  à  la  société  populaire 
de  la  ville,  en  date  du  24  brumaire  an  II.  (Moniteur,  1795,  an  II, 
ii*67.) 

•  l.es  lettres  de  lui  qui  ont  été  publiées  et  qui  n'étaient  pas  desti- 
nées à  voir  le  jour  le  peignent  tout  entier.  Nous  en  citerons  quelques 
passages. 
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Que  tout  militaire  qu'on  trouverait  caché  dans  la  ville 
serait  Tusillé  sur-le-champ^; 

Que  la  municipalité  fournirait  un  certain  nombre  de 
souliers  aux  défenseurs  de  la  patrie  :  mauvais  citoyen 
qui  ne  se  prêterait  pas  à  cette  mesure*  ; 

Qu'il  serait  créé  une  commission  pour  l'approvisionne- 
ment  delà  place'; 

Que  les  a<lministrateurs  rebelles  aux  réquisitions  du 
gouvernement  seraient  renfermés  jusqu'à  la  paix*  ; 

Que,  vu  la  malpropreté  meurtrière  des  hôpitaux,  la 
municipalité  tiendrait  deux  mille  lits  prêts  dans  vingt- 
quatre  heures  chez  les  riches,  pour  être  délivrés  aux  sol- 
dats malades  ou  blessés  ;  et  que  les  défenseurs  de  la  li-* 
berté  seraient  soignés  désormais  avec  le  respect  dû  à  la 
cause  servie  par  eux  et  à  la  vertu  *  ; 

Que  les  biens  de  quiconque  aurait  acheté  les  effets 
d'un  soldat  seraient  confisqués  au  profit  de  la  Répu- 
blique*; 

Que,  pour  vêtir  l'armée,  demi-nue,  tous  les  manleaux 
seraient  mis  en  réquisition,  et  déposés,  du  jour  au  len- 
demain, dans  les  magasins  delà  République\ 

Mesures  extrêmes,  sans  doute.  Mais  l'ennemi  était  là^ 
le  bras  levé;  et  la  contre-révolution  tenait  la  porte  ou- 
verte à  1  invasion  :  valait-il  mieux  que  la  France  pérît? 
Car  il  s'agi-sait  alors,  non  de  la  rendre  aux  Bourbons, 
mais  de  la  démembrer  \ 

Ceux  des  riches  en  qui  vivait  la  patrie  le  sentaient  si 

*  Moniteur,  an  II,  1795,  ii»  45. 

•  Ibid, 

*  Ibid, 

*  Ibid. 

»  /6tV/.,n«67. 

•  Collection  des  arrêtés  de  Saint-Just  et  Lebas.  Histoire  parlemen- 
taire, l   XXXI,  p.  37. 

'  Ibid,,  p.  38. 

•  Voy.  à  cet  égard  les  Mémoires  du  prince  de  Hardenberg,  passim. 
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bien  eux-mêmes,  qu'au  moment  de  la  perle  des  lignes 
de  VVeissembourg  ils  avaient  provoque  un  emprunt  sur 
les  personnes  opulentes,  s' offrant  à  donner  l'exemple, 
et  demandant  (|u'on  frappât  ceux  qui  reruseraient  de  les 
imiter.  Ce  fut  en  réponse  à  celle  offre  dont  ils  glorifièrent 
le  caractère  patriotique  que  Saint-Just  et  Lebas  pu- 
bliaient Tarrêlc  suivant  :  c<  Pour  soulager  le  peuple  et 
Tarmée,  il  sera  levé  un  emprunt  de  neuf  millions  sur  les 
citoytns  dont  la  liste  est  ci-jointe.  Les  contributions  se- 
ront fournies  dans  les  vingt-quaire  heures*.  » 

Des  écrivains  ont  osé  dire  :  a  C'était  joindre  Tinsulte 
à  l'oppression*.  »  L'insulte?  Elle  eût  été  à  regarder 
comme  un  mensojage  l'offre  de  secourir  la  pairie  agoni- 
sante! Il  élail  ajouté  dans  l'arrêté  :  a  Deux  millions  se- 
ront prolevés  sur  cette  contribution  pour  être  employés 
au  besoin  des  patriotes  indigents  de  Strasbourg.  Un  mil- 
lion sera  employé  à  forlifier  la  place.  Six  millions  seront 
versés  dans  la  caisse  de  l'armée'.  » 

Ce  n'étaient  point  là  des  exactions  à  la  manière  de 
Verres,  k  la  France  seule,  au  soulagement  de  ses  dou- 
leurs, à  l'œuvre  sainte  de  sa  délivrance,  fut  consacré  l'or 
que  levèrent  à  Strasbourg  les  deux  proconsuls  qui  y  re- 
présentaient la  politique  de  Robespierre.  Quant  à  eux, 
ils  restèrent  pauvres,  en  commandant  à  la  richesse. 
Tandis  qu'ailleurs,  Fouché,  Carrier,  Ronsin,  et  tant 
d'aulres  tyrans  sortis  de  Fccole  anarchique  d  Hébert, 
déshonoraient  par  le  fasie  et  la  débauche  le  régime  des 
dictatures  locales,  Saint-Just  et  Lebas  menaient  une  vie 
austère  au  sein  de  la  toute-puissance.  Leur  intégrité  eut 
un  tel  éclat,  qu'elle  imposa  respect  à  la  calomnie,  même 
après  leur  chute*. 

*  Colleclion  des  arrêtés,  etc.,  ubi  supra,  p.  55. 

*  Éilouanl  l'ieury,  Saint-Just  et  la  Terreur,  t.  II,  p.  19. 

'  Colleclion  des  arrêtés  de  Saint-Jusi  et  Lebas,  ubi  supra,  p.  55. 

*  M.  Edouard  Fleury,  détracteur  systématique  de  la  Révolution  et 
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Et  la  simplicité  de  leurs  mœurs  fut  d'autant  plus  re- 
marquée^ qu'elle  contrastait  avec  les  habitudes  de  cer- 
tains de  leurs  collègues.  Dans  un  recueil  de  pièces  con- 
cernant la  révolution  à  Strasbourg,  nous  trouvons  à  cet 
égard  des  révélations  curieuses.  Voici,  par  exemple,  un 
billet  que  Garnier,  secrétaire  des  représentants  Bau- 
dot et  Lacoste,  écrivait  à  l'administrateur  des  subsi- 
stances : 

«  Je  te  prie,  mon  cher  Gr...  d'envoyer  tout  de  suite 
du  vin  étranger  chez  le  représentant  Lacoste.  Il  faut  qu'on 
en  ait  encore  pour  le  dînera..  » 

Autre  billet  du  même  : 

«  Citoyen,  envoie-nous  vite  du  vin  étranger.  On  est  à 
table,  et  l'on  crie  contre  toi  de  ce  que  tu  n'as  pas  fait  la 
commission  que  t'a  donnée  ce  malin  le  maire*.  » 

Autre  billet  de  Garnier  au  maire  : 

«  Citoyen  maire,  je  t'envoie  l'ordre  que  je  viens  de  re- 
cevoir. Tu  vois  qu'il  nous  faudrait  quelques  bouteilles  de 
Champagne  et  de  bordeaux,  car  nous  n'avons  plus  que 
quelques  bouteilles  de  vin  doux,  sur  lesquelles  on  fait  la 
grimace,  ou  qui,  du  moins,  n'égayentpas.  Bien  entendu, 
cependant,  que  tu  viendras  aussi  souper  ce  soir  avec  le 
citoyen  L...  (Lacoste).  Tu  lui  feras  plaisir ^  » 

de  Saint-Just,  reconnaît  que  «  pas  une  plainte  ne  s*éleva  qui  permette 
un  doute  sur  son  désintéressement.  »  (Voy.  Saint-Just  et  la  Terreur, 
t.  n,  p.  23.) 

*  N**  xLii  du  Recueil  des  pièces  authentiques  servant  à  Thistoire  de 
la  Révolution  à  Strasbourg.  Biblioth.  hist.  de  la  RévoL,  1317-18-19. 
(Britisk  Muséum.) 

«  JMd. 

5  Jbid, 

Dans  Saint-Just  et  la  Terreur,  t.  II,  p.  49,  M.  Edouard  Fleury  cite 
ce  dernierbillet  comme  une  preuve  que  les  membres  de  la  Propagande, 
association  révolutionnaire  dont  nous  parlerons  tout  à  Theure,  «  dissi- 
paient, gâtaient,  souillaient  les  comestibles,  les  vivres,  les  vins  mis 
en  réquisition  pour  les  malades  et  pour  l'armée.  »  L'exemple  est  très- 
malheureusement  choisi.  Le  nom  qui  signe  le  billet,  et  que  M.  Fleury 
ne  donne  pas,  montre  que  la  sommation  venait,  non  de  la  Propagande, 
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Inulile  d'ajouter  que  les  noms  de  Saint-Jusl  et  Lebas 
oe  figurèrent  dans  aucune  demande  de  ce  genre.  Eux  ne 
se  monlrèrent  avides  que  pour  la  patrie. 

Toutefois  il  était  naturel  que  des  réclamations  s* éle- 
vassent conlre  l'arbitraire  de  la  lisle  de  répartition  et  de 
la  taxe,  surtout  plus  tard,  le  lendemain  du  9  thermidor, 
alors  que  chacun  élait  encouragé  à  jeter  sa  pierre  aux 
tombeaux  où  dormaient  les  vaincus,  alors  que  se  poser 
en  victime  à  indemniser  était  une  spéculation  lucrative. 
De  là  des  plaintes  qui,  pour  avoir  été  tardives,  n*en 
furent  que  plus  bruyantes,  mais  qui  n'ont  qu'une  bien 
faible  valeur  historicjue,  parce  qu'elles  se  produisirent 
dans  un  moment  où  les  dominateurs  du  jour  avaient  in- 
térêt h  les  provoquer  et  à  les  grossir,  pendant  que  ceux 
qu'elles  atteignaient  étaient  condamnés  à  l'éternel  si- 
lence. D'ailleurs,  parmi  les  imposés,  il  y  avait  des  contre- 
révolutionnaires  ardents  que  le  montant  de  la  taxe  exas- 
pérait moins  encore  que  son  but,  et  c'est  le  droit,  c'est 
le  devoir  de  l'hisloire  de  suspecter  le  témoignage  de  leur 
fureur.  Ce  qu'il  est  raisonnable  d'admettre  néanmoins, 
c'est  que  Turgence  même  des  mesures  adoptées  dut  en- 
traîner une  précipitation  qui,  à  son  tour,  put  donner 
lieu  à  des  injustices  partielles.  Il  n'y  a  rien,  par  exemple, 
que  de  très  possible  dans  le  fait  de  cet  aubergiste  de 
Strasbourg  qui,  impose  à  quarante  mille  livres,  alla  cou- 
rageusement, dit-on,  présenter  à  Saint-Jnst  la  clef  de  sa 
maison  sur  une  assiette,  en  le  priant  de  se  charger  de  ses 
dettes*.  Mais  quelle  fut  la  réponse  de  Saint-Just?  On 

mais  du  secrétaire  de  Lacoste,  ce  qui  est  fort  différent.  On  trouve  bien 
dans  le  recueil  sus  nientionné  deux  demandes  adressées  par  la  Propa- 
gande au  njaire  de  Strasbourg;  mais  elles  présentent  un  tout  autre 
caractère.  On  en  va  juger  :  «  La  Propag  nde  aurait  besoin  que  l'on 
mît  quelqu'un  en  réquisition  pour  lui  fournir  du  lait,  du  beurre  et 
des  œufs,  qu'elle  ne  peut  se  procurer  sans  ce  moyen.  J.  6.  Mulleb^ 
trésorier.  » 
*  Saint-Just  et  la  Terreur,  t.  Il,  p.  22. 
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n*eût  pas  oublié  de  nous  la  faire  connaître,  si  elle  eût  ac- 
cusé la  dureté  de  son  cœur  ! 

Non  qu'il  fût  porté  à  fléchir,  quand  la  résistance  lui 
paraissait  coupable,  loin  de  là.  Sentant  bien  qu'il  y  allait, 
pour  la  Révolution,  d'une  question  de  vie  ou  de  mort, 
d'être  obéie,  et  promptement,  il  brisa  tout  d'abord  les 
volontés  rebelles  par  quelques  exemples  très-propres  à 
subjuguer  les  esprits,  quoique  non  sanglants.  Lé  plus 
riche  imposé  dans  l'emprunt  des  neuf  millions  n'ayant 
point  payé  dans  le  délai  prescrit,  Saint-Just  ordonna  que, 
pendant  trois  heures,  on  le  donnât  en  spectacle  au  peuple 
sur  le  plancher  de  la  guillotine.  L'ordre  portait  :  «  Ceux 
qui  n'auront  pas  acquitté  leur  imposition  dans  la  journée 
de  demain  subiront  un  mois  de  prison  pour  chaque 
jour  de  retard,  attendu  le  salut  impérieux  de  la  pa- 
trie*. » 

Par  un  autre  arrêté,  daté  de  Saverne,  il  fut  enjoint  au 
tribunal  criminel  de  faire  raser  la  lïiaison  de  quiconque 
serait  convaincu  d'agiotage  et  d'avoir  vendu  à  un  prix 
au-dessus  du  maximum  *. 

Décrier  les  assignats,  c'était  jeter  la  France  dans  un 
effroyable  chaos.  Contre  ceux  qui  y  travaillaient,  l'arrêté 
de  Saint-Just,  à  cette  époque,  n'était  ni  moins  nécessaire 
ni  plus  rigoureux  que  la  loi  qui  punit  de  mort  les  incen- 
diaires. Un  exemple,  —  ce  fut  assez  d'un  seul,  —  réalisa 
la  menace.  Un  pelletier  nommé  Schauer  ayant  exigé  d'un 
de  ses  locataires  au  delà  du  maximum^  on  le  traduit 
devant  le  tribunal  criminel.  Il  était  connu  pour  ses  ma- 
nœuvres dans  le  genre  de  conspiration  qui  tendait  à  l'a- 
vilissement des  assignats,  et  l'on  prouva  que  sa  fille, 
Suzanne  Marguerite,  s'en  allait  disant  :  c<  Un  assignat  de 

*  Collection  des  arrêtés,  ubi  supra,  p.  57. 

*  Recueil  des  pièces  authentiques  servant  à  Thistoire  i}.o  la  Révo- 
lution à  Strasbourg.  Biblioth.  hist.  de  la  Révol.,  1317-18-19.  (British 
Muséum.) 

1.  —  É.  9 
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cinq  livres,  c'est  cinquante  sols.  »  L'arrêt  fut  :  La  maison 
du  citoyen  Schauer  sera  rasée,  et  sur  l'emplacement  l'on 
dressera  un  poteau  destiné  à  servir  d'avertissement  aux 
agioteurs  et  à  quiconque  serait  tenté  d'avilir  la  monnaie 
sociale  ^ 

Les  représentants  du  peuple  Baudot  et  Lemoine  avaient 
adressé  à  leurs  correspondants  cette  recommandation 
singulière  :  «  Soyez  brefs.  Les  longues  phrases  appar- 
tiennent au  régime  des  monarchies,  le  laconisme  est  Je 
propre  d'une  république.  »  C'est  ce  que  pensait  aussi 
Saint-Just.  Rien  de  plus  vif  que  la  forme  de  ses  arrêtés, 
témoin  celui-ci  : 

«Dix-mille  hommes  sont  nu-pieds  dans  l'armée.  Il 
faut  que  vous  déchaussiez  tous  les  aristocrates  de  Stras- 
bourg dans  le  jour,  et  que,  demain,  à  dix  heures  du  ma* 
lin,  ces  dix  mille  paires  de  souliers  soient  en  marche 
pour  le  quartier  général  *.» 

Cette  hauteur,  ce  fanatisme  du  devoir,  que  relevaient 
encore,  dans  un  homme  si  jeune,  des  mœurs  pures,  une 
noble  attitude  et  un  désintéressement  lacédémonien, 
eurent  des  résultats  décisifs.  Saint-Just,  à  Strasbourg,  ne 
versa  pas  une  goutte  de  sang,  et  fut  obéi  en  silence.  En 
peu  de  temps,  la  municipalité  reçut  6,879  habits,  ves- 
tes et  pantalons;  4,767  paires  de  bas;  16,921  paires 
de  souliers;  863  paires  de  bottes;  1,351  manteaux; 
2,673  draps  délit;  20,528  chemises;  4,524  chapeaux; 
323  paires  de  guêtres;  29  quintaux  de  charpie;  900  cou- 
vertures et  un  grand  nombre  d'autres  objets,  sans  comp- 
ter une  immense  quantité  de  vieux  cuivre  pour  servir  à 
.  a  fonte  des  canons  '. 

Il  est  vrai  que  les  auteurs  da  mémoire  d'où  ces  chif- 

*  Biblioth,  hisL  de  la  hévoU  1317-18-19.  {finlUh  Muséum.) 
«  Ihid. 

'  Appel  de  la  Commune  de  Strasbourg  à  la  Convention,  p.  21.  — 
Biblioth.  hist.  de  la  RévoL,  1317-18-19.  {British  Muséum,) 
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fres  sont  extraits  —  contre-révolutionnaires  accusant , 
après  le  9  thermidor,  les  vaincus  devant  les  vainqueurs, 
les  têtes  coupées  devant  le  bourreau  —  ajoutent  :  «  La 
plupart  de  ces  eflets  sont  restés  entassés  dans  de^^  maga- 
sins; une  partie  y  a  pourri  et  a  été  mangée  par  les  rats  ; 
on  a  abandonné  le  reste  au  premier  venu.  Le  but  de  la 
spoliation  était  rempli,  et  c'est  ce  qu'on  voulait  ^  »  Mais 
cette  assertion ,  si  invraisemblable  en  elle-même  d'ail- 
leurs, est  péremptoirement  démentie  par  le  fait)  incon- 
testable et  incontesté,  que,  comme  conséquence  des  ar- 
rêtés de  Saint-Just  et  Leba3,  Tarmée,  qui  manquait  de 
vêtements  et  de  souliers,  fut  vêtue  et  chaussée  *. 

Aussi  bien  Saint-Just  n'était  pas  homme  à  souiTrir 
rinexécution  de  ses  ordres.  Le  seul  de  ses  arrêtés  qu'il 
abandonna  fut  celui  qui  prescrivait  à  la  municipalité  de 
faire  abattre  les  statues  de  pierre  qui  s'élevaient  autour 
de  la  belle  cathédrale  de  Strasbourg.  Quelques  statues 
isolées,  et  placées  à  l'extérieur,  disparurent;  mais,  quant 
à  celles  qui  faisaient  partie  de  l'architecture  même,  elles 
n'auraient  pu  être  enlevées  sans  dégrader  l'édifice,  crime 
contré  les  arts  que  le  décret  de  la  Convention  du  6  juin 
punissait  de  deux  ans  de  fers.  L'administrateur  des  tra- 
vaux publics  ayant  objecté  ce  décret,  et  la  commission 
municipaleayant  approuvé  les  représentations  de  Tadmi- 
nistrateur^  Saint-Just  n'insista  pas.  Au  fond,  il  dut  être 
bien  aise  de  voir  avorter  une  mesure,  concession  mal- 
heureuse à  l'hébertisme,  et  qui  répugnait  si  fort  aux 
tendances  que  les  deux  amis  de  Robespierre  représen- 
taient. 

*  Biblioth,  hisL  de  la  RévoL,  1317-18-19.  (Bn7î5/i  Muséum.) 
'  Voy.^  à  ce  sujet  le  chapitre  relatif  à  la  mission  militaire  de  Saint- 
Just  et  Lebas,  et  aussi  le  Moniteur,  1795,  an  H,  n*  67. 

^  Ejctrait  des  arrêtés  du  conseil  municipal  de  Strasbourg,  dans  le 
Recueil  des  pièces  authentiques  servant  à  Phistoire  de  la  Révolution 
dans  cette  commune.  Biblioth,  hisL  de  la  RévoL,  1317-iS-i9.  {British 
Muséum.) 
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Cependant  une  rumeur  sinistre  s'est  répandue.    On 
parle  d'un  complot  qui  vient  d*être  découvert,  et  ce  com- 
plot devait  livrer  la  ville  à  Wurmser.  Une  lettre  saisie 
aux  avant-postes,  remise  au  général  Michaud,  et  envoyée 
par  ce  dernier  aux  représentants  du  peuple  Milhaud  et 
Guyardin*,    avait  causé  Talarine.  Cette   lettre^  signée 
c<  marquis  de  Saint-Hilaire  »  était  adressée  à  «  Monsieur, 
Monsieur  le  citoyen  en  cD,   17.  18.  place  d'armes  à 
Strasbourg.  »  On  y  lisait  :  «....  Tout  est  arrangé ,  mon 
ami.  Ils  danseront,  suivant  leur  expression,  la  carma- 
gnole. Strasbourg  est  à  nou;s  dans  trois  jours^  au  plus 
tard...  Depuis  ma  dernière,   nous   sommes  arrivés  à 
Brumpt  sans  résistance.  Là,  ces  petits  crapauds  bleus  ont 
résisté.  Faites-nous  savoir  qui  les  commandait..  Nous 
sommes  décidés  à  sacrifier  cinq  cent  mille  francs  pour  le 
gagner.  Quand  le  diable  y  serait,  ce  n'est  pas  la  redoute 
entre  Steinfeld  et  Nieder  Olerback  :  nous  l'avons  eue  à 
meilleur  compte  !...  Vous  avez  dû  voir  hier  le  marquis 
de  la  Vilette  et  le  comte  de  Sône....  »  Suivait  l'exposition 
du  plan.  Deux  cents  royalistes  étaient  déjà  parvenus  à 
pénétrer  dans  Strasbourg,  un  à  un,  sous  l'uniforme  de 
garde  national.  A  un  jour  et  à  une  heure  indiqués,  ils 
devaient  ouvrir  les  portes  à  deux  mille  de  leurs  camara- 
des, habillés  de  même.  Le  nom  du  roi  devait  être  le  cri 
de  ralliement.  Pas  d'autre  signe  que  la  cocarde  blanche. 
Au  signal  convenu,  le  feu  mis  partout...  11  était  dit,  eh 
outre  :  «  Vous  ferez  donner  au  porteur  trente  mille 
livres.  Nous  le  croyons  encore  à  bon  compte.  Il  sacrifie 
sa  vie  pour  nous.  Vous  le  reconnaîtrez  à  ses  lunettes.  Il 
est  bègue.  Il  vous  dira  19.  27.  1.  32.  7.  28.  22.  34.  68. 
Vous  savez  ce  que  cela  veut  dire.  »  En  post-scriptum  : 
c(  Enveloppez,  comme  decoutubie,  vos  dépêches  dans  des 

^  M*  LixxTiii  da  Recueil  des  pièces  authentiques  servant  à  Thistoire 
de  la  Révolution  â  Strasbourg.  Biblioth.  hist.  de  la  Révol.,  1317-18-19. 
{Briiisk  Muséum.) 
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chiffons.  »  La  phrase  la  plus  inquiétante  de  cette  mis- 
sive, parce  qu'elle  supposait  des  intelligences  au  sein 
même  des  autorités^  était  celle-ci  :  «  Les  municipaux 
dont  nous  avons  les  noms  seront  poignardés.  Les  autres, 
nos  amis  9  seront  respectés.  Us  mettront  leur  écharpe 
blanche  sur-le-champ  \  » 

Le  seul  des  administrateurs  qui  portât  des  lunettes  et 
qui  fût  bègue  était  Edelmann^  celui  que  Charles  Nodier 
a  peint  de  la  manière  suivante  :  c(  C'était  un  petit  homme 
d'une  physionomie  grêle  et  triste.  Son  chapeau  rond  ra- 
battu, ses  lunettes  inamovibles,  son  habit  d'une  propreté 
sévère  et  simrple^  fermé  de  boutons  de  cuivre  jusqu'au 
menton,  son  langage  froidement  posé  et  flegmatiquement 
sentencieux,  composaient  un  ensemble  peu  aimable,  mais 
qui  n'avait  rien  d'absolument  repoussant...  Je  me  sou- 
venais de  lui  avoir  entendu  dire  avec  un  calme  affreux, 
dans  sa  déposition  contre  Dietrich  :  a  Je  te  pleurerai  parce 
«que  tu  étais  mon  ami;  mais  tu  dois  mourir,  parce  que 
«  tu  es  un  traître*.  »  Musicien-compositeur  habile,  mais 
homme  d'une  misanthropie  farouche,  Edelmann  s'était 
fait  des  ennemis  mortels,  et  parmi  ses  ennemis  figurait  un 
ministre  protestant,  au  sujet  duquel  nous  lisons  dans  les 
minutes  imprimées  du  tribunal  criminel  de  Strasbourg  : 
«  Jean  Schweikart  Metz,  ci-devant  ministre  protestant  à 
Griès,  convaincu  d'avoir  fabriqué,  pour  perdre  les  pa- 
triotes, la  lettre  qu'il  dit  avoir  trouvée  sur  un  enfant  dans 
la  forêt  de  Lichtenberg,  condamné  à  la  peine  de  quatre 
ans  de  fers  '.  » 

Malheureusement,  ceci  ne  fut  connu  que  plus  tard. 
Parmi  les  administrateurs,  il  en  était  dont  Saint-Just  se 

*  Biblioth.  Inst.  de  la  RévoL,  1317-18-19.  (British  Muséum.) 

*  Souvenirs  de  la  ïiévolution,  t.  I,  p.  13. 

*  Reeueil  des  pièces  authentiques  servant  à  l'histoire  de  la  Révolu- 
tion à  Strasbourg.  Biblioth,  hisL  de  la  RévoL,  1317-18-19.  (Brilisk 
Muséum.) 


134  niSTCMRE   DE   LA   RÉVOLUTION    (1793). 

défiait.  Il  vit  un  «  grand  danger»  là  où  il  n'y  avait  qu'une 
basse  manoeuvre.  Sans  plus  tarder,  il  casse  les  autorités 
constituées  de  Stra^ourg,  et  somme  impérieusement  te 
commandant  de  la  place  de  se  concerter  avec  le  Comité 
de  surveillance  pour  diriger  les  adnrinistrateurs  du  dé- 
partement sur  Metz,  ceux  du  district  sur  Besançon,  et 
sur  Ghâlons  ceux  de  la  municipalité.  Quatre  citoyens  ap- 
partenant à  la  première  de  ces  trois  autorités  et  Monet, 
maire  de  Strasbourg,  étaient  seuls  exceptés  ^ 

L'étonnement  dans  la  ville  fut  extrême.  Le  Directoire, 
renouvelé  depuis  peu,  était  populaire  :  quel  coup  violent 
et  inattendu  !  Les  patriotes  s'alarment,  la  Société  des  Ja- 
cobins strasbourgeois  gronde,  et  Monet  court  demander 
respectueusement  à  Saint-Just  le  mol  de  l'énigme.  Les 
deux  proconsuls  s'enveloppèrent  dans  un  froid  silence. 
Le  maire  insistant,  Saint-Just,  qui  était  couché,  se  tourne 
vers  lui,  et,  de  son  ton  bref  :  c<  Vous  pouvez  avoir  raison, 
dit-il,  touchant  quelques  individus;  mais  il  existe  un 
grand  danger,  et  nous  ne  savons  où  frapper.  Eh  bien,  un 
aveugle  qui  cherche  une  épingle  dam  un  tas  de  poussière 
saisit  le  tas  de  poussière*.  »  Étrange  justification  d'un 
arbitraire,  cette  fois,  injustifiable!  Ce  sont  là  les  sophis- 
mes  de  l'iniquité.  Et,  quel  plus  grand  danger  que  celui 
de  la  justice  méconnue?  Une  ville  livrée  est  un  moindre 
mal  qu'un  innocent  puni. 

Tout  ce  que  le  maire  de  Strasbourg  put  obtenir  fut  la 
mise  en  liberté  de  douze  administrateurs.  A  l'égard  des 
autres  Tarrêt  eut  son  cours*. 

Monet  avait  vingt-cinq  anfs  à  peine.  «  Il  était  grand, 
beau,  bien  fait,  quoiqu'un  peu  voûté,  plein  d'aménité,^ 

4 

<  Collection  des  arrêtés  de  Saint-Just  et  Lebas.  Histoire  parlemeii- 
taire,  t.  XXXI,  p.  35  et  36. 

*  Récit  basé  sur  les  éclaircissements  donnés  par  M.  Monet  lui-même 
aux  auteurs  de  VHistoire  parlementaire.  (Voy.  t.  XXXÏ,  p.  36.) 

»  Ibid. 
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de  politesse^  et  de  je  ne  sais  quelle  grâce  Irisle  qui  at- 
tachée  »  Le  21  janvier  1793,  date  fameuse  et  tragique, 
il  avait  remplacé  Turkeim  à  la  mairie  de  Strasbourg, 
ayant  été  désigné  aux  commissaires  de  la  Convention, 
Couturier,  Dentzel  et  Rhûl  comme  le  seul  homme  qui 
réunitalors  le  patriotisme  et  les  connaissances  nécessai- 
res. Dans  un  document,  adressé  à  la  Convention  par  les 
contre-révolutionnaires  de  Strasbourg,  au  plus  fort  de  la 
réaction  thermidorienne,  le  nom  de  Monet  se  trouve  as- 
socié à  beaucoup  d'injures,  mais  sans  aucun  fait  à  l'ap- 
pui ;  ou,  plutôt,  ce  qu'on  lui  impute  à  crime,  c'est  d'avoir 
à  deux  reprises  différentes  refusé  à  des  enfants  la  per- 
mission d'aller  voir  leur  père  prisonnier  et  malade.  Du 
reste,  pas  de  noms  cités,  nulle  indication  des  circonstan- 
ces*. Et,  d'un  autre  côté,,  que  lui  reprochaient  les  ultra- 
révolutionnaires? Son  penchant  à  s'entretenir  avec  les 
aristocrates  et  à  élargiries  suspects*.  Un  homme  qui,  in- 
vesti de  grands  pouvoirs  dans  un  temps  d'orage,  n'a  pas 
fourni  contre  lui-même  d'autres  armes  que  celles-là  à  ses 
plus  implacables  ennemis,  a  certes  droit  de  compter  sur 
l'indulgence  de  l'Histoire  !  et  c'est  cependant  cet  homme 
qu'un  écrivain  de  nos  jours  suppose  capable  d'avoir  fa- 

*  Charles  Nodier,  Souvenirs  de  la  Révolution^  t.  I,  p.  15. 
Quoique  Charles  Nodier  fût  très-loin  d'être  un  révolutionaire,  la 

force  de  la  vérité  lui  ayant  arraché  de  nombreux  témoignages  en  fa- 
veur de  Robespierre  et  de  Saint-Just,  les  écrivains  royalistes  ont  pris 
texte  de  quelques  erreurs  par  lui  commises  pour  nier  sou  autorité  en 
matière  d'histoire.  Le  fait  est  que  ce  n'est  point  Vhistoire  de  Vhisto^ 
riographe  que  Charks  Nodier,  comme  il  le  disait  lui-mêmC;  a  pré- 
tendu écrire,  et  son  livre  n'a  certainement  pas  le  mérite  d'une  chro- 
nologie toujours  exacte  ;  mais  la  couleur  qu'il  donne  aux  hommes  et 
aux  choses  est  très-souvent  celle  qu'une  étude  attentive  des  documents 
officiels  montre  avoir  été  la  couleur  vraie.  Et  c'est  par  là  surtout  que 
les  Souvenirs  de  Charles  Nodier  sont  historiques. 

*  Appel  de  la  Commune  de  Strasbourg  à  la  République  et  à  la  Con- 
vention. Bmioth.  hist,  de  la  RévoL,  1317-18-19.  {bntish  Muséum i) 

^  Histoire  de  la  Propagande,  par  les  sans-culottes  Masse,  Jung,  Vogt 
etWolff.  Ibid.) 
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briqué  la  prétendue  lettre  do  marquis  de  Saint-Hilaire^ 
pour  se  débarrasser,  dans  le  conseil  municipal,  d'une  op- 
position gênante  !  Le  récit  qui  précède,  fondé  sur  des  do- 
cuments authentiques,  dit  assez  ce  qu*il  faut  penser 
d'une  semblable  supposition  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  apprenant  que  la  Société  populaire 
de  Strasbourg  se  plaignait,  Saint-Just  lui  adressa  une 
lettre  qu'il  fit  signer  à  Lebas  et  où  il  se  révèle  tout  en- 
tier : 

ce  Frères  et  amis,  nous  sommes  convaincus  qu'il  s'est 
tramé  une  conspiration  pour  livrer  la  ci-devant  Alsace... 
vous  êtes  indulgents  pour  des  hommes  qui  n  ont  rien 
fait  pour  la  patrie...  Nous  venons  de  recevoir  la  dénon- 
ciation qu'il  existait  deux  millions  en  or  entre  les  mains 
de  Tadministration  du  département.  Ce  fait  doit  vous  sur- 
prendre... La  pitié  à  l'égard  du  crime  est  faite  pour  ses 

*■  M,  Edouard  Fleury,  dans  son  Étude  sur  SaintJust,  t.  II,  p.  51  et 
36,  ne  manque  pas  de  donner  la  prétendue  perfidie  de  Monet  comme 
chose  prouvée.  La  preuve  sur  laquelle  il  s'appuie  est  curieuse  !  «  Après 
la  mort  de  Saint-Just,  dit-il,  on  trouva  parmi  ses  papiers  tout  un  ca- 
hier d'observations  écrites  par  plusieurs  des  principaux  révolution- 
naires, par  un  nommé  Blainé,  un  des  agents  sans  doute  de  la  police 
secrète  des  deux  commissaires  extraordinaires.  Voici  ce  que  Blainé 
écrivait  à  Saint-Just  pour  l'engager  à  se  méfier  du  maire  Monet  :  a  A- 
«  t-il  dressé  procès-verbal  de  la  lettre  qu'il  a  reçue  du  chevalier  de 

•  Saint-Hilaire?  ou  a-t-il  voulu  faire  une  plaisanterie  de  la  conspi- 
«  ration  de  Strasbourg?  Qu'il  ne  pense  pas  nous  endormir  par  ses  pa- 
«  rôles.  Quoique  maire,  il  ne  mérite  pas  moins  notre  scrupuleuse  sur- 

•  veillance.  »  Ainsi  les  défiances  d'un  nommé  Blainé,  voilà  ce  qui 
prouve  que  la  proscription  des  autorités  de  Strasbourg  fut  une  «  hy- 
«  pocrite  comédie,  »  un  acte  dont  «  le  prétexte  avait  été  abominable- 

•  ment  odieux  à  force  de  fourberie  et  de  mensonge  !  »  Par  malheur, 
les  défiances  d'un  nommé  Blainé,  et  l'accès  d'honnête  indignation  au- 
quel elles  servent  de  point  de  départ,  se  trouvent  ne  cadrer  nullement 
avec  les  faits.  Monet  n'avait  point  à  dresser  procès-verbal  de  la  lettre 
reçue  du  chevalier  de  Saint-flilaire,  puisque,  comme  nous  l'avons  vu, 
cette  lettre  fut  envoyée,  non  à  lui,  mais  au  général  Michaud,  qui,  de 
son  côté,  là  transmit  aux  représentants  Milhaud  et  Guyardin.  Quant 
au  fabricateur,  nous  avons  cité  un  document  judiciaire  qui  tranche  la 
question. 
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complices,  non  pour  vous...  Nous  examinons  tout  avec 
sang-froid,  et  nous  avons  acquis  le  droit  d'être  soup- 
çonneux. Nous  vous  devons  de  l'amitié,  nous  ne  vous 
devons  pas  de  faiblesse.  Nous  persistons  dans  notre  ar- 
rêté jusqu'après  le  péril.  Salut  et  fraternité*.  » 

La  lettre  contenait  ce  mot  admirable  :  c<  De  quels  ma- 
gistrats peut-on  dire  qu'ils  sont  innocents  du  malheur  du 
peuple*?  » 

Tant  de  décision  dans  la  conduite  et  de  hauteur  dans 
le  langage,  cette  fermeté  qui  ne  reculait  devant  rien  ni 
devant  personne,  produisaient  une  sensation  qu'expri- 
ment vivement  les  lignes  suivantes  : 

«  Il  était  temps  que  SaintJust  vînt  auprès  de  cette 
malheureuse  armée...  Il  a  tout  vivifié,  ranimé  et  régé- 
néré... Quel  maître  b...  que  ce  garçon -là  !  La  collection 
de  ses  arrêtés  sera  sans  contredit  un  des  plus  beaux 
monuments  historiques  de  la  Révolution.  Tu  apprendras, 
sous  quelques  jours,  que  l'armée  du  Rhin  a  recouvré 
toute  son  énergie  et  qu'elle  a  écrasé  les  inibéciles  sol- 
dats de  la  tyrannie...  Ruamps,  Nion,  Milhaud  et  Borie  se 
sont  conduits  comme  des  lâches,  et,  peut-être,  quelque 
chose  de  plus\..  » 

Avec  une  noblesse  de  sentiments  que  le  laisser  aller  de 
l'expression  met  d'autant  mieux  en  relief,  Gatteau  dit  à 
d'Aubigny,  dans  celte  lettre,  après  avoir  parlé  de  ses  in- 
térêts cruellement  compromis:  «Conviens  qu'on  ne  sau- 
rait être  plus  malheureux.  Mais  je  m'en  f...,  pourvu  que 
la  République  triomphe  et  que  la  liberté  s'affermisse*.  » 
Et  de  la  même  plume,  mélange  de  dévouement  et  de  fé- 


*  Moniteur,  1795,  an  II,  n^  67. 

*  Ibid, 

*  N"  Mxix,  XL,  xLi,  des  Pièces  justificatives,  à  la  suite  du  Rapport 
de  Courtois  sur  les  papiers  de  Robespierre.  Biblioth,  hist,  de  la  hévoL, 
«56.7-8.  (british  Muséum.) 

*  Ibid. 
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rocité  qui  peint  Tépoque,  il  écrit  :  u  La  sainte  guillotine 
est  dans  la  plus  brillante  activité,  et  la  bienfaisante  Ter* 
reiir  produit  ici,  d'une  manière  miraculeuse^  ce  qu'on 
ne  devait  espérer  d'un  siècle  au  moins  par  la  raison  et  la 
philosophie  \  » 

La  guillotine  parcourait,  en  effet,  l'Alsace  dans  ce  mo- 
ment, non  point  à  la  suile  de  Saint*Just  et  de  Lebas,  dont 
pas  une  goutte  de  sang  ne  tacha  les  mains,  mais  à  la 
suite  d'un  misérable  qu'ils  appelèrent,  au  contraire,  à 
rendre  compte  de  sa  sinistre  puissance,  et  auquel  ils 
mirent  le  pied  sur  le  front. 

Quand  Saint-Just  et  Lebas  étaient  arrivés  à  Strasbourg, 
ils  y  avaient  trouvé  installé,  sous  la  présidence  d'un 
moine  défroqué  nommé  Taffm,  un  tribunal  révolution- 
naire composé  d'hommes  tarés  ^,  du  milieu  desquels  se 
détachait  l'affreuse  figure  d'Euloge  Schneider. 

C'était  un  homme  de  trente-sept  ans,  à  la  taille  épaisse 
et  courte,  aux  cheveux  ras,  aux  yeux  fauves,  ombragés 
de  cils  roux.  Sa  face  orbiculaire,  d^un  gris  livide,  était 
frappée  çà  et  là  de  quelques  rougeurs  et  criblée  de  petite 
vérole*.  Né  d'une  famille  de  paysans,  à  Wipfeld,  village 
de  révêché  de  Wûrlzbourg,  il  fut  élevé  parles  Jésuites; 
entra  à  l'hôpital  Saint-Jules,  d'où  il  se  fit  renvoyer  pour 
inconduile ;  marqua  quelque  repentir;  prit  l'habit  reli- 
gieux, et,  après  neuf  ans  passés  dans  le  cloître,  fut  en- 
voyé à  Augsbourg  comme  prédicateur.  Un  sermon  qu'il 
y  fit  sur  la  tolérance  l'ayant  désigné' à  la  colère  de  ses 

*  Bibliolh,  hist,  de  la  RévoL,  856-7-8.  (Brilidi  Muséum») 

*  Hist,  pari.,  t.  XXXI,  p.  '29. 

5  Charles  I^odier,  Souvenirs  de  la  Révolution,  1. 1,  p.  12.  —  Michaud 
jeune,  à  Tarticle  Nodier  dans  la  Biographie  umv^rse/Ze,  paraît  trouver 
invraisemblable  que  Nodier,  qui  n'avait  alors  que  dix  ou  onze  ans,  ait 
été  envoyé. par  son  père  apprendre  le  grec  chez  Schneider.  Eh!  qu'y 
a-t-il  donc  là  d'invraisemblable?  On  ne  se  met  pas  au  grec  à  vingt 
ans.  Ah  !  si  Charles  Nodier  avait  dit  un  peu  plus  de  mal  de  Sainte 
Just  ! 
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supérieurs,  il  renonce  au  cloître,  est  appelé  à  Stuttgard, 
avec  le  titre  de  professeur,  par  le  duc  Charles  de  Wurtem- 
berg, s'affilie  à  Tassociation  de  Weishaupt,  reçoit  de 
rélecteur  de  Cologne  une  chaire  de  grec  et  d'humanités 
à  Bonn,  la  perd,  et,  se  présentant  à  Strasbourg,  comme 
martyr  des  idées  nouvelles,  est  imposé  à  Tévêque  consti- 
tationnel  Brendel  en  qualité  de  vicaire  général*. 

Il  y  avait  deux  partis  à  Strasbourg  :  Tun  qui,  conduit 
d'abord  par  Dietrich,  puis  par  Monet,  s'appelait  le  parti 
français;  l'autre  qui  représentait  l'esprit  allemand  et 
luttait  contre  l'identification  absolue  de  TÀlsace  avec  la 
France  .^ 

Le  premier  de  ces  deux. partis  eut  pour  point  d'ap- 
pui, dès  l'arrivée  de  Saint-Just  et  Lebas,  une  soixantaine 
de  révolutionnaires  fervents,  appelés  de  divers  points  de 
la  France,  et  dont  l'association,  moitié  civile,  moitié  mi- 
litaire, prit  le  nom  de  Propagande.  Ces  hommes,  jeunes 
pour  la  plupart  et  pleins  d'enthousiasme,  eurent  un  cos- 
tume particulier.  On  les  distinguait  à  leur  bonnet  rouge, 
placé  sur  une  chevelure  flottante,  à  leur  col  nu,  à  leurs 
longues  robes  que  retenait  une  ceinture  tricolore,,  garnie 
de  pistolets  et  de  couteaux  de  chasse,  à  leurs  brodequins 
de  cuir  écra*".  On  les  logea  au  collège,  et  le  général  Diè- 
che  leur  donna,  outre  une  garde  de  douze  hommes,  des 
ordonnances  à  cheval  pour  porter  leurs  dépêches  \  Leur 
mission  consistait  principalement  à  combattre  les  ten- 
dances fédéralistes  et  les  préjugés  locaux,  à  recommander 
l'usage  de  la  langue  française,  à  déraciner  enfin  tout  ce 
que  l'Alsace  gacdait  encore  d'allemand.  Accueillis  d'abord 

*  Schœll»  Biographie  iiniverseUey  art.  Schneider. 

*  Histoire  de  la  Propagande^  et  des  miracles  qu'elle  a  faits  daps  celte 
commune,  par  les  sans- culottes  Masse,  Jung,  Vogt  et  Wolff.  —  C'est 
un  pamphlet  violent  contre  la  Propagande.  —  Bibl.  hist,  de  la  RévoL, 
1317-18-19.  (Brilish  Muséum.)  —  Voy.  aussi  les  Souvenirs  de  la  Bévo^ 
lutioUf  de  Charles  Nodier. 

»  Ibid. 
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avec  froideur  et  défiance  par  la  Société  populaire,  ils  arri- 
vèrent à  la  dominer  à  ce  point  qu'ils  y  tirent  abolir  les 
séances  en  langue  allemande  ^  Dans  leurs  rangs  figu- 
raient quelques  énergumènes,  un  Richard,  de  Metz;  un 
Dubois,  de  Beaune,  prêtre  défroqué;  un  Duriège,  de  Se- 
dan; un  certain  Moreau,  qui  ne  se  faisait  appeler  que 
Marat*.  Mais  ces  hommes  n'exerçaient  aucune  influence 
sur  la  PropagandCy  dont  les  vrais  meneurs  regardaient 
Moreau-Marat  comme  un  fou,  et  Duriège  comme  un  intri- 
gant dont  le  premier  subissait  l'empire'.  La  vérité  est 
que  la  Propagande  rendit  des  services  qui,  lorsqu'elle 
quitta  Strasbourg,  furent  attestés  par  l'envoi  d'une 
adresse  solennelle  de  la  Société  populaire  à  la  Convention, 
adresse  qui  exposait  c<  le  bien  fait  à  Strasbourg  par  la  ci- 
devant  Propagande,  et  le  chagrin  que  son  départ  causait 
aux  sans-culottes*.  » 

Mais,  dans  le  camp  même  des  révolutionnaires,  les 
propagandistes  avaient  à  combattre  un  parti  très-fort,  le 
parti  démocratique-allemand,  à  la  tête  duquel  marchaient 
Jung,  Vogt,  Léorier,  Wolff,  Clavel*,  tous  hommes  tarés, 
à  l'exception  du  cordonnier  Jung.  Wolff  et  Clavel,  juges 
l'un  et  l'autre,  prirent  part  à  tous  les  excès  que  nous 
allons  rappeler.  Léorier  était  un  agioteur  qiie  son  immo- 
ralité et  son  faste  firent  exclure  de  la  Société  populaire*. 
De  Vogt,  Jung  lui-même,  disait  que  «  son  âme  était  l'é- 
gout  de  tous  les  vices  \  »  Voilà  ceux  auxquels  Schneider 

'  C'est  un  des  plus  amers  reproches  que  leur  adressent  les  auteurs 
de  Y  Histoire  de  la  Propagande  y  etc. 

*  Ibid. 

'  Recueil  des  pièces  authentiques  servant  à  Thisloire  de  la  Révolu- 
lion  à  Strasbourg.  —  Extrait  de  la  séance  du  Comité  de  surveillance, 
du  17  germinal. 

*  Ibid.  —  Séance  du  Conseil  de  surveillance,  du  4  nivôse,  an  IL 

*  Ibid,  —  Discours  de  Monet  à  la  Société  populaire  de  Strasbourg, 
en  date  du  21  floréal. 

*  Ibid,,  n.  civ. 

'  Ibid,  —  Discours  de  Monet. 
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se  joignît,  et  qu'il  ne  tarda  pas  à  traîner  à  sa  suite ^ 
Il  avait  été  porté  au  poste  d'accusateur  public  et  s'élalt 
rendu  maître  absolu  du  tribunal  révolutionnaire  par  Tas- 
cendant  qu'il  prit  sur  l'homme  qui  présidait  ce  tribunal, 
un  ancien  prêtre  nommé  Taflin.  Bientôt  lui  seul  dirigea 
les  jugements;  et,  comme  il  aimait  jusqu'à  la  frénésie  le 
vin  et  les  femmes*,  son  pouvoir  servant  ses  vices,  l'Alsace 
devint  sa    proie.  Tandis    qu'à    Strasbourg  Clavel,    un 
de  ses  complices,  mettait  à  l'amende  les  femmes  qui  ne 
portaient  pas  la  cocarde  et  ceux  qui  ne  se  tutoyaient  pas  ', 
lui,  suivi  de  la  guillotine,  suivi  du  bourreau,  promenait 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'Alsace  palpitante  ses  convoitises, 
ses  amours  et  ses  colères  d'oiseau  de  proie,  prononçant 
des  arrêts  de  mort  dont  il  n'était  tenu  aucun  registre, 
frappant  sur  les  villages  épouvantés  des  contributions, 
dont  la  nature  et  le  montant  restaient  inconnus,  dépen- 
sant jusqu'à  huit  mille  livres  pour  un  voyage  du  tribu- 
nal révolutionnaire   à  Oberehnheim,  et  se  faisant  an- 
noncer par  une  nuée  de  prêtres  autrichiens,  apostats 
forcenés,  dans  les  villes  qui,  à  son  approche,  s'illumi- 
naient de  peur*  I  Saint-Just  exerçait  la  dictature  du  salut 
public;  Schneider,  celle  de  l'égoïsme  tout-puissant.  Ce 
qu'il  demandait  à  l'effroi  des  mères,  c^était  l'honneur  de 
leurs  filles*.  Fouquier-Tinville  lui-même  en  frémit  quand 
il  le  sut.  Le  moine  luxurieux  avait  d'étranges  caprices  de 

*  DdiTis  Saint'Just  et  la  Terreur,  t.  Il,  chap.  ix.  M.  Edouard  Fleury, 
entre  autres  erreurs,  en  commet  une  singulière.  l\  fait  de  Schneider 
et  de  Jung  les  chefs  de  la  Propagande,  tandis  qu'ils  Tétaient  du  parti 
contraire. 

*  Résumé  des  interrogatoires  subis  par  les  complices  de  Schneider, 
Biblioth,  hist,  de  la  RévoLy  1317-18-19.  (British  Muséum.) 

'  Ibid. 

*  Ibid.  —  Discours  de  Monet,  en  date  du  21  floréal.  —  Lettre  des 
administrateurs  du  Bas-Rhin,  en  réponse  à  un  écrit  intitulé  :  Euloge 
Schneider  à  Robespierre  Vaîné, 

»  Mémoire  imprimé  de  Fouquier-Tinville.  M/io^/i.  hist.  de  la  RévoL, 
947-8. 
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générosité  :  un  jour,  arrivant  dans  un  village  an  moment 
ou  le  prêtre  constitutionnel  se  mariait,  il  seprebd  d'in* 
térét  pour  le  nouveau  couple^  et  ordonne  aux  habitants 
de  doter  les  époux.  La  quête  se  fit...  autour  de  la  guillo- 
tine*! Tunck,  prêtre  autrichien,  désirant  se  marier, 
Schneider  mit  en  réquisition,  pour  son  complice,  toutes 
les  jeunes  filles  de  Barr\  11  était  sujet  à  dés  désespoirs 
de  tyran  :  on  le  vit,  dans  son  impuissance  à  découvrir  un 
ennemi  qu'il  destinait  à  l'échafaud,  se  rouler  par  terre  en 
rugissant  et  s'arracher  les  cheveux** 

Quand'on  apprit  à  Strasbourg  le  résultat  des  tournées 
de  Schneider,  l'indignation  publique  enhardit  ses  adver- 
saires à  l'attaquer.  Plusieurs  patriotes  appartenant  au 
parti  français  se  rendent  chez  les  représentants  Baudot 
et  Lacoste,  sollicitant  d'eux  la  destitution  du  terrible 
moine.  Mais  l'affronter  n'était  pas  un  jeu.  Autour  de  lui 
bouillonnait  l'écume  de  la  Révolution,  et  son  écume 
sanglante.  Ses  partisans  n'étaient  point  parvenus  à  exer- 
cer le  despotisme  de  la  force  sans  en  avoir  l'audace,  et 
l'énergie  de  leurs  passions  en  égalait  le  désordre.  Le 
parti  allemand,  d'ailleurs,  ne  pouvait  qu'avoir  des  racines 
profondes  dans  un  pays  réuni  depuis  si  peu  de  temps  à 
la  France,  dans  un  pays  où  il  fallut  que  Saint-Just  établît 
des  écoles  gratuites  de  langue  française  et  publiât  une 
proclamation  conçue  en  ces  termes  :  «  Les  citoyennes  dé 
Strasbourg  sont  invitées  à  quitter  leurs  modes  alle- 
mandes, puisque  leurs  cœurs  sont  français*.  »  Lacoste 

*  Résumé  des  interrogatoires  subis  par  lès  complices  de  Schneider, 
ubi supra,  ' 

*  Lettre  des  administrateurs  du  Bas-Rhin,  sus-mentionnée. 

^  «  Ce  fait,  est-il  dit  dans  la  biographie  de  Schneider  par  Schœll,  fut 
recueilli,  en  1795,  sur  la  déposition  de  Tofficier  de  gendarmerie  qui 
en  avait  été  témoin,  et  il  se  trouve  consigné  dans  les  procès-verbaux 
du  Directoire.  » 

*  Collection  des  arrêtés  de  Saint-Just  et  Lebas,  t.  XXXÎ  de  VHist. 
parlera,,  p.  40. 
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et  Baudot  hésitèrent  donc.  Mais  Saint-Just  n'hésita  pas, 
lui.  A  peine  informé  de  ce  qui  se  passait,  indigné,  il  se 
décide. 

Ce  jour-là  même,  Schneider  devait  rentrer  à  Strasbourg. 
Il  Tenait  d'épouser  une  jeune  fille,  non  pas  précisément  de 
force,  comme  on  Ta  prétendu  \  mais  après  sommation  pé- 
remptoire  adressée  au  père,  à  une  heure  du  matin,  pour 
que  celle  que  Schneider  aimait  eût  à  venir  partager  son 
lit*.  11  fit  son  entrée  dans  la  ville,  ayant  avec  lui  sa  jeune 
femme,  ses  juges,  sa  guillotine,  son  bourreau.  Il  s'étalait 
triomphalement  sur  un  grand  char  à  quatre  roues  que 
six  chevaux  traînaient,  et  autour  duquel  caracolaient, 
portant  une  tête  de  mort  peinte  sur  leur  baudrier  et  leur 
saforetache,  les  hussards  de  son  escorte.  Ceci  avait  lieu 
le  23  frimaire  (13  décembre);  et,  le  surlendemain,  par 
une  pluie  battante,  au  centre  de  la  place  d'armes,  au  mi- 
lieu d'un  immense  concours  de  peuple  qu'agitaient  mille 
sentiments  confus  où  dominait  la  stupeur,  un  homme, 
horriblement  pâle,  apparaissait  debout  sur  la  guillotine, 
entre  deux  valets  de  bourreau.  C'était  le  chef  du  parti 
allemand ,  l'oppresseur  de  l'Alsace ,  c'était  Schnei- 
der'. 

Après  lui  avoir  fait  subir  toute  Tignominie  de  ce  sup- 
plice moral,  Saint-Just  ordonna  qu'il  fût  traîné  de  bri- 
gade en  brigade  jusqu'à  Paris.  Renfermé  à  l'Abbaye,  on 
l'y  eût  oublié,  peut-être,  si  Robespierre  n'eût  un  jour 
demandé,  du  haut,  de  la  tritune,  c<  pourquoi  le  prêtre 

*  Voy.,  dans  la  Biographie  universelle j  Fart.  Schneider. 

*  Lettre  des  administrateurs  du  Bas-Rhin,  en  réponse  à  un  écrit  in- 
titulé :  Euloge  Schneider  à  Robespierre  Vaîné.  —  Biblioth,  hist,  de  la 
Révol.y  1317-18-19.  [British  Muséum.) 

'  Voy.  VHiMoire  parlementaire,  t.  XXXÎ,  p.  30  et  l'article  biogra- 
phique de  Schneider,  par  Schœll.  —  Dans  ses  Souvenirs  de  la'  Revo- 
lutian,  t.  I,  p.  25,  Charles  Nodier  a  raconté  aussi  cet  événement,  mais 
en  y  mêlant,  d'après  des  on  dît  populaires,  des  circonstances  roma- 
nesques. 
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de  Strasbourg  vivait  encore*.  »  Il  parut  devant  Fouquier- 
Tinville,  qui  le  passa  au  bourreau*. 

La  faction  dont  il  était  l'âme  fut  transportée  de  rage. 
Les  plus  violents  parlèrent  de  courir  poignarder  Saint- 
Just.  Jung,  furieux,  criait  :  «  Allons  brûler  la  moustache 
aux  dictateurs'!  )>Mais,  loin  de  reculer,  l'indomptable 
Saint- Just  ne  songea  qu'à  compléter  son  ouvrage  par  le 
renouvellement  du  tribunal  de  Schneider. 

Quelques  exemples  donneront  une  idée  de  l'esprit  qui 
animait  ce  tribunal,  plus  redouté  encore  des  pauvres  que 
des  riches.  Nous  copions  les  minutes  imprimées  : 

«  Dorothée  de  Frantz,  la  Ruprechtsau,  convaincue 
d'avoir  vendu  deux  têtes  de  salades  à  vingt  sous  et  avili 
par  là  la  valeur  des  assignats,  est  condamnée  à  une 
amende  de  trois  mille  livres,  à  six  mois  d'emprisonne- 
ment et  à  être. exposée  au  poteau  pendant  deux  heures*. 
— Anne  Wolf,  de  Rosheim,  convaincue  d'avoir  demandé 
quarante  livres  d'un  demi-boisseau  de  noix  et  d'avoir 
par  là  avili  la  monnaie  nationale,  est  condamnée  au  po- 
teau pendant  deux  heures,  à  un  emprisonnement  de  trois 
mois  et  a  une  amende  de  trois  mille  livres  ^  —  Joseph 
Wolf,  de  Bischheim,  colporteur,  accusé  d'avoir  vendu  un 
portefeuille  de  papier  quinze  sous,  et  un  petit  morceau 
de  savon  dix  sous,  est  condamné  à  être  mené  devant  l'a- 
vant-garde  de  l'armée,  tenant  le  portefeuille  d'une  main 
et  le  savon  de  l'autre,  avec  un  éçriteau  attaché  sur  la 
poitrine  et  portant  le  moi  agioteur.  11  s'éloignera  a?;6c  ^a 
famille  à  vingt  lieues  des  frontières*,  etc..  etc..  » 


*  SchœlL 

*  Moniteur,  germinal,  an  II  (1794). 


^  Discours  prononcé  par  Monet  à  la  Société  populaire,  le  21  floréal. 
Biblioth.  hisL  de  la  RévoL,  1317-18-19.  (Biilish  Muséum.) 

*  Recueil  des  pièces  authentiques  servant  à  Thistoire  de  la  Révolu- 
tion à  Strasbourg.  BibLhist,  de  laRév.,  1317-18-19.  (British  Muséum.) 

»  Ibid. 

«  Ibid, 
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Il  fnut  tout  dire  :  bien  persuadés  que  le  plus  sûr  moyen 
«de  tuer  In  Révolution  élait  de  tueries  assignats,  les  roya- 
listes avaient  porte  de  ce  côté  leurs  plus  ardents  efforts; 
-et  tel  élait  l'effroi  qu'ils  élaient  parvenus  à  répandre,  que, 
pour  forcer  les  assignats  et  faire  respecter  la  loi,  la 
peine  même  des  galères  étant  devenue  insuffisante,  les 
délinquants  avaient  été  menacés  de  mort,  par  décision 
du  24  brumaire,  signée  Taftin,  président;  EulogeScbnei- 
^er,  commissaire  civil;  WoUf,  Clavel,  juges;  Wdss,  se- 
•crétaire  gn^ffier*.  Mais  le  tribunal  de  Schneider  avait  à 
fendre  de  bien  autres  comptes  !  Comment  ne  pas  fré- 
mir, quand  on  songe  au  vague  épouvantable  de  con- 
damnations formulées  en  ces  termes  :  ci  Martin  Ritter, 
*de  Geispolzhcim,  accusé  d'avoir  corrompu  par  sa  con- 
duite arislocrote  Pesprit  de  sa  commun''^  est  condamné 
à  la  peine  de  mort  et  à  la  confiscation  de  tous  ses  biens 
au  profil  de  la  République*  !  » 

El  dans  quelles  mains  reposait  le  pouvoir  de  faire  tom- 
hcv  la  tête  d'un  homme  pour  des  crimes  définis  de  la 
-sorte? Selon  la  déclaration  du  secrétaire  greffier  Weiss, 
lors  de  son  interrogatoire,  lesjuges,  que  dominait  Sclmei- 
-der,  s'assemblaient  quelquefois  en  état  d'ivresse.  Un  jour, 
sur  son  siège,  Clavel  était  tellement  pris  de  vin,  qu'il 
fallut  Taller  secouer  pour  le  tirer  de  son  assoupisse- 
ment'! Il  suffit  de  constater  que  trente  condamnations  à 
mort,  au  moins,  furent  prononcées  par  un  tribunal  de 
<5eUe  espèce,  pour  faire  comprendre  le  service  qu'en  le 
^renouvelant  Saint-Just  rendit  à  TAIsace*. 

*  Recueil  des  pièces  authentiques  servant  à  Thisloire  de  la  Révo- 
lution â  Strasbourg.  BiblioLh.  hist.  de  la  RévoL,  1317-18  i9.  (Brilish 
Musettm.) 

«  Ibid. 

*  Résumé  des  interrogatoires  subis  par  les  complices  de  Schneider, 
Bibliot.  huit,  de  Ifi  RJojL,  1317-18  19.  (Bi'iiis'i  Muséum.) 

*  «  Le  nouveau  tribunal,  composé  cette  fois  d'honnêtes  gens,  necon 
ilamnait  guère  qu'à  des  amendes,  et.  le  plus  souvent  il  acquiUa.  »  Ainsi 

X.— É.  10 
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Il  était,  pourtant,  d'airain,  cet  homme!  oui;  mais  ce 
qui  l'avait  rendu  tel,  c*était  le  génie  de  la  Révolution 
qui  le  façonna  pour  son  usage,  comme  tant  d'autres... 
car,  qu'il  fût  né  sensible,  enclin  même  à  la  volupté,  la 
direction  qu'il  donna  d'abord  à  ses  pensées  le  prouve. 
Aussi  les  nécessités  du  rôle  qu'il  accepta  de  la  destinée 
B'allèrent-elles  pas  jusqu'à  déraciner  enlièrement  dans 
lui  le  germe  des  vertus  douces.  11  s'occupait  volontiers 
des  enfants,  il  aimait  les  femmes  avec  respect,  il  hono- 
rait la  vieillesse,  il  croyait  au  culte  des  ancêtres  \  Quant 
au  culte  de  l'amitié,  si  son  dévouement  absolu  à  Robes- 
pierre, son  tendre  attachement  pour  Coutlion  et  Lebas, 
ne  montraient  pas  de  reste  comment  il  sut  le  pratiquer, 
on  pourrait,  en  tout  cas,  se  faire  une  idée  de  la  ma- 
nière exaltée  dont  il  le  conçut  par  ce  passage  extraordi- 
naire die  ses  Institutions  :  c<  Tout  homme  âgé  de  vingt  et 
un  ans  est  tenu  de  déclarer  dans  le  temple  quels  sont  ses 
amis.  —  Les  amis  sont  placés  les  uns  près  des  autres 
dans  les  combats.  Ceux  qui  sont  restés  unis  toute  leur  vie 
sont  renfermés  dans  le  même  tombeau.  —  Celui  qui  dit 
qu'il  ne  croit  pas  à  l'amitié,  ou  qui  n  a  pas  damis,  est 
banni  \  »  Lebas,  qui  avait  épousé  la  plus  jeune  des  (illes 
du  menuisier  Duplay,  écrivait  à  sa  femme,  le  8  bru- 
maire  (28  novembre)  :  «  Saint-Just  est  presque  aussi 
enipressé  que  moi  de  revoir  Paris.  Je  lui  ai  promis  à 
dîner  de  la  main.  Je  suis  charmé  que  tu  ne  lui  en  veuil- 
les pas  :  c'est  un  excellent  homme...  Ce  qui  me  le  rend 
encore  plus  cher,  c'est  qu'il  me  parle  souvent  de  toi 

s'expriment,  t.  XXXI,  p.  30,  les  auteurs  de  F ffw/oî're  parlementaire.  C'est 
vrai.  Toutefois  il  est  juste  d&  dire  que  la  très-rigoureuse  condam- 
nation du  pelletier  Schauer  fut  prononcée  par  le  tribunal  dont  Mainoni 
eut  la  présidence. 

*  C'est  ce  que  dit  Charles  Nodier,  Dictionnaire  de  la  Conversation, 
art.  Samt-Just  :  et  c'est  ce  que  disent  bien  mieux  encore  les  écrits  d^ 
Sainl-Just  lui-même. 

*  Institutions,  sixième  fragment,  2,  Des  affections. 
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et  me  console  autant  qu'il  peut.  II  attache  beaucoup  de 
prix,  à  ce  qu'il  me  semble,  a  notre  amitié,  et  il  me  dit 
de  temps  eu  temps  des  choses  qui  sont  d'un  bien  bon 


cœur*.  » 


Nous  avons  déjà  raconté  par  quelle  prodigieuse  impul- 
sion donnée  à  l'armée,  Saint-Just  et  Lebas  sauvèrent  la 
frontière  ;  mais,  pour  être  vu  dans  son  vrai  jour,  le  ta- 
bleau de  leurs  services  demande  à  être  rapproché  de  ce* 
lui  du  proconsulat  immoral  de  Tallien,  à  Bordeaux;  des 
fureurs  de  Fréron  et  de  Barras,  soit  à  Toulon,  soit  à  Mar* 
seille;  de§  mitraillades  de  Collot-d'Hcrbois  et  de  Fouché, 
à  Lyon  ;  des  noyades  de  Carrier,  à  Nantes.  Parce  rappro- 
chement, on  pourra  décider  quels  furent  les  terroristes, 
de  ceux  qui  firent  le  9  thermidor  ou  de  ceux  qui  le  subi^- 
rent!  D'ailleurs,  l'ordre  des  dates  se  trouve  concorder 
ici  avec  l'ordre  des  idées. 

C'est  un  récit  lamentable  à  jamais  que  celui  que  nous 
allons  aborder.  Avant  d'y  entrer,  reportons  un  instant 
notre  pensée  à  l'époque  de  la  réaction  royaliste...  caria 
justice  nous  crie  de  rappeler  au  lecteur  : 

Que  la  Terreur  blanclte  dépassa  de  beaucoup  la  Ter^ 
reur  rouge  en  férocité  et  frappa  un  bien  plus  grand  nom- 
bre de  victimes  ; 

Que  ce  furent  les  soutiens  de  la  bonne  came,  monar- 
chiens  fanatiques  ou  girondins  convertis,  un  Cadroy,  un 
Chambon,  un  Durand-Maillane,  ...  unisnard,  qui  déchaî- 
nèrent sur  la  France  ces  chevaleries  royalistes  de  bri- 
gands, ces  compagnies  thermidoriennes  d'assassins,  con- 
nues sous  le  nom  d'Enfants  du  Soleil  ou  de  Compagnies 
de  Jéhu  *  ; 

Qu'il  y  eutà  Aix  un  2  septembre  royaliste,  avec  incen- 

*  Correspondance  privée  de  Lebas,  communiquée  par  sa  famille. 
Voy.  VHùt  pari.,  t.  XXXV,  p.  355. 

*  Voy.  les  pièces  justificatives  réunies  par  Fréron  â  la  suite  de  son 
Mémoire  apologétique. 
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die  de  la  prison  pour  éclairer  regorgement  des  prison- 


niers* ; 


Que  le  fort  de  Tarascon  fut  souillé,  h  la  distance  de 
moins  d*un  mois,  par  deux  massacres  dans  lesquels 
qualre-vingt  neuf  républicains  périrent*; 

Qu'en  ce  môme  lieu  il  arriva  aux  massacreurs  de  faire 
monter  les  victimes,  parmi  lesquelles  une  mère  et  sa  fille, 
sur  une  tour  très-élevée  du  château,  pour  se  donner  le 
plaisir  de  les  précipiter,  à  coups  de  baïonnettes,  dans  le 
fleuve  qui  coule  au  bas%' 

Qu'au  fort  Saint- Jean,  à  Marseille,  le  17  praifial  (r>  juin 
1 795}^  une  Compagnie  du  Soleil,  sous  les  ordres  de  Ro- 
bin, Ois  d'un  aubergiste,  attaqua  les  cachots,  allumant  à 
l'entrée  des  uns  de  la  paille  brisée  mêlée  de  soufre,  ba- 
layant les  autres  avec  du  canon  à  mitraille,  et  ne  cessant 
de  tuer,  depuis  midi  jusqu'à  dix  heures  du  soir*  ; 

Qu'à  Beaucaire,  pour  étouffer  les  déti  nus,  suspects  de 
jacobinisme,  on  jeta  un  quintal  et  demi  de  soufre  en- 
flammé par  le  soupirail  de  leurs  cachots*; 

Qu'à  Lyon,  après  le  9  thermidor,  h  jeunesse  dorée  du 
département  traquait  les  républicains  de  porte  en  porte, 
leur  courait  sus  dans  la  rue,  les  égorgeait,  et  traînait  les 
cadavres  jusqu'pu  Rhône  où  elle  les  jetait  en  disant  : 
«  C'est  un  mathevon  de  moins^;  » 

Que  là  aussi  il  y  eut  un  égorgement  en  masse  des  pri- 

*  Extrait  dos  registres  de  la  cotnmune  d'Aix,  du  23  floréal  an  III. 

*  Le  second  eut  lieu  dans  la  nuit  du  20  juin  (2  messidor  1795),  le 
premier  avait  eu  lieu  dans  la  nuit  du  24  au  '25  mai  (5-6  prairial). 
Procès-verbaux  de  la  municipalité  de  Tarascon,  communiqués  par 
M.  David  Millaud. 

^  Renseignements  contenus  dans  une  lettre  particulière  qui  nous  a 
été  adressée  par  M.  David  Millaud. 

*  Voy.  dans  le  Mémoire  kisloriqiie  de  Fréron  sûr  la  réaction  royale 
ei  les  massacres  du  Midi,  le  proc^s-verhal  du  massacre  du  fort  Saint- 
Jean,  n*  4  des  pièces  justificatives,  p.  124-131. 

*  Ibid.  Pièces  justificatives. 
•tiistparl.^x.  XXXM,p.  412. 
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sonniers,  plus  un  incendie,  au  sein  duquel  une  femtne 
s'élança  du  haut  d'une  (our  avec  son  enfant^  ; 

Qu'ulors,  pour  la  première  fois  dans  le  monde,  le 
meurtre  deviiit  la  lliéorie  des  gens  rafOnés,  la  vengeance 
une  loi.  et  l'assassinat  en  place  publique  un  jugement; 

Qu'on  lit  Charlemagne  h  la  bouillotte  pour  une  partie 
d'extermination  ; 

Qu'avant  d*élendre  un  doigt  sanglant  sur  la  bonbon- 
nière d'une  dame,  tel  beau  jeune  homme  n'aurait  eu 
garde  de  se  laver  les  mains;  et  qu'à  la  plare  des  mégères 
qui  avaient  porté  la  guillotine  en  boucles  d'oreille,  on  eut 
d'adorables  furies  qui  portèrent  le  poignard  en  épingle*. 

C*est  une  montagne  de  forfaits  à  soulever  que  cette 
histoire  de  la  réaction  thermidorienne,  a  Qu'on  se  repré- 
sente une  de  ces  longues  charrettes  à  ridelles  sur  les- 
quelles on  entasse  les  veaux  pour  la  boucherie,  et  là, 
pressés  confusément,  les  pieds  et  les  mains  noués  de 
cordes,  la  tête  pendante  et  battue  par  les  cahots...  des 
hommes  dont  le  plus  grand  crime  était  presque  toujours 
une  folle  exaltation  dissipée  en  paroles  menaçantes.  Oh  I 
ne  pensez  pas  qu'on  leur  eût  ménagé...  la  vaine  consola- 
tion d'opposer  un  moment  une  résistance  impossible  à 
une  attaque  sans  péril,  comme  aux  arènes  de  Constance 
et  de  Galère!  Le  massacre  les  surprenait  immobiles;  on 
les  tuait  dans  leurs  liens  et  Tassommoir  rouge  de  sang 
retentissait  encore  longtemps  sur  des  corps  qui  ne  sen- 
taient plus...  Dans  la  bouche  des  tueurs,  c'était  le /î^ml 
du  pevplCr  qui  allait  toujotirs  augmentant  d'éclat  et  de 
sauvage  expression;  c'était  le  refrain  de  la  Marseillaise 
qui  expirait  de  mort  en  mort  dans  la  bouche  des  mou- 
rants. Seulement,  on  ne  les  mangeait  pas'.  » 

*  Hist.  parlent.,  t.  XXXVI,  p.  -413. 

•  Souvenirs  de  la  Révolution  et  de  VEmpire,  par  Charles  Nodier, 
1. 1.  p.  124. 

»/6id.,p.  i40etl4l. 
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Et  sur  les  ravages  de  la  Terreur  blanche,  Thisioire  est 
à  peu  près  restée  muelte,  tandis  que,  pour  dénoncer  à 
l'univers  ceux  de  la  Terreur  rouge,  sa  voix  semble  avoir 
emprunté  le  relentissemenl  du  tonnerre  !  Cependant  ce 
qu'on  aperçoit,  invinciblement  uni  au  souvenir  de  la  se- 
conde, c'est  l'image  de  la  pairie  arrachée  à  l'invasion; 
mais  dans  quels  périls  écartés,  dans  quelles  nécessités 
inouïes  et  fatales  trouvera-t-on  l'explication  de  la  pre- 
mière?... 

Reprenons  notre  récit. 

Pendant  que  Sainl-Just  et  Lebns  sauvaient  VAlsace, 
Bordeaux  subissait  le  proconsulat  dTsabeau  et  de  Tallien*. 

Ysabeau,  ancien  prêtre,  homme  instruit,  nullement 
sanguinaire,  mais  insouciant,  ami  de  la  table  et  pares- 
seux*, avait  eu  d'abord  pour  collègues,  dans  le  déparle- 
ment de  la  Gironde,  Chaudron-Rousseau  et  Baudot.  Le 
premier  séjour  des  commissaires  de  la  Convention  à  Bor- 
deaux ne  fut  que  de  quarante-huit  heures,  et  ils  se  reti- 
rèrent à  la  Réole,  petite  ville  située  à  douze  lieues  de 
distance.  Baudot  ne  tarda  pas  à  être  envoyé  en  Alsace  ; 
mais  déjà  Tallien  était  arrivé. 

Fils  d  un  maître  d'hôtel  du  marquis  de  Bercy,  auquel 
il  dut  de  recevoir  de  l'éducation,  Tallien  avait  commencé 
par  être  élève  de  notaire,  puis  prote  dans  Timprimerie 
du  Moniteur^.  L'exaltation  révolutionnaire  qu'il  affichait 


*  Prud homme,  Histoire  générale  et  impartiale  des  erreurs,  desfaute^ 
et  des  crimes  commis  pendant  la  Révolution  française,  an  V,  t^  II, 
p.  445. 

*  Voy.  V Histoire  de  Bordeaux  pendant  dix-huit  mois,  par  Sainte^ 
Luce  Ovdaille,  dans  la  Bib.  Hist,  de  la  BévoL,  1328-9-30-1.  (British 
Muséum.) 

Cette  histoire  prétendue  n'est  qu'un  pamphlet  déclamatoire,  écrit 
en  pleine  réaction  thernii<iorienne,avec  Tintenlion  manifeste  d'écarter 
la  responsabilité  des  excès  commis  à  Bordeaux  de  la  tête  de  Tallien, 
devenu  alors  le  favori  des  conlre-révolutionnaires. 

'  Michaud  jeune.  Biographie  universelle. 
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lui  ayant  successivement  ouvert  les  portes  du  club  des 
Jacobins,  celles  de  la  Commune  et  enOn  celles  de  la  Con- 
vention, il  marqua  sa  place  parmi  les  plus  violents.  Il  y 
a  des  hommes  chez  qui  la  violence  n'est  que  Tapfitalîon 
accidentelle  d'un  cœur  corrompu  ou  le  calcul  d'un  es- 
prit sceptique,  cl  qui  peuvent,  selon  l'intérêt  du  moment, 
sous  la  pression  des  circonstances,  faire  acte  de  miséri- 
corde sans  êlre  humains  et  commettre  des  cruautés  sans 
être  cruels.  Tel  lut  Tallien.  Il  appartenait  par  essence  à 
la  classe  des  égoïstes  et  des  voluptueux.  Senar  l'accuse, 
—  mais  Senar  n'est  point  une  autorité,  —  d'avoir  dirigé, 
sous  les  ordres  de  Danton,  le  massacre  des  prisonniws 
d'Orléans.  Ce  qui  est  moins  douteux,  c'est  que,  complice 
des  fureurs  du  2  septembre,  il  leur  déroba  néanmoins 
quelques  personnes,  parmi  lesquelles  Hue,  valet  de 
chambre  de  Louis  XVI*.  Nous  avons  déjà  cité  ce  mot  de 
lui.  qui  scandalisa  tant  la  Convention  :  «  Eh  !  que  m'im- 
portent quelques  pillages  particuliers^?  » 

Sa  politique,  à  Bordeaux,  js' annonça  d'abord  comme 
modérée.  Il  mit  sa  signature  à  côté  de  celle  d'Ysabcau, 
son  collègue,  au  b.isd'un  arrêté  destiné  à  prévenir  l'iibus 
des  mesures  extraordinaires  commandées  par  les  cir- 
constances. 11  était  enjoint  au  comité  révolutionnaire  de 
surveillance  de  visiter  les  prisons  pour  y  recevoir  les  ré- 
clamations des  détenus,  et  à  la  municipalité  d'indiquer 
aux  représenlanls  le  moyen  de  rendre  les  prisons  plus 
salubres  et  plus  commofies'. 

De  fait,  ri-n  ne  nécessitait,  à  Bordeaux,  l'emploi  des 
rigueurs.  Cette  ville  n'était  pas,  comme  Strasbourg,  sous 
la  main  de  l'ennemi.  Elle  n'avait  ni  soutenu  un  siège 

*  Michaud  jeune,  Biographie  universelle. 

•  Séance  de  la  Convention,  du  26  août  1793. 

'  Collot  mitraillé  par  Tallien,  —  Biblioth.  hist.  de  la  Révol.  —  Co- 
mités de  saint  public  et  de  sûreté  générale,  2,  1795,  n"  4  des  pièces 
justificatives.  [Brilish  Muséum.) 
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exterminateur,  comme  Lyon,  ni,  comme  Toulon,  appelé^ 
les  Anglais.  Même  aux  yeux  des  Montagnards,  son  crime 
ne  pouvait  cire  que  d'avoir  penche  un  niomeul  du  côlé  des 
Girondins...  un  moment!  car  elle  les  avait  abandonnés 
bien  vile*;  ellorsqiie,  suppliés  de  quitter  la  Réole,  Tallien 
et  Ysabeau,  Chaudron-Rousseau  et  Baudot^  s'y  étaient  dé- 
cidés, les  Bordelais,  sortis  en  foule  au-devant  d*eux,  des- 
branches  de  laurier  à  la  main,  leur  avaient  fait  ua 
triomphe  où  l'on  n'entendait  d'autre  cri  que  ceux  de  Vive 
la  République!  cive  la  Montagne^ I 

Cependant  quelle  fut  la  ligne  suivie  par  Tallien  e( 
Ysaheau,  devenus,  par  le  départ  de  leurs  deux  autres 
collègues,  seuls  dépositaires  du  pouvoir?  Leur  corres- 
pondance raconte  l'histoire  de  leur  mission.  Laissons- 
les  parler  : 

«  Le  désarmement  s'exécute  aujourd'hui.  Il  donnera- 
des  armes  superbes  h  nos  chers  sans-culottes.  11  y  a  des 
fusils  garnis  en  or.  L'or  ira  à  la  Monnaie,  les  fusils  iront, 
aux  volontaires  et  les  fédéralistes  à  la  guillotine  *.^ — Nous 
demandons  que  le  nom  du  département  soit  clian;çé  en^ 
celui  du  Bcc-d'Ambès*.  —  La  punition  des  coupables  » 
commencé  et  ne  finira  que  lorsque  tous  les  chefs  de  la- 
conspiration  auront  subi  la  peine  due  au  plus  grand  des 
crimes.  Le  club  national,  composé  de  patriotes  dignes 
d'avoir  été  persécutés  pour  la  cause  du  peuple,  sera  in- 
stallé ce  soir  dans  la  salle  magnifique  du  club  des  mus- 
cadins et  des  riches,  que  nous  avons  supprimé.  Quelques 
muscadins  ont  mieux  aimé  briser  leurs  armes  et  les  je- 
ter dans  la  rivière  que  de  les  apporter  au  dépôt.  Nous 


*  Meillan  et  Louvet  le  constatent  amèrement  dans  leurs  Mémoires. 

*  Voy.  la  lettre  des  quatre  commissaires,  dans  le  Moniteur  (an  II 
179T>),  n"  da  7  du  deuxième  mois. 

'  Moniteur,  etc. 

*  ïbid. 
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aurons  soin  de  corriger  ce  dépit  enfanfin  *.  —  Nous  nous 
attachons  à  faire  tomber  la  têle  des  meneurs  et  à  saigner 
fortement  la  bourst  des  riclies  égoïstes*.  —  Noi  s  avons 
supprimé  ici  les  assemblées  de  sections'.  —  Nous  ne 
sommes  pas  aussi  avancés  en  philosophie  qu'à  Paris  ;  ce- 
pendant nous  espérons  aussi  célébrer  bienlôl  h  fêle  de 
la  Raison,  ctc*...  «Plus  tard,  Tallien,  de  retour  à  Paris, 
lisait  5  la  Convention  la  lettre  suivante  de  son  collègue, 
en  s'associant  sans  réserve  à  la  politique  qu'elle  indi- 
quait :  «  J'ai  pris  le  parti  de  ne  plus  relâcher  aucun  ci- 
devant  noble,  même  avec  les  preuves  de  patriotisme 
mentionnées  dans  la  loi  du  17  septembre,  parée  qu'on 
peut  être  aisément  trompé  sur  ces  preuves.  La  guillotine 
a  fait  justice  avant-hier  d'un  prêtre  assermenté  ;  hier^ 
une  religieuse  y  a  passé.  Voilà  la  réponse  à  nos  modérés 
qui  avaient  semé  le  bruit  que  la  peine  de  mort  était 
abolie'.  » 

En  réalité^  pendant  le  séjour  d'Ysabeau  et  de  Tallien 
dans  une  ville  où  la  Terreur  ne  pouvait  être  qu'une  affaire 
de  luxe,  il  y  eut  cent  huit  individus  guillotinés.  C*estle 
chiffre  qui,  api  es  le  9  thermidor,  fut  donné  par  Tallien 
lui-même.  Il  trouvait  que  c'était  peu,  et  faisait  le  compte 
de  ces  cent  huit  têtes  abattues,  pour  prouver  son  extrême 
modération*. 

Un  arrêté  affreux  fut  celui  qui  confiait  le  soin  d'ap- 
provisionner Bordeaux  à...  l'incendie.  Il  était  dit  dans  cet 
arrêté  que,  voulant  réprimer  par  tous  les  moyens  possi- 
bles les  manœuvres  contre-révolutionnaires  et  pourvoir 

*  Lettre  d'Ysabeau  et  Tallien  à  la  Convention  nationale.  Moniteur, 
1793.  an  iï.  n»  38. 

*  Lettre  d'Ysabeau  et  Tallien  aux  Jacobins,  Moniteur ,  an  II  (1793), 
n*72. 

'  Ihid. 

*  Ibid. 

*  Moniteur,  an  H  (1793).  n"  174. 

*  Collot  mitraillé  par  Tallien^  ubi  supra,  p.  9. 
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à  rapprovisioniiement  de  Bordeaux,  les  représentants 
enjoignaient  au  général  de  l'armée  révolutionnaire  de 
faire  marcher  des  détachements  de  cette  armée  partout 
où  il  serait  nécessaire,  et  de  faire  juger,  comme  accapa- 
reurs, tous  ceux  qui  auraient  refusé  grains,  légumes, 
fruits,  lait,  beurre,  œufs,  bestiaux,  volailles.  Malheur 
aux  communes  qui  auraient  «  manifesté  de  la  résis- 
tance !  »  L'ordre  était  d'en  «  détruire  toutes  les  habita- 
tions par  le  feu  ^  »  Seulement,  il  était  prescrit  au  général 
de  l'armée  révolutionnaire  de  rendre  compte  jour  par  jour 
des  opérations  aux  représentants  du  peuple,  et  deux  offi- 
ciers municipaux  devaient  accompagner  chaque  détache- 
ment pour  dresser  procès-verbal  de  sa  conduite*.  Brune, 
chargé  de  l'exécution  de  cette  mesure  barbare,  réclama 
énergi(|uement  et  empêcha  qu'il  y  fût  donné  suite*. 

Encore  si,  dans  Ysabeau  et  Tallien,  la  dignité  d'une 
conduite  austère  s'était  associée,  comme  dans  Saint-Just 
et  Lebas,  à  lorgueil  du  commandement!  Mais  non  : 
tandis  qu'à  Bordeaux  la  "pénurie  des  subsistances  était 
DXtrême,  et  que  chaque  citoyen  y  était  réduit  à  une  ra- 
tion de  quatre  onces  de  mauvais  pain,  qui  souvent  même 
manqua  et  dut  être  suppléé  par  des  marrons  ou  du  riz*, 
les  deux  proconsuls  mettaient  en  réquisition,  pour  leurs 
repas,  les  meilleurs  vins,  les  denrées  les  plus  exquises 
des  îles^  Logés  dans  le  bâtiment  de  l'ancien  séminaire, 


*  Collot  mitraillé  par  Tallien,  n*  1  des  pièces  justificatives. 

*  Ibid. 

'  Ibid.,  p.  4.  ~  Rien  de  plus  pitoyable  que  la  manière  dont  Tal- 
lien cherche  à  écarter  de  lui  la  responsabilité  de  cet  arrêté,  dans  sa 
réponse  à  Collot-dHerbois.  11  dit  que  les  dispositions  convenues  furent 
dénaturées  par  le  rédacteur;  que  l'arrêté  demeura  plusieurs  jours  dans 
son  secrétaire  à  lui,  Tallien,  sans  qu'il  en  connût  l'existence;  que  le 
manuscrit  fut  envoyé  à  l'impression,  d'après  ce  qu'il  apprit,  par  un 
Perrens  d'Ilerval,  etc.... 

*  Collot  mitraillé  par  Tallien^  ubi  supra,  p.  4. 

*  Prudhomme,  Histoire  générale  et  impartiale,  etc.,  t.  î,  p.  436. 
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ils  y  affectaient  un  fasle  insolent.  Une  garde  menaçante 
veillait  h  leur  poi  le,  et  l'on  ne  pouvait  parvenir  jusqu'à 
eux  qu'à  travers  une  artillerie  formidable  \ 

Vain  étalage  !  On  a  vu  avec  quelle  facilité  et  quel  air 
Saint-Just,  à  Strasbourg,  avait  cassé  les  autorités  révolu- 
tionnaires, impose  silence  au  mécontentement  des  Jaco- 
bins de  l'Alsace,  châtié  Schneider  et  contenu  les  énergu- 
mènes.  Ysabeau  et  Tallien,  au  contraire,  eurent  beau 
donner  aux  plus  emportés  des  révolutionnaires  bordelais 
des  gages  sanglants;  ils  eurent  beau  s'environner  de 
tout  Tappareil  de  la  puissance,  ils  ne  purent  jamais  ob- 
tenir que  leur  propre  parti  les  respectât.  C'était  un  ex- 
secrétaire  de  Cou  thon,  l'Auvergnat  Perrons  d'Herval, 
ancien  moine  charitain,  selon  Prudhomme*,  ancien  souf- 
fleur de  comédie,  selon  Tallien',  qui,  à  Bordeaux,  tenait 
le  haut  du  pavé.  Dans  les  rues,  les  jeunes  gens  qui  for- 
maient à  cheval  le  cortège  des  représentants  les  aban- 
donnaient aussitôt  qu'ils  apercevaient  Perrons d'IIerval*. 
Pour  ce  qui  est  du  Comité  de  surveillance  de  Bordeaux, 
il  tenait  Tallien  el  son  collègue  en  si  petite  estime,  qu'il 
ne  communiquait  jamais  avec  eux,  ne  faisait  aucune  at- 
tention aux  pétitions  recommandées  par  eux,  et  mécon- 
naissait quelquefois  leurs  arrêtés;  il  alla  jusqu'à  interdire 
à  ses  membres  toute  visite  aux  deux  proconsuls\  ^ux 
dévorèrent  pendantquelquetempscesoutragesen  silence; 
mais  enfin,  éclatant,  ils  destituent  le  Comité  par  un  ar-* 
rêté  où  ils  s'étudiaient  à  couvrir  leurs  griefs  personnels, 


*  Histoire  générale  et  impartiale^  etc.,  1. 1,  p.  456. 

*  Ihid.,  p.  444. 

'  Collot  mitraillé  par  Tallien,  ubi  supra. 

*  Prudlioinme,  Hùloire  générale  el  impartiale,  etc.,  p.  444. 

*  lout  ceci  se  trouve  constaté  dans  la  lettre  même  par  laquelle  Tal- 
lien et  Ysaheau  cherchèrent  à  justitier,  aux  yeux  du  Comité  de  salut 
public,  la  destitution  du  Comité  de  surveillance  de  Bordeaux.  Voy. 
€ollot  mitraillé  par  Tallien,  \xbi  su^Tdi.  ' 
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dont  au  surplus  ils  ne  faisaient  pas  mystère,  sous  des 
raisons  d'humanité  et  de  justice  ^ 

Le  Comiié  de  salut  public  atiribua-til  leur  conduite  à 
des  ressentiments  mal  déguisés?  Ou  bien,  comme  il  le 
leur  écrivit,  ful-il  d'opinion  que  des  considérants  em- 
prcinls  d'un  esprit  de  modéralion  inattendu  étaient  dan- 
gereux «  dans  une  ville  où  Tarislocratie  niercanlile  avait 
machiné  le  fédéralisme  ?  »  Toujours  est-il  qu'à  leur  arrêté 
il  en  opposa  un  autre  qui  le  suspendait,  et  au  bas  duquel 
on  lit  les  signatures  de  tous  les  membres  du  Comité  de 
salut  public,  à  l'exct  ption,  chose  remarquable  de  celles 
de  Robespierre,  de  Coulhon  etde  Saint-Just*. 

11  est  certain,  du  reste,  que  le  proconsulat  de  Tallien 
se  divise  en  deux  périodes  dont  la  seconde  fut  dominée 
par  une  inQurnce  qui  tua  insensiblement  en  lui  le  sep- 
tembriseur d'abord  et  ensuite  le  révolutionnaire.  Madame 
de  Fonlenay,  ûlledu  banquier  espagnol  Cabarus,  étant 
venue  à  Bordeaux,  Tallien  la  vit,  il  Taima,  et  devint 
bientôt  Tespoir  des  royalistes  \ 

Aussi  bien,  il  était  naturel  que  la  contre-révolution 
attirât  tôt  ou  tard  ceux  à  qui  elle  n'était  apparue  que 
comme  un  moyen  d'avancement  ou  une  occasion  de  ra- 
pines. Lorsque,  plus  tard,  on  vit  Tallien,  qui  était  né 
sans  fortune,  et  à  qui  son  mariage  avec  Tépouse  divorcée 
de  M.  de  Fontenay  n'apporta  qu'une  dot  de  quarante 
mille  livres,  jouir  de  biens  immenses  et  posséder  en  Nor- 
mandie des  herbages  qui  lui  valaientjusqu'à  quinze  mille 


*  Voy.  aux  pièces  justificatives  de  la  brocliure  de  Tallien,  intitulée  : 
Collot  mitraillé  par  Tallien. 

«  Ihid, 

*  Prudhomme  dit,  dans  son  Histoire  générale  et  impartiale,  etc., 
p.  443,  que  «  madame  de  Fontenay  apprivoisa  Tallien  à  peu  près 
comme  Ton  apprivoise  un  jeune  tigre.  »  C'est  faire  Tallien  plus  cruel 
qu*i]  ne  Tétait,  quoiqu'il  ait  commis  des  cruautés.  C'était  un  homme 
corrompu,  Tjilà  tout,  et  c'est  bien  assez. 


LES   PROCONSULS.  157 

livres  de  renies*,  on  chercha  la  source  de  celle  richesse  ; 
el  celte  source,  «  quelques  personnes,  dil  Prudhomme, 
ta  Irouvereut  dans  1  inspection  qu'à  Bordeaux  Tallien 
avait  exercée  sur  rargeiiieric  enlevée  aux  églises  el  aux 
particuliers*.  »  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  élail  l'ami  du 
maire  delà  ville,  successeur  de  Saigc;  c'est  qu'il  pro- 
nonça, en  une  certaine  occasion,  un  pompeux  éloge  de 
cet  homme,  leijuel,  depuis,  fut  convaincu  de  s'être  ap- 
proprié une  parliede  l'argenlerie  saisie  au  nom  de  la  Ré- 
publique, et  fut  condamné,  pour  ce  fait,  à  vingt  ans  de 
fers  »  ! 

Celle  justice  est  duo  à  Ysabcau,  que  lui  du  moins  ne 
s'enrichit  pas;  mais  son  pouvoir  servit  de  voile  à  la  cu- 
pidité d'un  nommé  Vallele,  son  secrétaire,  qui  le  gou- 
vernait et  le  Irompait*. 

Tallien  ne  pouvait  incliner  vers  la  contre-révolution  et 
faire  fortune,  sans  avoir  à  redouter  Tinlégrilé  de  Robes- 
pierre, aussi  fut-il  un  des  artisans  les  plus  actifs  du  9  ther- 
midor. 

Et  quel  fut  son  principal  complice  dans  celte  œuvre 
d'hypoc  risie  et  d'iniquité  ?  Ce  fut  Fréron,  qui  ne 
s'y  associa,  lui  aussi,  que  parce  que  Robespierre 
l'accusa  d'avoir  commis  des  excès  dans  sa  mission  de  Mar- 
seille \  » 

Après  la  prise  de  Toulon,  en  effet,  et  les  exécutions 
qui  ensanglinlèrent  celte  ville,  Barras  et  Fréron  s'étaient 
rendus  à  Marseille,  qui  ne  les  connaissait  que  Irop  par 
un  premier  séjour,  dont  Fréron  annonçait  d'avance  les 


*  Histoire  générale  et  impartiale,  p.  44P. 
«  Ibid. 

»  Ibid. 

*  Ibid.,  p.  445. 

*  Ce  que  dit  formellement  Barère  dans  ses  Mémoires,  t.  IV,  p.  14. 
Et  ceites,  le  témoignage  de  Barère  en  faveur  de  Robespierre  n*est  pas 
suspect. 
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résultats  à  Moyse  Bayle,  en  ces  termes  :  «  Nous  allons 
prendre  des  mesures  extraordinairement  (erribles*.  » 
Une  de  ces  mesures  avait  été  la  création  d'un  tribunal  ré- 
volutionnaire. Mais,  au  gré  de  Fréron,  ce  tribunal,  «  quoi- 
qu'il allât  bien,  n'allait  pas  assez  vite*.  »  Il  le  remplaça 
donc,  à  peine  de  retour  à  Marseille,  par  «  une  commis- 
sion de  six  membres,  jugeant  à  trois,  sans  accusateur 
public  ni  jurés.  Après  avoir  demandé  aux  accusés  leur 
nom,  leur  profession  et  quelle  élait  leur  forlune,  on  les 
faisait  descendre  pour  les  placer  sur  une  charrette  qui  sta- 
tionnait devant  le  Palais  de  Justice.  Les  ju^es  paraissaient 
ensuite  sur  le  balcon,  d'où  ils  prononçaient  la  sentence 
de  mort.  Telle  était  la  méthode  expéditive  imaginée  par 
Fréron'.  Un  jeune  homme  de  vingt  ans  G^nirait  à  la  tête 
de  cet  horrible  tribunal,  qui,  en  dix  jours,  fit  périr 
cent  soixante  personnes*,  et  dont  les  exploits  inspiraient 
à  Fréron  un  enthousiasme  exprimé  dans  celïe  letlre  de 
lui  à  Moyse  Bayle  :  a  La  commission  militaire  va  un  train 
épouvantable  contre  les  conspirateurs.  Qnalorze  ont  déjà 
payé  de  leur  tête  leurs  infâmes  trahisons;  ils  tombent 
comme  grêle  sous  le  glaive  de  la  loi.  Dt^main,  seize  doi- 
vent être  encore  guillotinés,  presque  tous  les  chefs  de 
légion,  notaires,  sectionnaires,  membres  du  tribunal  po- 
pulaire, ou  ayant  servi  dans  l'armée  dép.irlemeiilale.  En 
huit  jours,  la  Commission  militaire  fera  plus  de  besogne 
que  le  tribunal  n'en  a  fait  en  quatre  mois.  Demain,  trois 


*  Lettre  de  Fréron,  en  date  du  23  brumaire  an  II.  Voy.  les  éclair- 
cissements historiques,  à  la  suite  du  Mémoire  de  Fréron  sur  la  réaction 
royale  et  les  massacres  du  Midi,  p.  350.  Collection  des  Mémoires  sur  la 
Révolution  française. 

*  Lettre  de  Fréron  à  Moyse  Bayle,  en  date  du  22  frimaire,  an  II, 
dans  la  brochure  intitulée  :  Moyse  bayle  au  peuple  souverain  et  à  la 
Convention  nationale,  p.  3.  Biblioth.  hist.  de  la  Bévol.y  995-6-7.  (Brilish 
Muséum.) 

'  Note  de  Moyse  Bayle. 

*  Voy.  Tarticle  Barras  dans  la  Biographie  des  Contemporains. 
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négociants  dansent  aussi  la  Carmagnole;  c^est  à  eux  que 
nous  nous  attachons  ^  » 

Fréron  écrivait  encore  :  c<  Je  crois  Marseille  incurable, 
à  moins  d'une  déportation  de  tous  les  habiiants  et  d'une 
transfuaion  des  hommes  du  Nord*;»  et,  dans  une  lettre 
qu'il  adressait  au  Comité  de  salut  public,  on  lit  cet(e 
phrase  :  «  Toute  ville  rebelle  doit  disparaître  de  dessus 
le  globe'.  » 

Voici  en  quels  termes  Isnard  trace  le  tableau  de  la 
guerre  que  Fréron,  non  content  de  frapper  les  hommes, 
déclara  aux  monuments  : 

«  J'entre  à  Marseille  :  je  visite  l'ancien  édifice  des 
Accoules  ;  je  trouve  ses  tours  abattues;  je  demande  si  le 
feu  du  ciel  les  a  frappées  ;  on  me  dit  :  Non,  c'est  Fréron. 

«  Je  portée  mes  pas  vers  le  quartier  Ferréol;  je  veux 
revoir  ce  temple  qui  embellissait  la  ville,  et,  ne  trouvant 
plus  que  des  décombres,  je  demande  qui  a  renversé  ces 
colonnes  ;  on  me  dit  :  C'est  Fréron; 

ce  Je  me  suis  rendu  à  la  salle  des  concerts,  et,  ne  la 
trouvant  plus,  j'ai  demandé  quel  vandale  avait  fait  dispa- 
raître cet  asile  des  arts  ;  on  m'a  dit  :  C'est  Fréron. 

«  Arrivé  sur  la  place  de  la  Bourse,  mes  yeux  veulent 
admirer  les  chefs-d'œuvre  de  l'immortel  Puget;  un  ar- 
tiste me  dit  :  Fréron  les  a  détruits  *.  » 

Dans  Barras,  autre  thermidorien  futur,  Fréron  avait 
un  digne  collègue.  Ils  ôtèrent  à  la  ville  des  Phocéens  son 
nom  antique  pour  l'appeler  la  Ville  sans  nom,  oubliant 
de  quelle  cité  étaient  partis  les  héros  du  10  août,  et  par 

*  Voy.  les  éclaircissements  historiques,  p.  350  et  551,  à  la  suite  du 
Mémoire  de  Fréron  sur  la  réaction  royale^  etc. 

*  Lettre  à  Moyse  Bayle.  Voy.  Moyse  Bayle  au  peuple  souverain  et  à  la 
Convention  nationale,  p.  4.  Biblioth.  hist,  de  la  RévoL,  995-6-7.  (Britisfi 
Muséum.) 

»  Ibid. 

*  Voy.  les  éclaircissements  historiques,  à  la  suite  du  Mémoire  de 
Fréron,  Note  b. 
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quelle  cilé  avait  olé  baplisé  l'hymne  sublime  de  la  R(5vo- 
lution  ;  ils  ajoutèrent  les  exactions  aux  barbaries,  et, 
«  loi*s  (le  leur  rappel,  ne  portèrent  au  Irésor  public,  5  la 
place  des  huit  cent  mille  Francs  qu'ils  étaient  chargés  d'y 
déposer,  qu'un  procès-verbal  de  leur  voiture  renversée 
dans  un  fosse*.  » 

Ici,  un  rapprochement  se  présente. 

Aussitôt  après  la  prise  de  Toulon,  où  Robespierre  jeune 
avait  donné  l'exemple  du  courage,  il  avait  quilté  Fréron. 
Ce  fut  un  grand  malheur  pour  Marseille.  On  vient  de  lire 
les  lettres  du  socond;  qu'on  les  compare  à  celle-ci,  que  le 
premier  adressait  à  son  frère,  dans  le  secret  de  l'inli- 
mité  et  avec  «  tout  l'abandon  qui  résulte  d'une  parfaite 
simultanéité  de  sentiments'  :  »  «  ...Rien  n'est  plus  facile 
que  de  conserver  une  réputation  révolutionnaire,  aux 
dépens  de  l'innocence.  Les  hommes  médiocres  trouvent 
dansée  moyen  le  voile  qui  couvre  toutes  leurs  noirceurs; 
mais  r homme  probe  sauve  l'innocence,  aux  dépens  de  sa 
réputation.  Je  n'ai  amassé  de  réputation  que  pour  faire 
le  bien ,  et  je  veux  la  dépenser  en  défendant  l'inno- 
cence. Ne  crains  point  que  je  me  laisse  affaiblir  par 
des  considérations  particulières  ni  par  des  sentiments 
étrangers  au  bien  public.  Le  salut  de  mon  pays,  voilà 
mon  guide;  la  morale,  voilà  mon  moyen.  C'est  cette 
morale  que  j'ai  nourrie,  échauffée  et  fait  naître  dans  tous 
les  cœurs.  On  crie  sincèrement  Vwe  la  Montagne I  àans 
les  pays  que  j'ai  parcourus.  Sois  sûr  que  j'ai  fait  adorer 
la  Montagne,  et  qu'il  est  des  contrées  qui  ne  font  encore 
que  la  craindre,  qui  ne  la  connaissent  pas,  et  auxquelles 
il  ne  manque  qu'un  représentant^igne  de  sa  mission, 

^  «  Je  tiens  ce  fait,  dit  Parère  dans  ses  Mémoires,  t.  IV,  p.  14,  de 
Cambon,  n*présentantde  la  trésorerie.  » 

*  C'est  Texpression  dont  se  sert  <lharles  Nodier,  en  parlant  de  cette 
lettre.  Voy.  Souvenirs  de  la  Révolution  et  de  VEmpire,  t.  I,  p.  338; 
édition  Charpentier. 
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qui  élève  le  peuple  au  lieu  de  le  démoraliser.  11  existe  un 
système  d'amener  le  peuple  à  niveler  tout  ;  si  Ton  n'y 
prend  garde,  tout  se  désorganisera.  Robespierre  jeune\  » 

Si  Ton  songe  que  cette  lettre  n'était  point  destinée  à 
voir  le  jour;  qu'elle  appartient  à  une  correspondance 
toute  confidentielle,  dont  les  «  assassins  des  deux  frères 
devaient  seuls  violer  le  secret*,  »  et  si,  en  ou(re,  on  re- 
marque que  la  forme  même  de  cette  communication  in- 
time implique  un  accord  absolu  de  sentiments  et  de 
pensées  entre  celui  qui  écrit  et  celui  auquel  on  écrit  :. 
c<  Ne  crains  point  que  je  me  laisse  affaiblir  par  des  consi- 
dérations particulières,  etc.,  »  on  aura  une  preuve  de 
plus,  et  bien  frappante,  à  ajouter  à  toutes  celles  qui  nous 
montrent  dans  Robespierre  l'homme  le  plus  calomnié  qui 
ait  jamais  paru  sur  la  scène  du  monde  ! 

Et,  certes,  son  frère  ne  le  trompait  pas  en  lui  mandant 
qu'il  avait  fait  adorer  la  Montagne.  «  C'est  lui,  écrivait  la 
société  populaire  de  Manosque,  c'est  lui  qui,  avecRicord, 
a  sauvé  Manosque  de  l'injustice  et  de  la  tyrannie  du 
Midi.  Il  s'y  est  immortalisé  par  sa  yénérosité  et  sa  clé- 
mence^. » 

Pendant  ce  temps,  que  se  passait-il  à  Lyon  ? 

Le  8  brumaire  (29  octobre),  Collot-d'Herbois,  à  Paris, 
s'était  écrié  :  a  Je  pars  demain,  et  je  proteste  que  je  re- 

•  N'  h\x\\\  des  pièces  à  la  suite  du  Rapport  de  Courtois  sur  les  pa- 
piers trouvés  après  la  mort  de  Robespierre.  Bibliolh.  hist.  de  la  BévoL, 
806-7-B.  (bntish  Muséum.) 

On  sait  que  les  papiers  trouvés  chez  Robespierre  après  sa  mort  ne 
furent  publiés  par  Courtois  qu'après  un  triage  auquel  présida  la  haine 
et  où  les  ennemis  du  vaincu  de  thermidor  cherchèrent  un  moyen  de 
justifier  l'assassinat  qu'ils  avaient  commis.  Il  faut  s'applaudir  de  Theu- 
reuse  inadvertance  qui  a  fait  échapper  le  document  qui  précède  au  sort 
de  tant  d'autres  pièces  qui,  par  la  plus  grande  de  toutes  les  iniquités, 
ont  été  soustraites  à  la  connaissance  de  l'histoire. 

*  Ces  mots  sont  de  Charles  Nodier.  Voy.  Souvenirs  de  la  Révolution, 
et  de  l'Empire,  1. 1,  p.  338. 

^  N*  1  des  pièces  justificatives,  à  la  suite  du  Rçipport  de  Courtois. 

x.-é.  H 
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viendrai  VOUS  apprendre  que  le  Midi  est  purifiée  »  Le 
1 3  bruoiaire  (3  novembre),  rhommo  que  Lyon  avait  connu 
comédien  y  entrait  en  maître. 

On  a  prétendu  qu'il  y  avait  été  sifflé  autrefois  et  que 
le  désir  de  venger  celte  injure  embrasait  son  sang  :  in- 
vention de  la  haine  !  Un  écrivain  royaliste,  qui  n'a  pas 
contre  Collot-d'IIerbois  assez  d'anathèmes,  dit  à  ce  sujet  : 
a  Quoique  j'habitasse  Lyon  au  temps  où  Ton  prétend  que 
Collot  y  fut  sifflé,  et  quoique  les  événements  de  ce  genre 
fussent  racontés  dans  toutes  les  sociétés...,  je  n'ai  jamais 
ouï  dire  que  Collot  eût  reçu  une  pareille  mortification 
dans  notre  ville,  où  son  espèce  de  talent  plaisait  beau- 
coup*. »  Ses  mœurs  d'ailleurs  et  son  atlitude  n'étaient 
nullement  d'un  homme  vulgaire,  à  l'époque  donton  parle. 
Littérateur  autant  qu'acteur,  il  se  conduisait  avec  di- 
gnité', élait  reçu  dans  le  monde,  et  figura  même  dans 
les  fêles  données  par  le  fameux  et  infortuné  Flesselles, 
alors  intendant  du  roi  à  Lyon*.  Les  excès  auxquels  il  s'em- 
porta furent  donc  l'effet  d'une  organisation  viciée  et  d'une 
cxallalion  d'esprit  que  déprava  la  Toute-Puissance.  En- 
core est-il  douteux  qu'il  eût  marché  d'un  pas  assuré  dans 
la  voie  du  meurtre,  s'il  avait  été  seul;  malheureusement, 
le  7  brumaire  au  soir,  Fouché  parut. 

De  ces  deux  natures  de  tyran,  la  plus  calme  était  la 
plus  redoutable.  Collot-d'Herbois  avait  des  transports  fu- 
rieux; mais  chez  lui,  du  moins,  l'ivresse  du  sang  avait 
besoin  d'être  soutenue  par  celle  du  vin  :  la  cruauté  de 
son  collègue  était  froide  comme  l'acier.  Collot-d'Herbois 
cherchait  des  sophismes,  pour  s'encourager  à  être  impi- 
toyable ;  il  disait  :  a  C'est  faire  un  grand  sacrifice  que 

«  MoniUm',  an  U  (1793),  n»  41. 

•  Mémoires  de  Vabbé  Guillon4e  Montléo^y  t.  Il,  chap.  xvi,  p.  332 
cl  335. 

5  Ibid. 

*  Ibid.,  t.  11.  p.  353. 
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d'oublier  la  sensibilité  physique,  afin  de  ne  songer  qu'à 
son  pays^  »  Fouché  écrasait  les  hommes  en  marchant, 
par  pur  mépris  de  l'âme  humaine  ;  il  écrivait,  lui  qui 
devait  devenir  le  fléau  des  républicains  :  c<  Il  faut  que 
tout  ce  qui  fut  opposé  à  la  République  ne  présente  aux  - 
yeux  des  républicains  que  des  cendres  et  des  décom- 
bres^  »  . 

On  a  vu  combien  la  politique  de  Couthon,  à  Lyon,  avait 
été  modérée.  Fidèle  à  la  doctrine  professée  par  Robes- 
pierre sur  la  nécessité  de  ne  jamais  confondre  la  faiblesse 
avec  le  crime,  les  grands  coupables  avec  ceux  qu'ils 
égarent',  Couthon  avait  institué  deux  Commissions  stric- 
tement soumises  à  l'observation  des  formes,  et  tenues 
«  de  distinguer  entre  le  conspirateur  et  les  malheureux 
qu'avaient  entraînés  l'aveuglement,  l'ignorance,  surtout 
la  pauvreté*.  »  Une  lettre  adressée  à  Robespierre  et  trou- 
vée, après  sa  mort,  parmi  ses  papiers,  exprime  vivement 
l'impression  qu'avait  laissée  dans  l'esprit  des  Lyonnais 
la  conduite  de  Couthon,  comparée  à  celle  de  ses  succes- 
seurs :  c<  Ah  !  si  le  vertueux  Couthon  fût  resté  à  Com- 
mune-affranchie, que  d'injustices  de  moins  !...  Le  cou- 
pable seul  eût  péri.  Mais  Collot^  !...  » 

Aussi  le  premier  acte  du  nouveau  proconsul  fut-il  de 
décrier  à  mots  couverts  la  politique  de  son  prédécesseur. 


*  Séance  des  Jacobins  du  6  ventôse.  Voy.  le  Moniletir,  an  11  (1794), 

!!•  161. 

«  Lettre  de  Fouché,  n**  xxv  des  pièces  justificatives,  à  la  suite  du 
Rapport  de  Courtois  sur  les  papiers  trouvés  après  la  mort  de  Robes- 
pierre. Biblioth.hist.  de  la  RévoL,  806-7-8.  (Brilish  Muséum.) 

^  Voy.,  dans  le  volume  précédent,  le  discours  qu'il  prononça  pour 
sauver  les  soixante-treize  Girondins. 

*  Ce  sont  les  propres  termes  de  la  pétition  que  des  Lyonnais  présen- 
tèrent à  la  Convention,  le  20  décembre,  contre  Collot-d'Herbois. 

s  Lettre  de  Cadillol  à  Robespierre,  n»  cvi,  des  pièces  justificatives,  à 
la  suite  du  Rapport  de  Courtois.  Biblioth.  hist.  de  la  liévoL,  806-7-8. 
l^British  Muséum.) 
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Il  manda  au  Comité  de  salut  public  que  bien  des  embar- 
ras naissaient  de  l'insuffisance  des  premières  mesures 
prises^;  que  les  démolitions  avaient  élc  jusqu'alors  con- 
duites lentement  ;  que  la  Commission  militaire  avait  trop 
souvent  employé  à  juger  ceux  contre  qui  elle  n'avait  pas 
de  preuves,  et  qu'elle  avait  élargis,  des  moments  dont 
chacun  eût  dû  être  un  jugement  terrible  prononcé  con- 
ire  les  coupables;  que,  quant  au  Tribunal,  son  action, 
quoique  plus  ferme,  était  encore  trop  languissante,  et 
qu'il  avait  peu  opéré  \  »  Il  ajoutait,  pour  adoucir  ce  que 
cette  attaque  à  la  politique  rôbespierriste  avait  de  person- 
nel et  pouvait  avoir  d'irrilant  :  ce  11  est  convenu  que  La- 
porle  ira  se  reposer  une  décade  à  la  campagne.  Les  fa- 
tigues qu'il  a  eues  sont  infinies.  Les  miennes  disparais- 
sent, lorsque  je  songe  que  Couthon  en  a  supporté  de  plus 
grandes ^  » 

11  convient  de  dire,  pour  être  juste  envers  tous,  que  le 
mal,  à  Lyon,  semblait  appeler  l'emploi  de  remèdes  éner- 
giques. La  modération  extrême  de  Couthon,  loin  de  ga- 
gner les  contre-révolutionnaires,  les  avait  enhardis.  Les 
lieux  publics  retentissaient  de  bravades.  Plusieurs  s'en 
allaient  disant  :  a  Nous  avons  perdu  la  partie,  mais  nous 
aurons  notre  revanche\  »  D'autres  attachaient  haute- 
ment leur  espoir  à  l'apparition  d'un  nouveau  Précy'. 
Pour  jeter  l'indécision  parmi  les  membres  du  Tribunal 


I 


Lettre  de  ColIot-d'Herhois  au  Comité  de  salut  public,  en  date  du 
19  brumaire  (9  novembre),  n»  lxxxviii  des  pièces  justificatives,  à  la  suite 
du  Rapport  de  Courtois.  Ibid, 

*  Lettre  de  Collot-d'Herbois  au  Comité  de  salut  public,  en  dale  da 
17  brumaire  (7  novembre).  Ibid, 

5  Ibid.  i 

*  Rapport  de  Collot-d'IIerbois  sur  la  situation  de  Lyon.  Séance  du 
1"  nivôse  (21  décembre).  Voy.  le  Moniteur,  an  11  (1794),  n'*  113, 114. 

Il  est  à  observer  que  ce  Rapport  de  Coilot-d'Herbois  fut  confirmé  par 
la  Société  populaire  de  Lyon.  Voy.  la  séance  du  8  pluviôse,  dans  le 
MoniUur,  an  H  (1794),  n"  130. 

»  Ibid. 


LES    PROCONSULS.  165 

populaire,  on  parlait  d'une  amnistie  prochaine.  Les  dé- 
tenus s'évadaient.  Les  riches,  auxquels  le  pauvre  était 
asservi  par  la  féodalité  des  besoins  \  poussaient  en  secret 
à  des  attroupennents  séditieux.  L'accusateur  public,  qui 
avait  fait  condamner  Ghalier,  se  promenait  en  levant  la 
tête.  Enfin,  les  femmes  étaient  employées  à  ébranler  par 
d'artificieuses  caresses,  quelques-unes  par  la  prostitution, 
l'attachement  du  soldafau  drapeau^. 

Nul  doute  qu'un  semblable  état  de  choses  ne  réclamât 
l'action  d'un  pouvoir  ferme.  Mais  le  remède  consistait-il 
donc,  comme  l'affirme  Collot-d'Herbois,  «  à  imprimer 
à  la  faux  de  la  mort  un  tel  mouvement  qu'elle  moisson- 
nât à  la  fois  tous  les  coupables'*?  )^  L'imbécillité  sauvage 
de  celle  théorie  d'extermination,  Collot-d'Herbois  la  dér 
nonçait  lui-même,  à  son  insu,  lorsqu'il  écrivait,  le  17  bru- 
maire, au  Comité  de  salut  public  :  ce  La  prolongation  du 
siège  et  les  périls  que  chacun  a  courus  ont  inspiré  une 
sorte  d'indifférence  pour  la  vie,  si  ce  n'est  tout  à  fait  le 
mépris  de  la  mort.  Hier,  un  spectateur,  revenant  d'une 
exécution,  disait  :  «  Cela  n'est  pas  trop  dur  :  que  ferai- 
je  pour  être  guillotiné*?  »  La  fusillade  effrayerait-elle 
ceux  que  n'effrayait  point  la  guillotine?  Plus  tard,  Collot- 
d'Herbois  fut  amené  à  déclarer  lui-même  que  l'attente 
d'une  exécution  militaire  produisait  moins  d'effet  sur 
les  condamnés  que  la  perspective  de  l'échafaud! 

Trois  jours  après  l'arrivée  de  Fouché  à  Lyon,  le  20  bru- 
maire (10  novembre),  les  proconsuls  donnèrent  au  peuple 
le  spectacle  d'une  fête  en  l'honneur  de  Chalier.  Le  buste 
de  cet  ami  des  pauvres  fut  placé,  couronné  de  fleurs, 
sur  un  palanquin  que  recouvrait  un  tapis  tricolore.  A 


'  Le  mot  est  de  Collot-d'Herbois. //;irf. 

*  Ibid 
•'  IbicL 

*  N»  Lxxxviii  des  pièces  justificatives,  à  la  suite  du  Rapport  de  Cour- 
tois, tibi  supra. 
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côté  de  l'urne  où  avaient  été  déposées  ses  cendres,  on 
voyait,  non  sans  atlendrissement,  la  colombe  qui  consola 
le  prisonnier.  Au  milieu  de  la  place  des  Terreaux,  où 
son  sang  avait  coulé,  s'élevait  un  aulel  de  gazon.  Ce  fut 
vers  ce  lieu  consacré,  qu'au  bruit  d'une  musique  funé- 
raire, interrompue  de  temps  en  temps  par  des  cris  de 
vengeance,  le  cortège  se  dirigea*...  Commémoration  tou- 
chante et  terrible  à  la  fois,  s'il  n'y  avait  eu  là,  pour  la 
rendre  scandaleusement  burlesque,  deux  des  grands 
prêtres  de  l'Hébertisme  :  Collot-d'Herbois  et  Fouché! 
C'était  le  moment  où  Torgie  héberlistc  étourdissait  Paris 
de  ses  éclats;  et  Robespierre  n'avait  pas  encore  invoqué  la 
raison  contre  celle  déesse  de  la  Raison  qu'on  promenait 
ornée  des  grelots  de  la  folie.  On  fit  donc  à  «  l'ombre  de 
Chalier  »  l'injure  d'encadrer  dans  la  cérémonie,  qui  de- 
vait la  a  satisfaire*,  »  de  véritables  scènes  de  mascarade; 
et  Baigne  put  écrire  aux  Jacobins  de  Paris  :  «  Le  plus 
beau  personnage  de  la  fête  était  un  âne  décoré  des  har- 
nais pontificaux,  et  portant  la  mitre  sur  la  tête'.  » 

Ce  jour-là  même  fut  formée,  sous  le  litre  de  Commû- 
simi  temporaire  de  surveillance  républicaine,  une  Com- 
mission de  vingt  membres,  divisée  en  deux  sections,  dont 
l'une  devait  rester  en  permanence  à  Lyon,  et  Tautre  par- 
courir le  départemenl.  Aux  termes  de  l'arrêté  qui  la  créa 
et  de  celui  qui  la  définit,  elle  était  appelée  à  former  un 
supplément  révohitionnaire  à  toutes  les  autorités  consti- 
tuées, avec  mission  d'accélérer  leur  mouvement  et  de 
leur  communiquer  plus  d'énergie*. 

A  peine  installée,  celte  Commission  adressa  à  toutes 

*  Lettre  de  Collol  d'Herbois,  Fouché  et  Laporte.  Séance  de  la  Con- 
vention du  25  brumaire.  Moniteur^  an  II  (1793),  ïv^  57. 

*  Ce  sont  les  expressions  dont  les  trois  représentants  du  peuple  se 
servirent  dans  leur  Rapport.  Ibid, 

'  Hist.  parlem.f  t.  XXX,  p.  268. 

^  Arrêtés  du  20  brumaire,  an  II,  et  du  15  brumaire,  même  année.. 
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les  municipalités  des  villes  et  des  campagnes,  et.  à  tous 
les  comités  révolutionnaires,  une  histrmclion  où  Ton 
trouve,  associées  à  des  hyperboles  haineuses  et  aux  élans 
d'un  enthousiasme  farouche,  des  vérités  que  met  vive- 
ment en  relief  un  langage  empreint  de  toute  l'exaltation 
de  répoque,  mais  quelquefois  plein  d'éloquence  et  de 
force. 

Les  signataires  de  ce  document,  que  nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  reproduire  intégralement  à  cause  de  sa 
longueur,  étaient  Duhamel,  Perrottin,  Guyon,  Sadet, 
Boissière,  Agar,  Marcillat,  Théret,  Fusil,  Vauquois,  Ri- 
chard, Lafaye,  Verd^ 

Us  commençaient  par  poser  ce  hardi  principe  :  «  Tant 
qu'il  y  aura  un  être  malheureux  sur  la  terre,  il  y  aura 
encore  des  pas  à  faire  dans  la  carrière  de  la  liberté.  » 

Sans  aller  jusqu'à  affirmer  qu'une  égalité  parfaite  de 
bonheur  fût  possible  entre  les  hommes,  ils  admettaient 
la  possibilité  de  rapprocher  de  plus  en  plus  les  intervalles 
et  proclamaient  le  devoir  d'y  travailler. 

Ils  assignaient  pour  but  suprême  à  la  Révolution  d'em- 
pêcher que  ceux  qui  produisent  la  richesse  manquassent 
de  pain,  et  que  la  misère  restât  fiancée  au  travail. 

Ils  montraient  l'aristocratie  bourgeoise,  si  on  en  lais- 
sait une  s'établir,  produisant  bientôt  une  aristocratie 
financière;  celle-ci  conduisant  à  une  noblesse;  cette  no- 
blesse ayant  besoin  d'un  trône  qui  lui  fût  un  centre  et 
un  appui;  ce  trône  ramenant  par  degrés  le  régime  des 
roues,  des  cachots,  des  mainmortes,  des  dîmes,  des 
tailles,  et  donnant  ainsi  à  parcourir  de  nouveau  à  la  so- 
ciété, affaiblie  par  des  efforts  sanglants,  toutes  les  étapes 
de  l'ancienne  oppression. 

Ils  ne  motivaient  l'arrestation  des  suspects  sur  le  désir 

*  Voy.  ce  document,  reproduit  in  extenso  dans  les  Mémoires  de 
labbé  Gîiillon  de  Montléon,  t.  Il,  oh.  xvii. 
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d'une  vengeance  légitime,  que  parce  que  ce  désir  était 
devenu  une  affaire  de  salul  public. 

Ils  recommandaient  aux  iépublicains  de  ne  jamais 
oublier  la  devise  :  Paix  aux  chaumières,  guerre  auxchâ- 
teauXj  s'ils  ne  voulaient  pas  que  la  foudre  s'égarât  dans 
leurs  mains. 

Parlant  de  ce  point  de  vue  que  la  taxe  à  imposer  aux 
riches  était  une  mesure  extraordinaire  qui  devait  porter 
le  caractère  des  circonstances,  ils  conseillaient  aux  mem- 
bres des  municipalités  et  comités  révolutionnaires  d'exa- 
miner, dans  la  sincérité  de  leur  âme,  et  après  s'être 
dépouillés  de  tout  esprit  de  faveur,  de  partialité  et  de 
haine,  quels  étaient  les  besoins  réels  de  chaque  famille; 
de  les  déterminer  eu  égard  au  nombre  des  enfants  et  des 
employés  nécessaires;  de  peser  les  gains  et  les  profits;  et 
de  regarder  l'excédant  comme  un  tribut  de  justice  dû  à 
la  Révolution  militante,  à  la  patrie  menacée. 

La  patrie!  voici  comment  ils  demandaient  qu'on  la 
servît  : 

ce  II  faut  que  chaque  citoyen  éprouve  et  opère  en  lui- 
même  une  révolution  égale  à  celle  qui  a  changé  la  face 
de  la  France.  Il  n'y  a  rien,  absolument  rien  de  commua 
entre  l'esclave  et  l'habitant  d'un  État  libre  :  les  habitudes 
de  celui-ci,  ses  principes,  ses  sentiments,  ses  actions, 
tout  doit  être  nouveau.  Vous  étiez  opprimés;  il  faut  que 
vous  écrasiez  vos  oppresseurs.  Vous  étiez  esclaves  de  la 
superstition;  vous  ne  devez  plus  avoir  d'autre  culte  que 
celui  de  la  liberté,  d'autre  morale  que  celle  delà  nature. 
Vous  étiez  étrangers  aux  fonctions  militaires;  tous  les 
Français  sont  désormais  soldats.  Vous  viviez  dans  l'igno- 
rance; il  faut  vous  instruire.  Vous  ne  connaissiez  pas  de 
patrie;  aujourd'hui,  vous  ne  devez  plus  connaître  qu'elle, 
vous  devez  la  voir,  l'entendre  et  l'adorer  partout...  Vive 
la  République!  vive  le  peuple l  Voilà  le  cri  de  ralliement 
du  citoyen,  l'expression  de  sa  joie,  le  dédommagement 
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de  ses  douleurs.  Tout  homme  à  qui  cet  enthousiasme  est 
étranger,  qui  connaît  d'autres  plaisirs  et  d'autres  soins 
que  le  honheur  du  peuple;  tout  homme  qui  ouvre  son 
âme  aux  froides  spéculalions  de  l'intérêt;  tout  homme 
qui  calcule  ce  que  lui  vaut  utie  terre,  une  place,  un  ta- 
lent, et  peut  un  instant  séparer  celle  idée  de  celle  de 
l'utilité  générale;  tout  homme  qui  ne  sent  pas  son  sang 
bouillonner  au  seul  nom  de  tyrannie,  d'esclavage,  d'o- 
pulence; tout  homme  qui  a  des  larmes  à  donner  aux  en- 
nemis du  peuple,  et  ne  réserve  pas  sa  sensibilité  pour 
les  martyrs  de  la  liberlé...  tons  les  hommes  ainsi  fails, 
et  qui  osent  se  dire  républicains,  mentent  à  la  nature  et 
à  leur  cœur  :  qu'ils  fuient  le  sol  de  la  liberté;  ils  ne  lar- 
deront pas  à  être  reconnus  et  à  Tarroser  de  leur  sang 
impur.  La  République  ne  veut  plus  dans  son  sein  que 
des  hommes  libres;  elle  est  déterminée  à  exterminer 
tous  les  autres,  et  à  ne  reconnaître  ses  enfants  que  dans 
ceux  qui  pour  elle  seule  sauront  vivre,   combattre  et 


mourir  \  » 


La  question  religieuse  était  abordée  en  ces  termes  : 
«  Les  rapports  de  Dieu  à  l'homme  sont  des  rapports 
purement  intérieurs,  et  qui  n'ont  pas  besoin,  pour  être 
sincères,  du  faste  du  culte  et  des  monuments  apparents 
de  la  superstition.  Citoyens,  vous  enverrez  au  trésor  de 
la  République  tous  les  ornements  d'or  et  d'argent  qui 
peuvent  flatter  la  vanité  des  prêtres,  mais  qui  sont  nuls 
pour  l'homme  vraiment  religieux  et  l'Être  qu'il  prétend 
honorer.  Vous  anéantirez  les  symboles  extérieurs  de  la 
religion  qui  couvrent  les  chemins  et  les  places  publiques, 
parce  que  les  chemins  et  les  places  publiques  sont  la 
propriété  de  tous  les  Français,  et  que,  tous  les  Français 
n'ayant  pas  le  même  culte,  en  flattant  inutilement  la 


*  Voy.  le  texte,  reproduit  intégralement  dans  les  Mémoires  de  l'abbé 
Guillon  de  Montléon,  t.  II,  ch  xvii. 
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crédulité  des  uns,  vous  attaqueriez  les  droits  et  choque- 
riez les  regards  des  autres...  Lorsque  la  France  n'était 
qu'un  royaume,  il  fallait  peut-être  h  vos  âmes,  ardentes 
et  sensibles,  un  aliment  extraordinaire,  et  vous  le  trou- 
viez dans  la  pratique  superstitieuse  de  quelques  vertus 
que  vous  vous  étiez  forgées...  Mais  il  est  pour  le  répu- 
blicain des  jouissances  invincibles  qui  attachent  l'imagi- 
nation, qui  remplissent  l'âme;  et  qui,  par  de  nobles 
sensations,  l'élevant  au-dessus  d'elle  même,  la  rappro- 
chent réellement  de  cette  essence  suprême  dont  elle  dé- 
coule. Le  républicain  n'a  d'autre  divinité  que  sa  patrie, 
d'autre  idole  que  la  liberté.  Il  est  essentiellement  reli- 
gieux, car  il  est  juste,  courageux  et  bon.  Le  patriote 
honore  la  vertu,  respecte  la  vieillesse,  console  le  mal- 
heur, soulage  rindigence  et  punit  les  trahisons  :  quel 
plus  bel  hommage  pour  la  Divinité  !  Le  patriote  n'a  pas 
la  sottise  de  l'adorer  par  des  pratiques  inutiles  à  l'hu- 
manité et  funestes  à  lui-même  :  il  ne  se  condamne  pas 
à  un  célibat  apparent,  pour  se  livrer  plus  librement  à  la 
débauche;  disciple  de  la  nature,  membre  utile  de  la 
société,  il  fait  le  bonheur  d'une  épouse  vertueuse,  il 
élève  des  enfants  nombreux  dans  les  principes  de  la 
morale  et  du  républicanisme;  et,  lorsqu'il  touche  au 
terme  de  sa  carrière,  il  lègue  à  ses  enfants,  pauvres 
comme  lui,  les  exemples  de  vertu  qu'il  leur  a  donnés, 
et  à  la  patrie  l'espérance  de  le  voir  renaître  dans  des 
enfants  clignes  de  lui*.  » 

Cri  de  guerre!  cri  d'amour! 

Ce  manifeste,  considéré  dans  son  ensemble,  était  un 
résumé  aussi  animé  qu'énergique  des  enseignements  de 
la  philosophie  révolutionnaire;  et  une  émotion  sincère 
en  colore  le  style;  mais  il  manquait  évidemment  de  me- 
sure; en  baptisant  l'opulence  du  nom  de  tyrannie,  ce 

*  Mémoires  de  Vahbé  Guillon  de  Monlléon,  t.  II,  ch.  xvn. 
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qui, d'ailleurs  élail  injuste,  il  aliénait  mal  à  propos  les 
riches;  il  ne  ménageait  pas  assez  des  croyances  qui  ne 
pouvaient  que  se  délourner  du  chemin  de  la  Révolution, 
pour  peu  qu'on  les  effarouchât.  Il  faisait  appel  à  l'esprit 
de  vengeance  et  encourageait  à  tout  oser  ceux  qui  agis- 
saient dans  le  sens  de  la  Révolution.  En  un  mot,  c'était 
une  œuvre  trop  violente,  trop  peu  mûrie,  comme  dé- 
claration de  principes,  et  impolitique,  comme  acte  éma- 
nant de  Tautorité.  Cependant  Collot-d'Herbois  et  Fouché 
n'hésitèrent  pas  à  l'approuver,  ce  qu'il  est  certainement 
permis  de  mettre  au  nombre  de  leurs  torts,  mais  odieux 
de  mettre  au  nombre  de  leurs  crimes \ 

Le  plus  diflicile  problème  à  résoudre,  pour  Collot- 
d'Herbois,  dès  son  arrivée  à  Lyon,  avait  été  celui  des 
subsistances,  la  ville  n'ayant  pas  au  delà  de  deux  jours 
de  vivres  *.  Et  il  est  tristement  curieux  de  voir  dans  les 
lettres  de  Collot-d'Herbois  en  quoi  consistait  à  cet  égi^rd 
son  chagrin.  «  Les  subsistances!  écrivait-il  à  ses  collègues 
du  Comité  de  salut  public,  vous  ne  pouvez  comprendre 
combien  cet  objet  nous  fait  perdre  de  temps;  il  énerve, 

*  Le  lecteur  sera  peut-être  étonné  d'apprendre  que  Tabbé  Guillon  de 
Monlléon,  t.  II,  p.  354  et  355  de  ses  Mémoires,  dit  de  la  pièce  qui 
vient  d'être  analysée  que  «  c'est  un  chef-d'œuvre  de  scélératesse,  qui 
passe  tout  ce  qu'un  esprit  exercé  aux  conceptions  perverses  pourrait 
imaginer  de  plus  abominable  et  de  plus  atroce.  »  Au  reste,  voici 
un  exemple  de  la  bonne  foi  de  cet  auteur  :  à  la  page  579,  il  dé- 
nonce comme  une  négation  de  l'immortalité  de  l'âme  cette  phrase  de 
VInstruction  :  «  Le  patriote  lègue  à  ses  enfants,  pauvres  comme  lui, 
les  exemples  de  vertu  qu'il  leur  a  donnés,  et  à  la  patrie  l'espérance 
de  le  voir  renaître  dans  des  enfants  dignes  de  lui.  »  Il  est  vrai  que, 
dans  le  commentaire,  l'abbé  a  soin  de  défigurer  frauduleusement  la 
phrase  précédemment  citée  par  lui-même  dans  le  texte  :  «  VInstruc- 
tion, dit-il.  repoussait  toute  idée  de  Tiramortalité  de  l'âme,  puisqu'elle 
ne  laissait  à  rhomme  mourant  d'autre  espérance  que  celle  de  revivre 
dans  ses  enfants!...  » 

*  Lettre  de  Collot  d'Herbois  au  Comité  de  salut  public,  n°  lxxxvih 
des  pièces  justificatives  à  la  suite  du  Rapport  de  Courtois,  Bib.  hist,  de 
la  m\,  806-7-8.  {British  Muséum.) 
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il  dissipe  les  forces  à  réserver  pour  les  plus  énergiques 
mesures  \  »  Mais  il  n'eut  pas  longtemps  à  souffrir  de 
celte  impatience  sanguinaire. 

Le  drame  que  Fouché  et  lui  venaient  jouer  à  Lyon  se 
composait  de  trois  actes  :  guerre  aux  fortunes,  guerre 
aux  murs,  guerre  aux  hommes.  Ils  établirent  en  consé- 
quence, et  coup  sur  coup,  un  Comité  de  séquestre,  un 
Comité  de  démolition,  une  Commission  révolutionnaire  de 
sept  juges;  et  Tœuvre  de  vengeance,  devant  laquelle  avait 
reculé  Couthon,  commença. 

Un  châtiment  qui  embrasse  une  population  tout  entière 
a  cela  d'horrible  que  les  ressentiments  particuliers,  se 
cachant  dans  la  vindicte  publique,  la  déshonorent.  Collot- 
d'Herbois  et  Fouché  n'eurent  pas  plutôt  frappé  du  pied 
la  terre,  qu'il  en  sortit  une  armée  de  dénonciateurs.  A 
ceux  qui,  animés  d'un  sincère  et  violent  amour  de  la  Ré- 
volution, ne  voulaient  que  la  justice,  mais  la  voulaient 
inexorable,  se  joignirent  ceux  dont  des  haines  secrètes 
rongeaient  le  cœur.  Le  patriotisme  servit,  en  les  mas- 
quant, les  fureurs  de  Fenvie  et  mit  un  glaive  acéré  aux 
mains  des  hommes  de  proie.  Avait  on  un  ennemi  à  frap- 
per, une  basse  convoitise  à  satisfaire?  On  prenait  le  titre 
d*ami  de  Chalier.  Ces  prétendus  amh  de  Chalier^  qu'il 
n'eût  regardés,  vivant,  qu'avec  horreur,  pullulèrent*. 
L'ardeur  des  proconsuls  à  trouver  des  coupables  une  fois 
connue,  il  se  fit  un  commerce  infâme  de  dénonciations. 
Le  séquestre  pesa  sur  une  foule  de  ménages  dont  les  gar- 
diens dilapidaient  lout^  Même  parmi  les  citoyens  que 
la  rébellion  avait  moins  entraînés  qu'enveloppés,  beau- 
coup durent  se  cacher  ou  s'enfuir.  Yaine  ressource  bien 

»  Biblioth,  hist.  de  la  RévoL,  806-7-8.  (i?n7/s/i  Muséum.) 
*  Lettre  de  Reverchon  à  Couthon,  n*  ci  des  pièces  justiticalives,  à  la 
suite  du  Rapport  de  Courtois  sur  les  papiers  trouvés  après  la  mort  de 
Robespierre,  Bib.  hist.  de  la  Rév.y  806-7-8.  (British  Muséum.) 
5  Ihid, 
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souvent  !  H  était  peu  de  repaires  où  la  persécution  ne  pé- 
nétrai, et  le  nombre  fut  grand  des  nobles  dont  l'orgueil 
descendit  en  vain  à  revêtir  les  noirs  vêtements  du  ramo- 
neur ou  à  jouer  le  rôle  de  marchand  de  pourceaux. 
«  C'est  sous  la  bure,  racontait  triomphalement  Collot- 
d'Herbois,  que  nous  avons  découvert  le  satellite  Bournis- 
sac,  conduisant  sa  femme  sur  un  âne  dans  une  retraite 
.obscure'.  » 

Gouthon,  qui,  comme  on  l'a  vu*,  n'envisageait  pas  sans 
douleur  et  sans  effroi  la  ruine  de  la  seconde  ville  de 
France,  avait  admis  à  l'œuvre  de  démolition  des  enfants 
et  des  femmes,  moyen  adroit  de  faire  traîner  les  choses 
en  longueur  et  de  laisser  s'amortir  le  feu  des  premières 
colères  :  Collot-d'Herbois  etFouché  s'en  plaignirent;  ils 
blâmèrent  hautement  des  mesures  qui,  disaient-ils,  sem- 
blaient avoir  été  dirigées  en  sens  contraire  des  décrets 
de  la  Convention \  On  avait  donc  choisi  exprès  des  bras 
de  femme,  des  brasd'enfanty  pour  aballre  des  «  bâtiments 
infâmes  »  qu'il  fallait  «  faire  tomber  sous  des  coups  re- 
doublés et  avec  des  bras  robustes*  !  » 

Ah  !  ce  dut  être  un  poignant  spectacle  que  celui  de 
ces  édifices  condamnés  à  mort,  de  ces  démolisseurs  cou- 
vrant les  toits,  de  ces  meubles  encombrant  les  escaliers, 
de  ces  murailles  s' écroulant  au  milieu  de  tourbillons  de 
poussière  et  au  bruit  d'acclamations  vandales!  Qu'on 
eût  détruit,  sans  égard  pour  sa  situation  pittoresque,  le 
château  de  Pierre-Scise^  cette  Bastille  de  Lyon,  passe  en- 
core :  l'art  n'a  point  à  porter  le  deuil  des  monuments 

qui  ne  rappellent  que  l'humanité  outragée  ;  mais  combien 

« 

*  Séance  de  la  Convention,  du  26  frimaire  (16  décembre).  Voy.  le 
Moniteur,  an  U  (1793),  n*  87. 

*  Chapitre  vin  du  volume  précédent. 

*  Arrêté  de  Col  lot  d'Herbois  et  Fouché,  en  date  du  13  brumaire 
(3  novembre). 

*  ïbid. 
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peu  philosophiques  les  transports  d'une  vengeance  exer- 
cée sur  les  façades  de  Bellecour^  sur  les  maisons  du  beau 
quai  Saint'Clah'  !  Et  quel  agréable  retentissement  chaque 
coup  du  marteau  destructeur  ne  dut-il  pas  avoir  dans  le 
cœur  jaloux  de  Tétranger  !  Lorsqu'avec  ce  mélange  d'in- 
flexibilité républicaine  et  de  sensiblerie  pastorale  qu'au- 
jourd'hui Ton  a  peine  à  comprendre,  Collot-d'Herbois  et 
Fouché  disaient  :  «  Sur  les  débris  de  cette  ville  superbe 
et  rebelle  qui  fut  assez  corrompue  pour  demander  un 
maître,  le  voyageur  verra  avec  satisfaction  quelques  mo- 
numents simples,  élevés  à  la  mémoire  des  martyrs  de  la 
liberté,  et  des  chaumières  éparses  que  les  amis  de  l'éga- 
lité s'enjpresseroni  de  venir  habiter  pour  y  vivre  heureux 
des  bienfaits  de  la  nnture^,  »  que  ne  songèrent-ils  à  la 
satisfaction  de...  William  Pitt! 

Par  bonheur,  le  résultat  fut  très  loin  de  répondre  aux 
intentions  que  de  tels  mots  annonçaient  ;  et  Ton  est  frappé 
de  l'exagération  des  récits  royalistes,  quand  on  en  vient 
à  passer  dos  descriptions  vagues  aux  faits  précis.  Dans  la 
défense  publiée  plus  tard  par  Collot-d'Herbois  —  car,  à 
son  tour,  il  eut  à  se  défendre!  —  on  lit  :  «  Les  démoli- 
tions ont  été  dirigées  vers  les  remparts  et  les  forts.  Il  n'y 
a  pas  eu  quarante  maisons  de  démolies  ;  mais  le  feu  de 
l'artillerie  et  les  bombes  en  ont  écrasé  ou  endommagé 
un  grand  nombre*  »  D'un  autre  côté,  l' ultrarévolution- 
naire lyonnais  Âchard,  dans  une  lettre  à  son  ami  Gravier, 
gémissait  do  ce  que  ce  l'ouvrage  ne  paraissait  pas,  »  bien 
qu'on  dépensât  quatre  cent  mille  livres  par  décade  pour 
démolitions  et  autres  objets.  «  L'indolence  des  démolis- 
seurs, ajoutait-il,  démontre  clairement  que  leurs  bras  ne 


*  Voy.  leur  lettre  à  la  Convention,  lue  dans  la  séance  du  25  bru- 
maire (15  novembre),  Moniteur  y  an  II  (1793),  n*  57. 

*  Défense  deJ.  M,  Collot.  Paris,  11  ventôse  an  III,  dans  la  Biblia^ 
théque  historique  de  la  Mvolution,  1070-1-2.  (British  Muséum). 
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sont  pas  propres  à  bâtir  une  republique  ^  »  Enfin,  il  est 
bien  certain  que  les  deux  proconsuls  ne  réalisèrent  pas 
les  effroyables  menaces  contenues  clans  les  lignes  sui- 
vantes, qu'accompagnent  leurs  signatures  :  «  Les  démo- 
litions sont  trop  lentes.  Il  faut  des  moyens  plus  rapides  à 
rimpatience  républicaine.  L'explosion  de  la  mine  et  l'ac- 
tivité dévorante  de  la  flamme  peuvent  seules  expHmer  la 
toute-puissance  du  peuple ^  » 

Ce  style  d'énergumène  doit-il  être  pris  à  la  lettre?  ces 
exagérations  de  langage  n'avaient-elles  rien  de  calculé? 
Lorsqu'après  avoir  précipité  la  réaction  thermidorienne, 
CoUol-d'Herbois  fut  réduit  à  l'humiliation  de  la  fléchir, 
il  écrivit,  pour  sa  justification  :  «  Il  est  vrai  que  nous 
avons  donné  un  grand  caractère  de  sévérité  à  notre  cor- 
respondance publique  et  particulière.  En  proclamant, 
conformément  aux  décrets,  que  Lyon  n'existerait  plus,- 
nous  avons,  j'en  suis  sûr,  réprimé  des  rébellions  nais- 
santes dans  plusieurs  communes;  et  l'insertion  de  nos 
lellres  dans  le  Bulletin,  ordonnée  par  la  Convention,  lui 
a  épargné  la  douleur  d'employer  des  moyens  plus  vio- 
len(s\  » 

Cette  explication,  admissible  jusqu'à  un  certain  point 
en  ce  qui  touche  les  édifices  abattus,  ne  l'est  pas  en  ce 
qui  concerne  les  (êtes  moissonnées.  Ici,  les  actes  ne  furent 
que  trop  conformes  aux  paroles  ! 

Ronsin  ayant  fait  son  entrée  à  Lyon  à  la  tête  de  l'armée 
révolutionnaire,  le  5  frimaire  (25  novembre) ,  Gollot- 
d'Herbois  etFouché  publièrent,  dès  le  surlendemain,  un 
arrêté  qui  transportait  le  jugement  des  citoyens  réputés 

*  N*  xcvii  des  pièces  justilicatives,  à  la  suite  du  Rapport  de  Courtois, 
Biblioth.  hisL  de  la  RévoL,  806-7-8.  (British  Muséum,) 

*  Lettre  lue  dans  la  séance  de  fa  Convention  du  1"  frimaire  (21  no- 
vembre). MoniUur,  an  II  (4793),  n"  64. 

=  Défense  de  J.  M.  Collet  dans  la  Bibl.  histor,  de  la  RévoL,  1070-1-2. 
(British  Muséum.) 
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coupables  à  une  Commission  de  sept  membres,  attendu 
a  que  chaque  moment  de  délai  est  un  outrage  à  la  toufe-' 
puissance  du  peuple,  et  que  Texercice  de  sa  justice  n'a 
besoin  d\iucune  autre  forme  que  l'expression  de  sa  vo- 
lonté \  »  C'était  précisément  l'opposé  de  la  doctrine  que 
l'équitable  Couthon  avait  donnée  pour  base  h  l'établisse- 
ment de  sa  Commission  de  justice  populaire*.  Et  ce  qui 
complétait  celte  différence,  c'était  la  phrase  farouche  qui 
terminait  l'arrêté  :  «  Les  condamnés  seront  conduits  en 
plein  jour,  en  face  du  lieu  même  où  les  patriotes  furent 
assassinés  pour  y  expier,  sous  le  feu  de  la  foudre,  une 
vie  trop  longtemps  criminelle^  »  Si  les  Lyonnais  avaient 
pu  douter  du  sens  de  ces  mots,  sous  le  feu  de  la  foudre^ 
leur  incertitude  ne  dura  pas.  La  foudre,  c'était  le  canon. 

Il  est  à  remarquer  qu'à  la  veille  d'épouvanter  Lyon 
par  un  massacre  solennel,  les  deux  proconsuls  ne  se 
purent  défendre  d'une  sourde  inquiétude.  Ils  se  deman- 
dèrent si  la  Convention  approuverait  ce  supplice  nou- 
veau, sans  avoir  été  consultée;  ils  pressentirent  que  le 
cœur  de  Couthon  serait  contre  eux,  et  la  figure  irritée 
de  Robespierre  leur  apparut.  Deux  lettres  de  Collot- 
d'Herbois,  l'une  à  Robespierre,  l'autre  à  Couthon,  le 
prouvent. 

Le  3  frimaire  (23  novembre),  Collot-d'Herbois  écrit  à 
son  cher  Robespierre,  qu'il  flattera  jusqu'au  moment  de 
le  tuer,  une  lettre  doucereuse,  habile,  dont  il  est  mani- 
feste que  chaque  expression  a  été  pesée,  et  où  il  cherche 
à  se  justifier  d'avance,  par  un  sombre  tableau  des  obstacles 

*  Arrêté  du  7  frimaire  (27  novembre). 

*  Voy.  dans  le  n**  cdxli  du  Républicain  français  le  texte  de  la  péti- 
tion présentée  à  la  Convention  par  une  députation  lyonnaise,  et  no- 
tamment le  passage  de  cette  pétition  où  le  système  de  Couthon  est  rap- 
proché de  celui  de  Fouché  et  de  Collot  d*Herbois.  Ce  passage  est  cité 
dans  le  t.  XXX  de  VHist.  parL,  pag.  393.  —  Voy.  aussi  les  Mémoires 
de  Vahhé  Guillonde  Montléon^  t.  II,  ch.  xvm,  p.  395. 

^  Arrêté  du  7  frimaire. 
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et  des  périls,  a  Crois-moi,  mon  ami,  mesure  les  cliffîcul- 
tés^..  ))II  s'étudie  à  gngner  Robespierre,  en  lui  rappe- 
lant que  c'est  sur  son  invitation  qu'il  s'est  décidé  à  partir. 
11  ne  parle  de  Couthon  qu'avec  des  ménagements  infinis  : 
«  ...  Les  premiers  instanls  qui  devaient  accomplir... 
ayant  été  perdus,  ce  que  nous  avons  fait  est  beaucoup.  Il 
ne  faut  pas  cependant  croire  que  le  respectable  Couthon 
mérife  aucun  reproche;  je  répèle  que  j'admire  son  cou- 
rage. Mais  est-il  possible  (ju'il  ne  soit  pas  trompé  dans  la 
sîtuatron  où  il  se  trouve*?»  Deux  choses  sont  à  noter 
dans  cette  leltre,  si  tragiquement  diplomatique  :  la  forme 
enveloppée  que  son  auteur  emploie  pour  annoncer  les  fu- 
nèbres mesures  qu'il  médite  :  «  Nous  nous  occupons  à  for- 
ger la  foudre  %  »  et  son  désir  d'amener  Robespierre  à  en 
partager  la  responsabililé,  sans  néanmoins  lui  présenter 
d'une  manière  directe  d'autre  idée  que  celle  de  la  substi- 
tution d'une  colonie  de  républicains  à  une  population 
servile,  et  en  ayant  soin  de  lui  renvoyer  l'honneur  de  la 
réalisatiort  :  «  Le  décret  sur  Lyon,  bien  que  nous  ayons 
doublé  et  triplé  les  apparences,  n'est  réellement  qu'une 
hypothèse  :  il  t'appartient  de  le  rendre  ce  qu'il  doit 
être*.  » 

La  lettre  à  Couthon  est  dans  le  même  esprit.  On  cher- 
che 5  s'assurer  d'avance,  sinon  son  approbation,  au  moins 
sa  neutralité;  on  l'appelle  respectable  amil  on  le  cajole; 

*  Cette  lettre  figure  au  n*  lxxxvi  des  pièces  justificativeSy  à  la  suite 
du  Rapport  de  Courlois. 

*  Ibid. 
""  Ibid, 

*  Le  Danloniste  Courtois  fait  dire  par  Collol  à  Robespierre,  dans  cette 
lettre  :  «  il  faut  que  Lyon  ne  soit  plus,  et  que  Tinscriplion  que  tu  as 
proposée  soit  une  grande  vérité.  »  Les  journaux  du  temps,  et  nr)ênie 
le  Moniteur,  ne  disent  point  qu'elle  Pait'^té  par  d'autre  que  Barère. 

Cette  note  n'est  pas  de  nous,  comme  on  pourrait  le  croire;  elle  est 
d'un  écrivain  ultra  royaliste,  grand  ennemi  de  Robespierre,  elle  est  do 
l'abbé  Guillon  de  Montléon.  Voy.  ses  Mémoires,  t.  II,  chap.  xvm, 
p.  405  et  400. 

x.^É.  12 
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on  lui  parle  de  mesures  sévères  à  prendre,  mais  on  se 
garde  bien  de  les  spécifier.  On  lui  donne  même  à  enten- 
dre qu'elles  se  rapportent  au  projet  de  disséminer  gra- 
duellement et  avec  précaution  la  population  lyonnaise 
sur  toute  la  surface  de  la  France  :  c<  Il  l'appartient,  Cou- 
thon,  de  développer  ces  idées  ;  j'en  ai  déjà  parlé  jh  Ro- 
bespierre. »  De  substituer  le  canon  à  la  guillotine,  pas 
un  mot\ 

Pour  ce  qui  est  de  l'Assemblée,  il  fallait  la  préparer 
à  rétonnement  qu'on  lui  réservait  ;  les  deux  proconsuls 
lui  écrivirent  :  ce  Nous  vous  envoyons  le  buste  de  Chalier 
et  sa  têle  mutilée,  telle  qu'elle  est  sorlie  pour  la  troisième 
fois  de  dessous  la  hache  de  ses  féroces  meurtriers.  Lors- 
qu'on cherchera  à  émouvoir  votre  sensibilité,  découvrez 
cette  tête  sanglante*.  •> 

Puisqu'ils  étaient  si  incertains  sur  l'effet  du  coup  qu'ils 
voulaient  frapper,  puisqu'ils  avaient  si  peur  de  faire  hor- 
reur, quel  démon  les  poussa? La  rébellion  était  domptée  : 
pourquoi  chercher  des  raffinements  à  la  politique  de  la 
terreur,  dansune  ville  qui  tremblait?  Mais  le  cœur  humain 
a  d'insondables  abîmes.  Le  besoin  de  se  prouver  mon- 
strueusement à  eux-mêmes  l'excès  de  leur  pouvoir  est  la 
maladie  des  tyrans.  Et  où  s'arrêtera  un  tyran  qui  se  croit  la 
liberté,  qui  se  croit  le  peuple?  Il  y  a  une  profondeur  qui 
conslerne  dans  ces  paroles  de  Fouché  et  Collot  d'Herbois  : 
«  Les  rois  punissaient  lentement,  parce  qu'ils  étaient  fai- 
bles et  cruels;  la  justice  dv  peuple  doitêlre  aussi  prompte 
que  l'expression  de  sa  volonté.  Nous  avons  pris  des  moyens 
efficaces  pour  marquer  sa  toute-puissance^.  » 

Yoici  quels  furent  ces  moyens  : 

Le  4  frimaire  (4  décembre),  dans  la  plaine  des  Brot- 

*  Voy.  ceUe  lettre, qui  est  datée  du  H  frimaire  (1" décembre),  parmi 
les  pièces  justificatives  à  la  suite  du  Ilapport  de  Courtois,  n"  lxxxviii. 

*  Rapport  de  Ourlois  i  n**  lxxxyi  des  pièces  justificatives, 
'  Ibid. 
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teauXy  sur  ime  levée  d'environ  trois  pieds  de  large,  entre 
deux  fossés  parallèles,  propres  à  servir  de  sépulture,  et 
que  bordait  en  dehors,  le  sabre  à  la  main,  une  double 
haie  de  soldats,  vous  eussiez  vu,  g.arrottés  deux  à  deux,  et 
à  la  suite  les  uns  des  autres,  soixante  jeunes  gens  qu'on 
.  venait  d'extraire,  de  la  prison  de  Roanne.  Derrière  eux, 
dans  la  direction  du  plan  horizontal  qu'ils  couvraient, 
des  canons  chargés  à  boulets*. 

La  yérité  exige  que  tout  soit  dit,  absolument  tout. 
Parmi  ces  victimes  et  les  victimes  des  jours  suivants 
étaient  ceux  qui,  dans  l'expédition  de  Mon tbrison,  avaient 
pendu  les  républicains  à  leurs  fenêtres,  ou  plongé  des  fa- 
milles entières  sans  nourriture  au  fond  des  souterrains 
de  Pierre-Scisej  ou  brûlé  chaumières  et  récoltes;  ceux 
qui  avaient  mis  la  Convention  hors  la  loi,  et  illuminé  en 
l'honneur  de  la  guerre  civile  ;  ceux  qui  avaient  Ibit  prê- 
ter à  leurs  enfants  des  serments  d'immortelle  haine; 
ceux  qui,  pendant  le  siège,  en  violation  de  trêves  con- 
clues, avaient  tiré  à  mitraille  sur  des  soldats  républicains, 
désarmés*.  Mais  des  jugements  sommaires  ne  sont  pas 
des  jugements,  et  la  justice,  dès  qu'elle  devient  vindi- 
cative et  féroce,  cesse  d'être  la  justice. 

Au  moment  de  mourir,  les  soixante  condamnés  avaient 
entonné  le  chant  girondin  rlebruitdu  canon  l'es  interrom- 
pit... Les  uns  tombent  pour  ne  plus  se  relever;  les  autres, 
blessés,  tombent  et  se  relèvent  à  demi;  quelf|ues-uns  sont 
restés  debout.  0  spectacle  sans  nom!  Les  soldats  fran- 

*  Mémoires  de  Delandine^  cité  dans  le  tome  XXX  de  Vtiist.  parL, 
p.  431.  —  Quoique  Delandine  fût  à  Lyon  à  celte  époque,  il  se  trompe 
en  fixant  à  soixante-neuf  les  condamnés  de  cette  première  fournée; 
ils  n'étaient  que  soixante.  Voyez  la  lettre  qui  fut  adressée  à  la  Com- 
mune de  Paris,  le  22  frimaire,  touchant  les  exécutions,  et,  dans  les 
Mémoires  de  Vahbé  Guillon  de^Montléon,  t.  II,  une  note  qui  se  trouve 
au  bas  de  la  page  417. 

*  Discours  de  CoUot,  dans  la  séance  du  i"  nivôse.  Voy.  \q  Moniteur. 
iïn  11  (1794),  n^' 113  et  114. 
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chissent  les  fossés  et  réparent  à  coups  de  sabre  les  erreurs 
commises  par  le  canon.  Ces  soldats  élaient  des  novices  : 
regorgement  dura\.. 

Pendant  ce  temps,  une  nombreuse  et  gémissante  armée 
de  femmes  en  deuil  se  dirigeait  vers  la  demeure  des  pro- 
consuls, que  gardaient  des  artilleurs,  la  mèche  fumante 
fi  la  main.  Repoussées  et  menacées,  elles  se  retirèrent. 
Deux  d'entre  elles  étaient  soupçonnées  d'avoir  provoqué 
Tatlroupement  —  «on  les  distingua,  dit  Collot-d'Her- 
boisj  à  leur  .parure  recherchée  et  à  leur  audace  :  »  —  elles 
furent  arrêtées,  et  le  Tribunal  les  condamna  à  une  expo- 
sition de  deux  heures  sur  Téchafaud^. 

Un  frisson  d'horreur  avait  parcouru  la  ville:  Fouchése 
hâta  d'insulter  à  l'émotion  publifjue  par  une  proclama- 
tion où  il  adjurait  les  républicains  de  ne  pas  souffrir 
qu'une  vaine  pitié,  brisât  le  ressort  de  leurs  âmes  et  les 
livrât  à  l'empire  de  ces  ombres  qui  semblaient  sortir  du 
néant  pour  les  effrayer.  «  Quelques  décombres,  quelques 
destructions  individuelles,  quelques  cadavres,  qui  n'é- 
taient plus  dans  l'ordre  de  la  nature  et  qui.allaient  y  ren- 
trer, »  qu'importait  cela?  L'affranchissement  de  la  terre 
était  au  bout  !  Quant  à  eux,  représentants  du  peuple,  ils 
tenaient  de  lui  le  tonnerre,  et  ils  ne  le  quitteraient  que 
lorsque  tous  les  ennemis  du  peuple  seraient  foudroyés. 
La  régénération  du  monde  était  devant  eux  :  ils  y  marche- 
raient à  travers  les  ruines  et  les  tombeaux  ^  Collot-d'Her- 


*  Delandine  assure  qu'il  dura  deux  heures,  ce  qui  est  peu  vrai- 
semblable; mais  le  fait  de  la  prolongation  du  massacre  est  certain,  il 
fut  avoué,  en  pleine  Assemblée,  par  Collot  lui-même,  dont  voici  les 
propres  paroles  :  «  Ces  dispositions  terribles  ne  furent  pas  assez  ra- 
pides, et  leur  mort  a  duré  trop  longtemps.  »  Voy.  le  Moniteur,  an  H 
(1794),  n"  115  et  114. 

-  Discours  de  CoIlot-d'Herbois,  dans  La  séance  du  l '^  nivôse.  Voyez  le 
Monitenn  an  II  (17l»4),  n°M13  et  114. 

^  Recueil  des  urrêlés  piis  par  les  représentants  du  peuple  envoyés  à 
Commune  affranchie,  p.  47. 
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bois,  Laporte,  Albilte,  mirent  leurs  noms  à  côté  de  celui 
de  Fouché.  Lyon,  comme  Paris  dans  les  journées  de 
septembre,  sentit  le  froid  de  la  mort. 

Mais  qu'allait  penser  Robespierre,  et  comment  l'ame- 
ner à  se  compromettre  par  un  acte  qui  rendît  d'avance, 
de  sa  part,  toute  désapprobation  publique  impossible? 
Collot-d'Herbois,  qui  n'avait  pas  reçu  de  réponse  de 
Robespierre  et  que  ce  silence  inquiétait,  eut  recours  à 
Duplay  :  a  Dis  à  Robespierre  de  nous  écrire.  Nos  frères 
jacobins  vont  à  merveille;  une  lettre  de  lui  leur  fera 
grand  plaisir  et  sera  d'un  bon  effet.  »  Suivaient  mille 
assurances  de  tendre  affection.  Artifices  inutiles!  La  dé- 
marcbe  que  Collot  désirait  si  ardemment,  Robespierre 
ne  voulut  jamais  la  faire  S  et  sa  réponse  à  Collot  fut, 
comme  nous  le  verrons,  l'arrestation  de  Ronsin  ! 

Il  était  resté  dans  les  prisons  de  Roanne  deux  cent 
neuf  Lyonnais.  Le  15  frimaire  (5  décembre),  on  les  va 
chercher  et  on  les  traîne  devant  la  Commimon  révolu- 
tionnaire. Ordre  avait  été  donné  au  Tribunal  de  juger 
vite  :  il  eut  peur,  et  obéit^  Cette  fois,  les  condamnés 
furent  conduits  dans  une  prairie  longeant  le  chemin  de 
la  grange  delà  Part-Dieu,  ils  avaient  les  mains  liées  der- 
rière le  dos  :  les  cordes  sont  attachées  à  un  long  câble, 
fixé,  de  distance  en  distance,  à  chaque  arbre  d'.une  rangée 
de  saules;  un  piquet  de  soldats  est  placé  à  quatre  pas 
de  chacun  des  condamnés,  et  l'on  donne  le  signal.  Ce 
fut  une  horrible  boucherie.  Les  uns  ont  le  bras  emporté, 
les  autres  la  mâchoire  fracassée,  les  plus  heureux  furent 
les  morts.  Les  agonisants  criaient  d'une  voix  lamentable^ 
qui  retentit  longtemps  jusque  sur  la  rive  opposée  du 

*  C'est  ce  que  remarque  Guillon  de  Montléon  lui-même,  t.  il, 
cliap.  XVIII,  p.  428. 

*  Delandine  dit  :  «  Peut-être  la  mort  eût  élé  pour  les  juges  la  puni- 
tion de  leur  humanité  ou  d'un  examen  plus  approfondi.  »  Voy.  le 
passage  cité  dans  VHist.  pavL,  t.  XXX,  p.  132. 
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Rhône  :  c<  Âchevez-moi,  mes  amis,  ne  m'épargnez  pas!  » 
Une  balle,  en  emportant  Je  poignet  à  Merle,  ex-consti- 
tuant, Tavail  débarrassé  de  ses  liens,  et  il  fuyait  :  un 
détachement  de  la  cavalerie  de  Ronsin  le  poursuivit, 
l'atteignit,  le  tua.  Le  nombre  de  ceux  qui  imploraient 
le  dernier  coup  prolongea  cette  affreuse  exécution.  Les 
corps  furent  dépouillés»  couverts  de  chaux  et  jetés  dans 
de  larges  fosses.  En  les  comptant,  l'on  s'étonna  d'en  trou- 
ver deux  cent  dix,  au  Heu  de  deux  cent  neuf,  ou,  plutôt, 
de  deux  cent  huit,  car  un  des  prisonniers  s'était  échappé. 
On  se  souvint  alors  q4ie,  dans  la  cour  de  la  prison  de 
Roanne,  deux  malheureux  prétendant  n'être  que  des 
commissionnaires  venus  auprès  des  prisonniers  pour  Ffes 
servir,  on  avait  refusé  de  les  croire*...  Est-il  vrai  que 
Fouché  était  à  sa  fenêtre  pendant  l'exécution,  et  dirigeait 
de  ce  côté  une  lunette  à  longue  vue*? 

Il  y  eut,  jusqu'au  départ  de  CoUot-d'Herbois,  deux 
autres  fusillades  du  genre  de  celle  qui  vient  d'être  dé- 
crite :  Tune,  le  18  frimaire,  et  la  seconde  le  21,  ce  qui 
porte  à  trois  cent  vingt- neuf  le  nombre  total  des  per- 
sonnes qui  périrent  par  ce  nouveau  genre  de  supplice^ 
dans  l'espace  d'une  semaine \  Et  cela,  sans  préjudice 
delà  guillotine,  qui  abattit  huit  têtes  le  18  et  treize 
Iel9^ 

Mais  ce  qu'on  a  toujours  omis  systématiquement  dan^ 


*  Voy.  sur  cette  boucherie  du  15  frimaire  les  Mémoires  de  Delandine^ 
cilés  t.  XXX,  p.  432  de  VHist.  pari,  et  les  Mémoires  de  VabbéGuillofi 
de  Montléon,  t.  Il,  chap.  xviii,  p.  426  et  427. 

*  «  Ce  fait,  dit  Guilion  de  Montléon,  m*a  été  certifié  par  un  homme 
digne  de  foi,  M.  D...,  auquel  Tavait  raconté  M.  Mar...,  témoin  ocu- 
laire peu  suspect,  que  les  proconsuls  admettaient  à  leur  faire  sa  cour.  » 
Le  lecteur  comprend  pourquoi  nous  n'avons  employé  que  la  forme 
dubitative. 

'  Voy.  le  détail  des  exécutions  dans  une  lettre  à  la  Commune  â  Paris^ 
citée  t.  XXX,  p.  b98  et  599  de  VHist.  pari. 

*  Ibid.  ' 
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le  récit  de  cette  horrible  tragédie,  c'est  que  la  Commis^ 
sion  révolutionnaire  prononça  de  très-nombreux  acquit- 
tements. Le  chiffre  des  rebelles  qui,  dans  le  cours  dû 
siège,  avaient  été  désignés  par  Dubois-Crancé,  ou,  pour 
mieux  dire,  s'étaient  désignés  eux-mêmes  en  signant  le 
programme  d*une  guerre  à  mort,  ne  s'élevait  pas  à 
moins  de  vingt  mille.  Or  le  chiffre  de  ceux  qu'on  mit 
en  jugement  fut  de  trois  mille  cinq  cents  environ,  parmi 
lesquels  plus  de  dix-huit  cents  furent  acquittés  ^ 

Il  devait  y  avoir  sept  juges  :  deux  de  ceux  qu'on 
nomma  ayant  refusé,  le  Tribunal  resta  composé  de  cinq 
membres,  qui  furent  :  Parrein,  un  des  épauletiers  de 
Ronsin,  cruel  ennemi  des  prêtres,  habitué  des  salles 
d'armes,  caractère  irrésolu;  Corchand,  esprit  ombra- 
geux et  sévère,  ami  des  arts,  protecteur  des  artistes; 
Fernex,  ouvrier  lyonnais,  tout  entier  à  son  fanatisme 
révolutionnaire;  Lafaye,  homme  intelligent  et  doux,  à 
physionomie  ouverte;  et  enfin,  Brunière,  lequel,  malgré 
sa  taille  haute,  ses  épaisses  moustaches  rousses  et  son 
air  imposant,  était  plus  indulgent  encore  que  Lafaye, 
et  ne  condamnait  presque  jamais  à  mort^ 

Lesjuges  s'assemblaient  le  matin  de  neufheures  à  midi, 
le  soir  de  sept  heures  à  neuf,  dans  une  salle  de  THôtel 
de  ville,  très-décorée,  et  dont  le  plafond  représentait  des 
Jeux  folâtres,  des  Grâces,  des  Amours.  Au  delà  d'une 
longue  table,  qui  partageait  la  salle  et  supportait  huit 
0ambeaux,  on  apercevait  les  cinq  juges  :  Parrein,  pré- 
sident, au  centre;  à  sa  droite,  Lafaye  et  Brunière,  qui 
opinaient  pour  l'indulgence;  à  sa  gauche,  Fernex  et  Cor- 
chand, qui  opinaient  pour  la  rigueur.  Ils  siégeaient  tous 

'  Défense  de  i.  M.  Collot  dans  la  Bibliothèque  historique  de  la  Révo- 
lution, 4070-1-2.  (British  Muséum.) 

*  On  ne  saurait  dire  que  ces  portraits  sont  flattés  ou  adoucis.  Us 
ont  été  tracés  par  Delandine,  un  des  justiciables  de  la  Commissioti 
révolutionnaire.  V.  VBist.  pari.,  l.  30, p.  426. 
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en  uniforme,  en  épauleUes<  la  tête  couverte  d'un  cha- 
peau à  panaches  rouges.  Ils  portaient  des  sabres  suspen- 
dus à  un  large  baudrier  noir;  et,  sur  leur  poitrine,  un 
ruban  tricolore  en  sautoir  soutenait  une  potite  hache 
étincelanle.  Quand  ils  touchaient  la  hache,  cela  signifiait 
la  guillotine;  quand  ils  mettaient  la  main  à  leur  front, 
cela  voulait  dire  la  fusillade;  leur  bras,  étendu  sur  la 
table,  c'élait  la  liberté  :  signes  équivoques  qui,  mal  com- 
pris, pouvaient  donner  la  mort  et,  quelquefois,  la  don- 
nèrent. Il  y  avait  deux  caves  à  l'Hôtel  de  ville,  la  bonne 
et  la  mauvaise  :  c'était  dans  la  seconde  qu'étaient  con- 
duits, au  sortir  de  l'audience,  ceux  qui  devaient  mourir. 
On  frémit  en  pensant  à  quel  fil  fragile  tenait  la  vie  d'un 
accusé,  lorsque  entre  les  deux  juges  humains,  placés  à 
sa  droite,  et  les  deux  juges  implacables,  siégeant  à  sa 
gauche,  Parrein  hésitait!  Malheur  à  qui  cherchait  son 
salut  dans  l'hypocrisie  ou  le  mensonge  !  Un  accusé,  in- 
terrogé sur  ce  qu'il  pensait  de  Jésus,  ayant  répondu  qu'il 
le  soupçonnait  d'avoir  trompé  les  hommes  :  «  Jésus  trom- 
per les  hommes,  lui  cria-t-on  du  haut  du  Tribunal,  Jé- 
sus tromper  les  hommes!  Lui,  qui  prêcha  Tégalilé;  lui, 
le  premier  sans-culotte  de  la  Judée!  Cours  au  supplice, 
scélérat.  »  A  un  prêtre,  on  demanda  s'il  croyait  en  Dieu. 
«  Peu,  répondit-il.  —  Meurs,  infâme,  reprend  Parrein, 
et  va  le  reconnaître*.  » 

Tout  démontre  que  la  Commission den  cinq  eût  épargné 
beaucoup  de  victimes,  si  elle  ne  se  fût  trouvée  sous  la 
pression  de  la  Commission  révolutionnaire  y  aiguillonnée 
elle-même  par  Fouché  et  Collot-d'Herbois.  Mais  il  advint, 
chose  bien  remarquable!  que  la  férocité  des  deux  pro- 
consuls eut  pour  résultat  de  tuer  la  Révolution  dans  le 
cœur  de  ce  même  peuple,  au  nom  duquel  ils  préten- 

'  Voy.  le  passage  des  Mémoires  de  Delajidine,  cilé  dans  VHisl,  pari, 
I.  XXX,  p.  i26-429. 
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daicnl  agir.  Vainement  s'éludièrent-ils  à  le  gagner  en 
proscrivant  d'une  part  le  pain  de  fleur  de  farine,  d'autre 
part  le  pain  de  son,  et  en  ordonnant  aux  boulangers  de 
ne  plus  faire  qu'une  seule  et  bonne  espèce  de  pain,  le 
pain  ds  Véijalité;  vainement  dccidùrenl-ils  que  les  ci- 
toyens infirmes,  les  vieillards,  les  orphelins,  seraient 
logés,  nourris  et  vêtus,  aux  dépens  des  riches;  que  des 
instrumenls  de  travail  et  du  travail  seraient  fournis  aux 
ouvriers  valides,  sur  le  produit  de  la  taxe  révolulion- 
naire  :  ces  arrêtés  avaient  été  pris  avant  le  3  frimaire 
(23  novembre  i  795)  ';  et,  le  28  nivôse  (1 7  janvier  1 794), 
Achard  écrivait  à  Gravier,  avec  désespoir  :  a  Ici  le  peuple 
n'a  aucun  esprit  révolutionnaire.  Il  semble  mort  pour  la 
Révolution  ^  » 

Collot-d'Herbois,  rappelé  à  Paris  par  des  rumeurs  me- 
naçantes, quitta  Lyon  dans  les  derniers  jours  de  décem- 
bre; mais  Fouché  restail...  Pourquoi?  La  réponse  est 
dans  ces  mots  d'une  lettre  de  lui,  en  date  du  21  ventôse  : 
«  Il  existe  encore  quelques  complices  de  la  révolte  lyon- 
naise; nous  allons  les /ancer  soms  la  foudre^.  » 

Il  ne  savait  pas,  le  malheureux,  quel  adversaire  al- 
laient lui  donner  ses  violences.  Avant  son  départ  de  Paris, 
il  s'était  fait  présenter  à  Charlotte  Robespierre.  Aimable, 
quand  il  le  voulait,  sans  être  beau,  et  doué  d'un  esprit 
insinuant,  il  eut  le  désir  de  plaire  et  y  réussit.  Bientôt 
il  parla  de  mariage.  Robespierre  fut  consulté,  et,  trompé 
par  l'hypocrisie  de  Fouché,  ne  se  montra  nullement  con- 
traire à  cette  union*;  si  bien  qu'en  quittant  Lyon.  Fou- 


«  Voy.  le  Moniteur,  an  H  (1793),  n»  65. 

*  N**  xcvih  des  "pièces  justificatives  à  la  suite  du  Rapport  de  Courtois, 
dans  la  Bibliothèque  historique  de  la  Révolutioriy  p.  806-7-8.  (B)itish 
Museutn,) 

'  Ibid.,  n*  XXV. 

*  Mémoires  de  Charlotte  Hobespierre  sur  ses  deux  frères,  précédés 
d'une  Introduction  par  I^ponneraye,  chap.  v. 
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ché  se  voyait  déjà  le  beau-frère  de  Robespierre.  Mais 
qu'arriva-l-il?  Cédons  la  parole  à  Charlotte  : 

«  Je  fus  présente  à  Tentrevue  que  Fouché,  à  son  re- 
tour, eut  avec  Robespierre.  Mon  frère  lui  demanda 
compte  du  sang  qu'il  avait  fait  couler,  et  lui  reprocha  sa 
conduite  avec  une  telle  énergie  d'expression,  que  Fouché 
était  pâle  et  tremblant.  Il  balbutia  quelques  excuses,  se 
rejetant  sur  la  gravité  des  circonstances.  Robespierre  lui 
répondit  que  rien  ne  pouvait  justifier  les  cruautés  dont 
il  s'était  rendu  coupable.  Â  dater  de  ce  jour,  Fouché  fut 
l'ennemi  le  plus  irréconciliable  de  mon  frère  et  se  joi- 
gnit à  la  faction  qui  conspirait  sa  perte  \  »  Inutile  d'a- 
jouter que  le  projet  de  mariage  fiit  rompu  ce  jour-là 
même; 

Passer  de  Lyon  à  Nantes,  de  Collot-d'Herbois  et  Fou- 
ché à  Carrier,  c'est  enfoncer  dans  le  sang. 

Carrier,  procureur  à  Âurillac  avant  la  Révolution, 
avait  été  envoyé  à  Nantes  au  commencement  du  mois 
d'octobre.  Un  portrait  du  temps,  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  donne  tout  d'abord  de  lui  une  idée  effrayante. 
Le  buste  est  celui  d'un  homme  de  haute  taille;  la  face 
est  lisse,  allongée,  et  respire  Taudace;  la  longueur  du  nez 
dépasse  la  mesure  ordinaire;  la  bouche  a  je  ne  sais  quoi 
de  violent;  le  front,  très-découvert  et  fuyant,  présente  le 
caractère  que  les  physionomistes  assignent  à  l'exaltation; 
l'œil  est  égaré. 

Carrier  arrivait  au  plus  fort  de  l'émoi  causé  par  le 
passage  de  la  Loire*,  et  trouvait  Nantes  dans  une  situa- 
tion extraordinaire.  L'accaparement,  l'agiotage,  le  fana- 
tisme monarchique,  s'y  disputaient  l'agonie  d'une  popu- 
lation mourant  de  faim.  Â  la  foule  des  malheureux  qui, 

*  Mémoires  de  Charlotte  Robespierre ,  etc.,  chap.  v. 
'  L'arrivée  de  Carrier  à  Nantes  est  du  8  octobre  ;  le  passage  de  la 
Loire,  on  s'en  souvient,  eut  lieu  le  16. 
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réduits  à  une  demi-livre  de  mauvais  pain  par  jour*, 
se  pressaient  en  frémissant  autour  des  boulangeries,  les 
malveillants  disaient  :  «  C'est  aux  administrateurs  qu'il 
faut  aller  demander  du  pain*.  »  Les  royalistes  masqués 
du  dedans  entretenaient  avec  les  Vendéens  armés  du  de- 
hors une  correspondance  suivie.  On  parvint  à  faire  sortir 
de  la  ville,  pour  ces  derniers,  une  grande  quantité  de 
munitions  et  de  numéraire.  Les  craintes  étaient  si  vives, 
de  la  part  des  révolutionnaires,  que  la  municipalité  dut 
ordonner  la  fermeture  en  maçonnerie  de  tous  les  sou- 
piraux des  caves,  de  manière  à  empêcher  l'effet  des 
mèches  inflammables  qu'on  aurait  pu  y  jeter'.  Et  ces 
craintes  n'avaient  rien  de  chimérique  :  elles  étaient  ali- 
mentées par  l'insolence  que  déployaient,  jusque  dans  les 
prisons,  beaucoup  de  royalistes,  lesquels  ne  se  cachaient 
pas  pour  dire  qu'au  premier  jour  ils  dîneraient  avec 
Charette*.  Au  poste  Saint-Jacques,  on  arrêta  des  envois 
d'assignats  et  de  panaches  aux  rebelles  vendéens*. 

Or,  ces  rebelles,  leur  image  se  peignait  en  traits  épou- 
rantables  dans  l'esprit  des  républicains  de  Nantes.  On 
savait  par  quelles  horreurs  le  royalisme  armé  avait  si- 
gnalé son  passage;  on  se  rappelait  les  barbaries  de  Ma- 
checoul,  presque  surpassées  depuis;  on  croyait  les  voir 
encore,  ces  Vendéens,  que  la  guerre  civile  avait  enfié- 
vrés, versant  la  mort  goutte  à  goutte  aux  républicains, 
prisonniers;  enterrant  les  uns  pleins  de  vie,  entassant 
les  autres  par  centaines  dans  des  puits,  ou  les  clouant 

.    *  Babœuf.  La  vie  et  les  crimes  de  Carrier  t  p.  127.  Bihliotiièque  his- 
torique de  la  Révolution f  1049-50-1.  (British  Muséum.) 

*  Bachelier.  Mémoire  pour  les  acquittés  par  le  jugement  du  Tribunal 
révolutionnaire  le  6  frimaire,  an  III  de  la  République,  p.  7.  Ibid. 

*  Ibid.,  p.  8. 
^Ibid. 

*  Ibid.,  p.  11.  —  Les  écrivains  royalistes  n'ont  eu  garde  de  men- 
tionner ces  circonstances.  Pas  un  mol  de  tout  cela  dans  VHistoire  de 
la  Convention,  par  M.  de  Barante. 
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aux  portes  de  leurs  maisons,  ou  les  suspendant  par  les 
pieds  à  des  arbres,  et,  après  leur  avoir  enfoncé  dans  la 
bouche  des  cartouches,  y  mettant  le  feu!  Les  corps  de 
femmes  et  d'enfants  qu'on  rencontrait  fixés  aux  portes 
des  villages  abandonnés,  les  cadavres  sans  mains  ou  sans 
pieds  épars  le  long  des  haies,  les  lambeaux,  à  demi  brû- 
lés, de  républicains  qui  pendaient  aux  branches  des 
arbres  dans  les  bois,  racontaient  d'une  manière  trop 
saisissante  pour  qu*on  Fignorât  l'histoire  lugubre  des 
représailles  vendéennes'. 

Mais  à  cause  de  cela  même,  et  parce  que  les  âmes 
n'étaient  que  trop  disposées  à  suivre  Timpulsion  de  la 
fureur,  rien  de  plus  fatal  que  de  livrer  Nantes  à  la  dic- 
tature d'un  furieux.  Ce  fut  Carrier  en  effet  qui  embrasa 
tout  :  c<  Il  nous  montra,  s'écriait  plus  tard  Goullin  irrité, 
il  nous  montra  le  gouffre  où  nous  nous  jelâmes  aveuglé- 
ment à  sa  voix*.  » 

Ce  Goullin,  en  qui  Carrior  allait  avoir  un  coadjuteuf* 
terrible,  était  une  nature  nerveuse  à  l'excès  et  en  quel- 
que sorte  vibrante,  une  ébauche  de  scélérat  et  de  héros-. 
ConU'U,  avant  1789,  par  ses  talons  rouges,  ses  plumets, 
sa  longue  rapière,  il  passait  alors  pour  un  roué  :  la 
Révolution  lui  alluma  le  sang,  et  le  contact  de  Carrier 
fit  de  lui  un  énergumène.  Sa  conviction  était  aussi  pro- 
fonde que  sauvage  :  elle  lui  avait  dicté,  même  avant 
l'arrivée  de  Carrier,  la  lettre  que  voici,  qu'il  adressait, 
comme  secrétaire  de  la  Commission  nationale,  au  Comité 
de  surveillance  à  Nantes  :  «  Examinez,  el,  surtout,  agis- 
sez vite  et  roide.  Frappez  en  vrais  républicains.  Sinon, 

*  Mémoire  de  Bachelier,  p.  15.  —  Voy.  aussi  la  défense  de  Carrier, 
l.  XXXIV  de  VHistoire  parlementaire,  p.  âii  et  î215. 

M.  de  Barante,  cela  va  sans  dire,  a  été  ici  d'une  discrétion  exem* 
plaire.  Mais  les  partis  ont  beau  faire  :  il  ne  leur  est  donné  de  suppri- 
mer Thistoire  que  pour  un  temps. 

'  Voy.  Ëxtraitsdela  procédure  du  Comité  révolutionnaire  de  Nantes, 
t.  XXXVder/Z/sf./ïrtW.,  p.  i53. 
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je  vous  réprouve.  Le  cnrreau  populaire  vous  esl  dévolu  : 
sachez  en  user,  on  nous  sommes  f>..  Vous  manquez,  me 
dites-vous  hier,  de  bras  exécuteurs;  parlez,  demandez, 
et  vous  obtiendrez  tout  :  force  armée,  commissaires, 
courriers,  commis,  valets,  espions,  de Tor.  Pour  lesalul 
du  peuple,  rien  ne  vous  manquera  '.  » 

Carrier  était  capable  de  dissimulation,  et  de  trembler 
en  faisant  trembler  :  Goullin  ne  connaissait  ni  la  ruse 
ni  la  peur.  Quand  il  eut  à  rendre  compte  de  ses  actes 
devant  le  Tribunal  révolutionnaire,  à  deux  pa«  du  bour- 
reau, il  prit  généi»eusement  la  responsabilité  entière  des 
attentats  reprochés  à  ses  coaccusés,  affirmant  que  c'était 
lui  qui  avait  dirigé  les  travaux  du  Comité  révolution- 
naire, lui,  lui  Scîul,  qu'il  fallait  frapper\  Accusé  d'avoir 
dit  qu'on  ne  devait  admettre  dans  la  société  de  Sainte- 
Croix  que  des  patriotes  assez  courageux  pour  boire,  au 
besoin,  un  verre  de  sang  humain,  il  répondit  avec  une 
franchise  farouche  :  «  On  a  empoisonné  mes  paroles; 
mais,  au  reste,  je  me  fais  gloire  de  penser  comme  Marat, 
qui  aurait  voulu  pouvoir  s'abreuver  du  sang  de  tous  les 
ennemis  de  la  patrie ^  »  11  accabla  Carrier,  qui  se  ré- 
fugiait dans  le  mensonge.  Quant  a  lui,  il  ne  nia  rien,  et 
dit  fièrement  :  a  Si  Ton  me  juge  d'après  mes  actes, 
certes  je  suis  coupable,  et  j'attends  mon  sort  avec  rési- 
gnation; mais,  si  l'on  juge  mes  intentions,  je  le  déclare  : 
je  ne  redoute  ni  le  jugement  des  jurés,  ni  celui  du  peu- 
ple, ni  celui  de  la  postérité*.  »  Son  défenseur  avait  pris 
la  parole  et  rappelait  quelle  avait  été  jusque  dans  son 

*  Babœuf.  La  Vie  et  les  Crimes  de  Carrier,  p.  12^,  dans  la  Bibl.  hist. 
de  la  Rév.,  1049-50-1.  (British  Muséum.) 

*  Voy.  l'intéressante  notice  sur  Bachelier,  par  M.  Dugast-Matifeux, 
p.  H8.  Fontenay.  4849. 

5  Extraits  de  la  procédure  du  Comité  révolutionnaire  de  Nantes, 
t.  XXXV  de  VHist.  pari.;  p.  159. 

*  Voy.  le  procès  de  Carrier  dans  VHistoire  parlementaire,  t.  XXXI V, 
p.  192  et  195. 
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délire  la  hauteur  de  son  âme,  lorsque  tout  à  coup  des 
sanglots  retentissent.  Gallon,  un  des  accusés,  se  lève 
éperdu,  et,  fondant  en  larmes,  il  s'écrie  d'une  voix  qui 
fit  tressaillir  tous  les  assistants  :  «  C'est  mon  ami,  c'est 
un  honnête  homme;  c'est  moil  ami;  je  le  connais  depuis 
neuf  ans;  il  a  élevé  mes  enfants;  tuez- moi,  mais  sauvez- 
le*...  »  On  ne  put  se  résoudre  à  le  condamner*. 

Tel  était  le  créole  Goullin.  Dans  le  Comité  révolution- 
naire de  Nantes,  qu'il  domina  et  entraîna,  il  y  avait  des 
hommes  bassement  féroces,  un  Grandmaison,  un  Pinard; 
mais  il  y  en  avait  d'autres  qui  ne  firent  que  céder  au  cours 
orageux  des  événements. 

Bachelier,  président  du  Comité,  élait  un  père  de  fa- 
mille de  mœurs  pures,  d'un  caractère  naturellement 
doux,  dont  la  vie  privée  fut  jusqu'au  bout  irréprochable 
et  qui  se  montra  toujours  prêt  à  mettre  au  service  des 
pauvres,  des  opprimés,  ses  connaissances  d'homme  de 
loi  el  son  expérience  de  praticien'. 

Chaux  élait  l'intrépide  patriote,  compagnon  de  Phi- 
lippeaux  dans  le  voyage  héroïque  que  celui-ci  fit  de 
Tours  à  Nantes.  II  existe  de  la  bienfaisance  de  Chaux 
des  témoignages  irrécusables.  Un  des  certificats  qui,  lors 
de  son   procès,  furent  i)roduits  en  sa  faveur,  constate 


*  Procès  de  Carrier,  t.  XXXIV  de  ïlUst.  pari.,  p.  213. 

*  De  tous  les  meuibres  du  Comité  révolutionnaire  de  Nantes,  mis  en 
accusation  pour  les  noyades,  deux  seulement  furent  condamnés  en 
compagnie  de  Carrier  :  Grandmaison  et  Pinard.  Voy.  le  jugement. 
Jbid.,  p.  217-222. 

5  Voy.  Notice  sur  Bachelier  y  par  M.  Dugast-Matifettx,  La  mémoire 
de  Bachelier  y  est  vengée  avec  un  remarquable  mélange  de  modéra- 
tion et  de  force  des  attaques  dont  la  source  a  été  dans  le  Mémoire  où 
PhélippesTronjolly,  président  du  Tribunal  révolutionnaire  de  Nantes, 
dénonça  le  Comité  révolutionnaire. 

Phélippes  Tronjolly,  homme  à  tendances  équivoques,  avait  été  dési- 
gné comme  trattre  par  les  membres  du  Comité.  Son  Mémoire  fut  une 
vengeance.  C'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier. 
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qu'il  recueillit  chez  lui  et  prit  à  sa  charge  deux  enfants 
orphelins  dont  les  parents  avaient  péri  en  Vendée*. 

Proust,  cloulier,  jouissait  à  Nantes  de  Testime  géné- 
rale. On  le  savait  si  plein  d'humanité,  que  les  Nantais 
l'appelaient  le  bon  ange  du  Comité.  Quand  il  fut  pour- 
suivi après  le  9  thermidor,  il  eut  pour  défenseurs  une 
foule  de  détenus  qui  lui  devaient  leur  salut,  et  qui  oppo- 
sèrent à  l'acte  d'accusation  des  certificats  dont  un  porte 
plus  de  trois  cents  signatures.  On  raconta  de  lui  nombre 
de  traits  touchants,  et,  par  exemple,  qu'il  avait  logé  dans 
sa  maison  et  nourri  pendant  deux  ans  une  pauvre  veuve 
infirme,  presque  centenaire.  Sa  femme,  vraie  sœur  de 
charité,  employait,  pour  secourir  et  consoler  les  détenus 
dans  les  prisons,  toutes  sortes  de  fraudes  pieuses,  comme 
de  les  aller  voir  avec  des  paquels  de  lin  à  filer  sous  le 
bras,  afin  qu'on  crût  qu'elle  allait  leur  donner  de  Tou- 
vrage.  Elle  ne  cessait  de  réclamer  en  faveur  des  victimes. 
Un  jour,  transporté  de  colère,  Carrier  lui  cria  :  «  Je  ne 

vois  que  loi  venir  faire  des  réclamalions  pour  ces  b 

de  négociants.  Si  tu  reviens,  je  te  forai  metlre  dedans 
toi-même.  »  Et  il  la  poussa  d'un  mouvement  si  brutal, 
qu'elle  se  froissa  violemment  la  tète  contre  la  porte*. 

Un  des  premiers  actes  qui  signalèrent  la  politi(iue  de 
Carrier  à  Nantes  fut  la  formation  de  la  Compagnie  de 
Marat,  chargée  d'opérer  des  visites  domiciliaires  et  d'ar- 
rêter les  suspects'.  On  a  prêté  à  cette  Compagnie  des 
dilapidations  et  des  vols  qu'une  procédure  ultérieure 
prouva  être  autant  d'impostures  ;  mais  on  se  représente 
aisément  les  excès  d'arbitraire  auxquels  dut  s'emporter 
une  armée  de  fanatiques  qui  avaient  «  reçu  les  pouvoirs 

»  Mémoirede  Chaux,  dans  la  BibL  hist.  de  la  Rév.,  1049-50-51 .  {Bri- 
tish  Muséum.) 

*  Court  exposé  de  la  conduite  d'Yves  Proust,  par  Villenave  dans  la 
BibL  hist.  de  la  Rév.,  1049-50-51.  (British  Muséum.) 

'  L'arrêté  fut  pris  par  Carrier,  de  concert  avec  Francastel. 
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les  plus  étendus*,  »  qui  se  paraient  du  nom  de  Marat,  et 
à  qui  Carrier  disait  :  «  Marchez  ferme,  et  songez  que  vos 
(êtes  me  répondent  de  l'exécution  de  mes  ordres ^  » 

Bientôt  les  prisons  furent  encombrées;  non  pas  toute- 
fois en  vertu  des  décisions  du  Comité,  dont  la  règle  était 
que,  si,  sur  cinquante  membres  dont  il  se  composait, 
.une  réclamation  appuyée  par  trois  voix  s'élevait,  le  sus- 
pect n'était  point  porté  sur  la  liste^ 

Aussi  les  arrestations  n'atteignirent-elles  pas  plus  de 
six  cents  individus  domiciliés,  en  des  heures  d'extrême 
péril,  et  sur  une  population  de  près  de  cent  mille  âmes, 
dans  les  rangs  de  laquelle  les  Vendéens  avaient  de  nom- 
breuses sympathies  et  les  royalistes  de  nombreux  com- 
plices*. Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'à  chaque  instant  la  force 
armée  amenait  du  dehors  des  rebelles  faits  prisonniers, 
et  voilà  ce  qui  produisit  l'engorgement  des  prisons\ 

Lorsque  Carrier  ordonna  T incarcération  de  tous  les 
acheteurs  et  revendeurs  de  denrées  de  première  néces- 
sité, qui  avaient  transgressé  la  loi  du  maximum,  ce  qui 
pouvait  s'appliquer  à  dix  mille  citoyens,  le  Comité  ne  fit 
arrêter  que  les  plus  coupables  :  soixante  sur  dix  mille*. 

Ah  !  s'il  n'avait  jamais  Uéchi  !  Mais  Carrier  l'emporta 
enfin.  Là  frénésie  de  cet  homme  était-elle  de  la  démence? 
On  serait  tenté  de  le  croire.  Il  prononça  des  paroles  et  il 
eut  des  emportements  qui  ramènent  la  pensée  à  Cali- 
gula  ou  à  Commode.  11  parlait  de  jeter  à  la  mer  la  moitié 
de  la  ville  de  Lorient\  A  ses  yeux,  tous  les  riches  étaient 

*  Mémoire  de  Bachelier,  p.  0,  Bibl.  hisL  de  la  Rér.,  1049-50.51 .  (Bri- 
lish  Muséum.) 

*  ïbi/i.f  p.  11. 
Ubid.,  p.  12. 
^Ibid.y  p.  13. 

*  Mais  voilà  précisément  ce  que  les  écrivains  royalistes  avaient  in- 
térêt à  dissimuler  et  ce  qu'ils  n'ont  pas  manqué  de  faire. 

^  Jbid.,  p.  14. 

'  Procès  de  Carrier,  Hist.  parL,  t.  XXXIV,  p.  175. 
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• 

des  contre-révolutionnaires,  tous  les  marchands  des  ac- 
capareurs, et  il  s'engageait  à  faire  rouler  leurs  têtes  sous 
le  rasoir  national^.  On  le  vit,  un  jour  qu'il  pérorait  à  la 
Société  populaire,  s'interrompre  soudain  et  se  mettre  à 
couper  des  chandelles  avec  son  sabre'.  La  Commission 
militaire  s'opposant  à  des  extractions  par  lui  ordonnées, 
il  mande  le  président,  et,  transporté  de  rage,  il  lui  crie  : 

«  Tu  veux  juger,  vieux  J.  F :  eh  bien,  juge;  mais,  si 

l'entrepôt  n'est  pas  vide  dans  deux  heures,  je  vous  fais 
tous  guillotiner.  »  L'autre  en  mourut  de  saisissement\ 

Qu'il  ail  appelé  le  meurtre  au  secours  de  ses  débau- 
ches; quil  ait  fait  fusiller  sans  jugement  des  maris  qui 
gênaient  ses  amours;  qu'il  ait  autorisé  ou  ordonné  les 
mariages  républicains  y  supplice  qui  aurait  consisté  à  lier 
un  jeune  homme  nu  sur  une  jeune  fille  et  à  les  précipiter 
ainsi  dans  les  flots,  c'est  ce  qu'on  lit  dans  un  Rapport  de 
Romme,  mais  ce  qui  ne  fut  nullement  établi  au  procès.  Une 
fois  Carrier  mis  en  jugement,  toutes  les  haines,  toutes  les 
passions,  toutes  les  terreurs,  prirent  à  la  fois  la  parole 
pour  l'accabler;  et  on  le  calomnia,  comme  si  cela  eût  été 
nécessaire*!  Contre  lui,  ce  qui  est  certain  suffit,  et  au  delà! 

On  lit  dans  Tacite  :  a  ...  Alors  Anicetus  apprend  à 
Néron  que  l'on  pouvait  fabriquer  un  vaisseau  construit 
de  manière  qu'une  partie  du  bâtiment,  s'abîmant  sous 
l'eau,  engloutirait  sa  mère  à  Timproviste...  L'invention 
plut  à  Néron*.  »  Elle  plut  aussi  à  Carrier. 

*  Procès  de  Carrier.  Hist.  parL,  t.  XXXIV,  p.  205. 

*  Déposition  de  Monneron,  dans  le  procès  de  Carrier.  Ibid,f  p.  181. 
^  Mémoire  de  Bachelier,  p.  21. 

*  Romme  dit  dans  son  Rapport,  voy.  l7/ts^  parLy  t.  XXXIV,  p.  149, 
K(  qu'une  foule  de  lettres  parlent  de  ce  qu'on  appelait  à  Nantes  le 
mariage  républicain.  »  Mais  il  ne  dit  pas  par  qui  ces  lettres  étaient 
écrites,  si  ces  lettres  venaient  d'une  source  royaliste,  etc.,  etc.  Le  fait 
est  que,  dans  le  procès,  nous  ne  les  voyons  ni  reproduites  ni  appuyées 
par  aucun  témoignage. 

3  «  ...Ergo  Anicetus  navem  posse  componi  docet  cujus  pars,  ipso  in 
X.— É.  15 
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Cette  affreuse  idée  des  noyades  avait  été  émise,  à  Stras- 
bourg,  devant  Saint-Just,  qui  la  repoussa  avec  horreur» 
Mais  Carrier  n'était  pas  Saint'Just^  Lui,  n'hésita  pas» 
Seulement,  il  résolut  de  ne  se  compromettre  par  aucun 
ordre  écrit.  Fidèle  en  cela  aux  maximes  de  Hérault  de 
Séchelles,  avec  lequel  il  était  en  correspondance  et  qui 
lui  adressait  l'étrange  recommandation  que  voici  : 
«  Quand  un  représentant  est  en  mission,  et  qu'il  frappe, 
il  doit  frapper  de  grands  coups,  et  laisser  toute  la  res- 
ponsabilité aux  exécuteurs.  Il  ne  doit  jamais  se  compro- 
mettre par  des  mandats  écrits*.  »  L'avis  avait  d'autant 
plus  de  chance  d*être  bien  accueilli  par  Carrier,  que  la 
terreur  qu'il  répandait  autour  de  lui,  il  la  portait  en  lui.  . 
Cet  homme  qui  faisait  peur  avait  peur. 

Les  noyades  commencèrent  à  la  fin  de  brumaire.  Des 
prêtres  devaient  être  déportés.  On  les  conduit,  dans  un 
bateau  à  trappe  ou  à  coulisse,  jusqu'à  la  hauteur  dçPaim- 
bœuf.  Là,  on  les  dépouille,  on  leur  lie  les  mains  derrière 
le  dos,  la  trappe  s'ouvre,  ils  sont  engloutis.  Cela  fut  ap- 
pelé, dans  le  slyle  de  Carrier,  la  déportation  verticale  */ 

Le  proconsul  en  écrivit  à  la  Convention,  en  termes  qui 
pouvaient  lui  faire  croire  qu'il  s'agissait  d'un  événement 
naturel  *.  «  Pourquoi  faut-il  que  ceT événement  (un  avan- 

mari  per  artem  soluta,  effunderet  ignaram...  Placuit  solertia...  » 
Méhée  fils  donna  fort  à  propos  cette  épigraphe  à  un  pamphet  qu'il 
publia  sous  le  titre  de  Noyades,  et  signa  Félhésemi,  anagramme  de  son 
nom. 

*  C'est  précisément  ce  que  dit,  à  ce  sujet,  en  retournant  la  phrase, 
l'auteur  de  Saint-Just  et  la  Terreur  y  t.  Il,  p.  47. 

*  Fragment  d'une  lettre  de  Hérault  de  Séchelles,  lue  en  pleine  au- 
dience par  le  président,  dans  le  procès  de  Carrier,  et  qui  est  une  des 
plus  curieuses  révélations  de  ce  procès.  V.  VHist.  pari.,  t.  XXXIV. 
p.  189. 

'Les  Noyades,  par  Félhésemi,  Bibl.  hist,  de  la  Rév,,  1049-50-51. 
(British  Muséum,) 

*  C'est  ainsi  qu'il  expliqua  lui-même,  dans  son  procès,  le  sens  qu'il 
avait  prétendu  donnera  sa  lettre  :  «  D,  Avez-vouseu  connaissance  des 
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tage  remporté  par  les  républicains)  ait  été  accompagné 
d'un  autre  qui  n'est  plus  d'un  genre  nouveau  ?  Cinquante- 
huit  individus,  désignés  sous  le  nom  de  prêtres  réfrac  • 
taires,  sont  arrivés  d'Angers  à  Nantes.  Aussitôt  ils  ont  été 
enfermés  dans  un  bateau  sur  la  Loire.  La  nuit  dernière, 
ils  ont  tous  été  engloutis  dans  cette  rivière.  Quel  torrent 
révolutionnaire  que  la  Loire  *  /  » 

Le  7  fi'imaire  (27  novembre),  cent  trente-deux  Nantais 
furent  envoyés  au  Tribunal  révolutionnaire  de  Paris  parle 
Comité  de  Nantes.  Quatre-vingt-quatorze  seulement  com- 
parurent devant  le  Tribunal  qui  les  acquitta.  Leurs  com- 
pagnons étaient  morts  sur  la  roule,  de  chagrin,  de  mala- 
die et  de  fatigue*. 

Cependant,  le  13  frimaire  (3  décembre),  les  Vendéens, 
ou,  comme  on  disait  alors,  les  brigands  ayant  attaqué 
Angers,  Talarmc  fut  vive  à  Nantes.  Les  rebelles  pouvaient 
tout  aussi  bien  se  porter  sur  Nantes  que  sur  Angers  ;  et, 
le  14,  on  ignorait  dans  la  première  de  ces  deux  villes  ce 
qui  s'était  passé  dans  la  seconde.  Tout  ce  qu'on  savait, 
c'est  que  les  brigands  étaient  là.  L'encombrement  des 
prisons  y  avait  produit  une  épidémie,  qui  déjà  enva- 
hissait la  ville.  En  outre,  un  mouvement  insurrectionnel 
fut  tenté  parmi  les  prisonniers,  dont  plusieurs  avaient 
été  condamnés  précédemment  à  des  peines  afflictives*. 
Dans  cette  extrémité,  un  seul  remède  se  présente  à  l'es- 
prit de  Carrier  :  il  fait  assembler,  dans  la  nuit  du  14  au 
15  frimaire  (4-5  décembre),  les  Corps  administratifs  de 

noyades?  —  R.  Pas  d'autre  que  celle  des  prêtres  dont  j*ai  rendu 
compte  comme  d'un  événement  naturel.  »  V.  t.  XXXIV  de  Vllist. 
par/.,  p.  161. 

*  Mémoire  de  Bachelier,  p.  21. 

«Les  Noyades,  p.  4,  BibL  hist.  de  la  Rév.,  1049-50-51.  (British  Mu- 
séum.) 

*  Noyades,  fusillades,  ou  Réponse  au  Rapport  de  Carrier,  par  Phé- 
lippes  dit  Tronjolly,  p.  11.  Bibl.  hist.  de  la  Rév,,  1049-50-51.  (British 
Muséum.) 
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Nantes,  la  Société  populaire,  le  Comité,  et  les  appelle  à 

délibérer  sur  la  question  de  savoir  si  l'on  procéderait, 
oui  ou  non,  à  une  exécution  en  masse  des  prisonniers. 
C'était,  selon  lui,  tuer  d'un  coup  la  révolte  intérieure  et 
la  peste.  A  cette  motion  inattendue,  plusieurs  frissonnent. 
Bachelier  proteste  ^  Phélippes  Tronjolly,  président  du 
Tribunal  révolutionnaire  deNantes,  combat  l'horrible  pro- 
position, et  avec  tant  de  véhémence,  que  Goullin  le 
traite  de  contre-révolutionnaire*.  Le  résultat  de  la  déli- 
bération   fut  qu'une  liste   serait  dressée,  et,  le  lende- 
main, 15  frimaire  (5  décembre),  l'ordre  de  fusiller  cent 
trente-deuK  prisonniers  reçut  la  signature  de  trois  mem- 
bres du  Comité  :  Goullin,  Grandmaison  et  Mainguet'.  Ce 
jour-là  même  avait  lieu,  à  Lyon,  la  seconde  des  fusillades 
prescrites  par  Fouché  et   Collot-d'Herbois  !  Heureuse- 
ment, en  celte  occasion,  les  victimes  nantaises  désignées 
en  furent  quittes  pour  la  menace,  l'ordre  ayant  été  ré- 
voqué*. 

Mais  la  proie  qui  lui  échappait,  Carrier  ne  tarda  pas  à 
la  ressaisir. 

Parmi  ses  satellites  figurait  un  misérable,  nommé  Lam- 
bertye,  moitié  espion \  moitié  bravo.  Le  17  frimaire  (7 
décembre).  Carrier  remit  à  Lambertye  et  à  un  autre  de 
ses  complices  un  ordre  adressé  au  commandant  de  la 
force  armée,  et  conçu  en  ces  termes  :  «  Je  vous  requiers, 
au  nom  de  la  loi,  de  fournir  à  Fouquct  et  à  Lambertye  de 
la  force  armée  à  suffisance  pour  une  expédition  que  je 
leur  ai  confiée,  et  de  les  y  laisser  vaquer  de  jour  et  de 

*  Voy.  la  Notice  sur  Bachelier^  p.  2i. 

*  Déposition  de  Phélippes  dit  Tronjolly  dans  le  procès  de  Carrier, 
t.  XXXIV  de  VHisL  part.,  p.  174. 

^  Acte  d'accusation  dressé  contre  quatorze  membres  du  Comité  révo- 
lutionnaire de  Nantes. 

*  Mémoire  de  Bachelier,  p.  17. 

*^  Carrier  hii-mème,  au  procès,  déclara  qu'il  Tômployait  comme  es- 
pion auprès  des  Vendéens.  Hist.  pari ,  t.  XXXI V,  p.  163. 


LES   PROCONSULS.  197 

fluil*.  »  Quelle  expédition?...  Carrier  se  rend  au  Comilé 
révolutionnaire,  où  viennent  le  rejoindre,  avertis  par  lui, 
Colas,  lieutenant  de  port,  et  Affilé,  charpentier  de  na- 
vire. Avec  eux,  il  passe  dans  une  chambre  séparée  du 
bureau  du  Comité,  y  reste  quelque  temps  comme  en 
consultation,  mande  Goullin,  lui  donne  des  instructions 
secrètes,  rentre  au  bureau,  et,  sans  s'expliquer,  invite 
GouUin  à  rédiger  les  réquisitoires,  qui  sont  signés  et 
délivrés,  séance  tenante*. 

Un  grand  nombre  de  détenus  occupaient  une  maison 
d'arrêt  dite  du  Bouffay  :  dans  la  nuit  du  24  au  25  fri- 
maire (14-15  décembre),  des  soldats  de  la  Compagnie  de 
Marat  s'y  présentent,  portant  des  paquets  de  cordes,  et 
demandant  qu'on  leur  livre  cent  cinquante-cinq  détenus. 
Sur  le  refus  du  gardien,  deux  soldats  parlent  et,  bientôt 
après,  reparaissent  avec  un  ordre  signé...  de  Carrier? 
Non,  il  n'avait  pas  voulu  qu'on  pût  s'armer  contre  lui 
d'une  preuve  écrite*  :  le  papier  fatal  ne  s'élevait  en  té- 
moignage que  contre  Goullin  et  Lévéque,  un  de  ses  col- 
lègues. Les  prisonniers  sont  amenés  et  on  les  attache 
deux  à  deux,  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Grand- 
maison  et  Goullin  arrivent,  très-animés  Tun  et  l'autre. 
La  liste  de  cent  cinquante-cinq  ne  pouvait  être  com- 
plétée, quelques-uns  de  ceux  qui  la  composaient  ayant 
été  mis  en  liberté  ou  étant  morts,  w  Je  t'en  ai  envoyé 
quinze  ce  soir,  dit  Goullin  au  concierge,  qu'en  as-tu 
fait?  —  Ils  sont  dans  les  chambres  d'en  haut.  —  Eh 

*  Déposition  de  Vauxjoix,  accusateur  public  de  la  Commission  raili-  - 
taire  de  Nantes.  Hist.  parlem.,  t.  XXXIV,  p.  154. 

*  Mémoire  de  Bachelier,  p.  19. 

—  Les  membres  du  Comité  agirent-ils  en  connaissance  de  cause? 
Bachelier,  p.  20  de  son  Mémoire,  cherche  à  faire  croire  que  non,  mais 
le  contraire  résulte  de  Taveu  formel  fait  au  procès,  par  Bolognié,  un 
des' accusés.  Voy.  sa  déposition,  t.  XXXV  de  VHist.  pari,,  p.  162. 

'Dépositions  de  (ipuUin  et  de  Grandmaison.  Ibid.,  t.  XXXIV. 
p.  161  et  163. 
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bien,  fais-les  descendre.  »  La  liste  fui  plus  que  com* 
plétécy  elle  fut  portée  à  cent  cinquante-neuf.  Goullin 
semblait  livré  à  un  noir  vertige  :  «  Allons,  dit-il,  dé- 
pêchons-nous, la  marée  baisse \..  » 

Carrier  avait  fait  répandre  le  bruit  qu'il  s'agissait 
d'un  transférement  à  Belle-Isle.  Les  prisonniers  furent 
conduits  à  une  gabare,  où  se  trouvait  Affilé.  On  les  fait 
entrer  dans  la  gabare;  des  soldats  de  la  Compagnie  de 
Maral  y  montent.  Goullin  était  resté  sur  le  quai.  On  ferme 
l'entrée  avec  des  planches  qu'on  cloue,  ainsi  que  les  pan- 
neaux ou  sabords;  et  la  gabare  est  démarrée.  On  disait 
tout  bas  :  A  Vile  Chaviré.  Mais  voilà  que  des  cris  lamen- 
tables retentissent:  Sauvez-nous  I  sauvez-nous  !  11  en  est 
temps  encore...  et  quelques-uns  de  ces  malheureux, 
ayant  rompu  leurs  liens,  passaient  leurs  bras  entre  les 
planches.  Or,  Grandmaison,  —  la  plume  hésite  à  re- 
tracer tant  d^horreurs,  —  Grandmaison  était  là,  complè- 
tement ivre,  et  abattant,  à  coups  de  sabre,  l'infâme!  les 
mains  tremblantes  qui  se  tendaient  vers  lui  !  Il  y  eut  un 
moment  où  des  soldats  qu'on  n'avait  prévenus  de  rien 
et  qui  étaient  restés  à  bord,  se  crurent  perdus  :  des 
charpentiers,  pldcés  dans  des  batelets,  frappaient  la  ga- 
bare à  grands  coups  de  hache,  et  elle  enfonçait*... 

Sur  la  date  exacte  de  chacune  des  noyades  et  sur  leur 
nombre,  impossible  d'accorder  les  documents*.  Ce  qui 
est  cerlain,  c'est  qu'il  y  en  eut  plusieurs,  où  figura, 
comme  bourreau,  à  côté  de  Lambertye,  un  nommé  Ro- 

'  Déposition  de  Bernard  Laçai  lie,  gardien  de  la  maison  d*arrèt  du 
Bouffay.  Voy.  Extraits  de  la  procédure  du  Comité  révolutionnaire  de 
Nantes.  Hht.  parlent,,  t.  XXXV,  p.  152  et  153. 

'  Voy.  dans  les  Extraits  de  la  procédure  du  Comité  révolutionnaire 
de  Nantes  la  déposition  de  Tabouret,  voilier  à  Nantes,  celle  d'Affilé, 
charpentier  marinier  et  la  déclaration  de  Grandmaison  comme  quoi  il 
était  ivre.  Ibid.,  p.  161, 163  et  165. 

^  C'est  une  remarque  que  Babœuf  fait  avec  raison  dans  son  tableau 
de  la  Vie  et  des  Ciimes  de  Carrier.  Voy.  p.  132. 
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bin,  à  peine  âgé  de  vingt  et  un  ans.  G* est  ce  Robin  qui, 
traduit  plus  tard  devant  le  Tribunal  révolutionnaire,  di- 
sait :  c<  Je  conviendrai  des  noyades  qui  m'ont  été  com- 
mandées par  Carrier,  avec  la  même  franchise  que  je  les 
<ti  exécutées^ .  »  0  souvenir  qui  consterne  !  Il  figura  aussi 
dansées  expéditions  abominables,  O'Sullivan^  ce  Nantais 
de  race  irlandaise,  le  compagnon  de  Meuris^  un  des  héros 
de  Nort,  un  des  sauveurs  de  Nantes^  cet  intrépide  et  beau 
jeune  homme,  dont  un  écrivain  de  nos  jours  a  pu  dire 
ce  qu'il  était  aimé  des  hommes,  adoré  des  femmes,  et 
très-doux,  avec  une  tête  prodigieusement  exaltée  \  »I1 
avait  empêché  qu'on  fusillât  les  cent  trente-deux  Nan- 
tais :  par  quelle  fatalité  faut-il  qu'on  le  rencontre  au 
nombre  des  convives,  dans  un  dîner  que  décrit  en  ces 
termes  un  témoin  oculaire  :  a  Laloi  m'engagea  a  dîner 
avec  lui,  et  me  conduisit  dans  une  galiote  hollandaise. 
Je  descends  dans  le  fond  de  cale;  je  vois  une  table  de 
quinze  à  vingt  couverts;  je  demande  ce  que  c'est  que  ce 
dîner,  quelle  est  la  galiote  où  je  me  trouve?  Cest  la 
grande  tasse  des  prêtres  y  me  répond  Laloi;  et,  comme 
Lambertye  a  fait  Texpédition ,  Carrier,  pour  l'en  ré- 
compenser, lui  a  donné  cette  galiote.  On  se  met  à 
table,  Lambertye  était  à  la  droite  de  Carrier,  Laloi  à  sa 
gauche.  Foucauld,  Robin  et  O'Sullivan  étaient  au  nom- 
bre des  convives.  Le  dîner  fut  fort  gai,  Lambertye  fit  le 
récit  de  ses  belles  expéditions;  il  raconta  qu'il  faisait 
«ortîr  ses  victimes  deux  à  deux,  les  fouillait,  les  atta- 
chait, les  faisait  descendre  dans  la  gabare,  les  pré- 
cipitait ensuite  dans  l'eau.  »  Et  les  assistants  d'ap- 
plaudir*. 

'  Procès  de  Carrier,  t.  XXXIV  de  VHist,  parL,  p.  203. 

^  Déposition  d'Affilé,  Extraits  de  la  procédure  du  Comité  révolu^ 
tionnaire  de  Nantes,  t.  XXXV  de  VHist,  pari.,  p.  164. 

^  M.  Michelet.  Voy.,  dans  son  Histoire  de  la  HévoltUion,  le  livre  XI, 
chap.  VI,  t.  VI,  p.  115. 

*  Déposition  de  Jean  Sandroz,  chef  de  division  des  transports  et  con^ 
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Cependant  la  ville  éLait  aux  abois.  Le  typhus,  sorti 
des  prisons,  l'avait  envahie.  Une  contagion  morale  plus 
affreuse  encore  s'élant  répandue,  la  Loire  offrait  conti- 
nuellement le  spectacle  de  cadavres  noyés,  descendant 
de  Sauraur,  d'Angers,  de  Ghâleau-Gonlhier*.  Douze  cents 
pères  de  famille  élnient  morts  empestés,  à  la  descente 
des  gardes.  La  Commission  mililaire%  établie  à  Fenlre- 
pôt,  faillit  y  périr  tout  entière.  D'un  autre  côté,  les 
troupes  de  la  République,  victorieuses,  refoulaient  vers 
Nantes  les  Vendéens,  vaincus.  H  y  entrait  chaque  jour 
des  bandes  de  rebelles  aux  vêtements  déchirés,,  à  la  fi- 
gure bave,  à  Taspecl  cadavéreux,  qui  disaient  :  «  Nous 
venons  nous  rendre.  »  Mais  le  peuple,  les  sachant  tra- 
qués, ne  croyait  pas  à  leur  repentir.  11  ne  voyait  dans 
leur  démarche  que  l'hypocrisie  du  désespoir;  et  leur 
présence  ne  servait  qu'à  faire  repasser  devant  ses  yeux 
toutes  ces  funestes  images  des  républicains  cloués  aux 
portes,  écorchés  vifs,  brûlés  à  petit  feu...  Enfiévré  d'ail- 
leurs et  tremblant  pour  lui  même,  il  les  accusait  d'ap- 
porter la  peste.  Que  ne  prenait-on  le  parti  de  les  fusiller*? 
Goullin  fut  d'avis  qu'il  fallait,  au  contraire,  les  traiter 
humainement;  que  c'était  le  moyen  d'engager  les  re- 
belles à  se  rendre*.  Mais  Carrier  ne  l'entendait  pas  ainsi. 
A  un  général  qui  lui  disait  :  c<  Nous  savons  battre  l'en- 
nemi, non  l'assassiner,  »  il  répondit  :  «  Voulez-vous  que 
je  me  fasse  guillotiner?  Il  n'est  pas  en  ma  puissance  de 
faire  grâce  à  ces  gens-là.  »  Et  deux  listes,  qu'il  signa,  fu- 
rent dressées,  l'une  du  27  frimaire  (17  décembre),  con- 
vois militaires.  Carrier  voulut  nier;  mais  O'Suliivan.  qui  était  pré- 
sent, certifia^la  vérité  des  faits  articulés  par  Sandroz.  Voy.  le  t.  XXXIV 
de  17/ï.s/.  parl.y  p.  168.  procès  de  Carrier. 

*  Mémoire  de  Bachelier,  p.  21 . 
^  Ibid. 

'*  Voyez  dans  le  procès  de  Carrier,  t.  XXXIV  deVHist.  parL^ip,  210^ 
la  déposition  de  (Irosnier,  inspecteur  des  relais  militaires  à  Nantes. 

*  Ceci  est  avoué  par  Carrier  lui-même.  Ibid,^  p.  165. 
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tenant  Tordre  de  fusiller  sans  jugement  vingt-quatre  bri- 
gands, l'autre  du  surlendemain,  contenant  l'ordre  d'en 
fusiller  trente  ^  Phélippes-Tronjolly  ne  se  sentit  pas  le 
courage  de  désobéir  :  l'exécution  eut  lieu.  Parmi  les 
victimes  se  trouvaient  deux  enfants  et  sept  femmes,  qu'on 
guillotina.  Six  de  ces  malheureuses,  madame  et  mes- 
demoiselles de  la  Métayrie,  portaient  un  titre  fatal  :  elles 
étaient  cousines  germaines  deCharette*. 

Hâtons-nous  de  clore  ce  poignant  récit.  Nous  retrou- 
verons Carrier,  dans  ses  rapports  avec  les  généraux  ré- 
publicains; nous  le  retrouverons  lorsque,  sur  les  dénon- 
ciations de  Julien,  Robespierre,  indigné,  provoqua  son 
rappel.  Quel  plus  mortel  ennemi  en  effet  pouvait  avoir 
la  République  que  celui  qui  la  montrait  égalant  la  fé- 
rocité vendéenne!  Ah!  il  eut  beau  demander  à  la  nuit 
de  couvrir  ce  qu'il  appelait  des  expéditions  secrètes  :  ne 
fallut-il  pas  afficher  dans  Nantes  une  ordonnance  qui  dé- 
fendait de  boire  Veau  de  la  Loire  que  les  cadavres  avaient 
infectée^?  Et  puis,  les  flots  gardèrent  mal  le  secret  qui 
leur  était  confié;  et  ces  victimes  que  la  Loire  courait 
porter  à  la  mer,  une  épouvantable  marée,  grossie  par 
un  vent  d'ouest,  se  hâla,  dit-on,  de  les  lui  renvoyer*. 

«  Où  sont-ils,  où  sont-ils,  sombres  dans  les  nuits  noires? 
0  flots  !  que  vous  savez  de  lugubres  histoires  I 

*  Ces  deux  pièces,  que  la  Convention  avait  envoyé  chercher  à 
Nantes  par  un  courrier  extraordinaire,  furent  produites  au  procès  et 
présentées  à  Carrier,  qui  reconnut  sa  signature,  et,  pour  toute  excuse, 
allégua  qu'elle  lui  avait  été  surprise.  Hist.  pari.,  t.  XXXI,  p.  194. 

*  Voy.  Noyades  et  FtisilladeSy  par  Phélippes  Tronjolly,  p.  22;  Sa  dé- 
position, ilist  par/.,  t.  XXXI V,  p.  194  et  celle  de  la  femme  Laillet,  ibid., 
t.  XXXV,  p.  160. 

Le  fait  que  les  dames  de  la  Métayrie  étaient  cousines  germaines  de 
Charelte  n'est  dans  aucune  des  dépositions  susmentionnées  :  c'est 
une  note  de  M.  Michelet  qui  nous  le  fournit. 

'  Les  Noyades  par  Félhémesi,  p.  6.  Bibl,  hist,  de  la  Rév  ,  1049-50-51. 
(British  Muséum.) 

*  Ibid, 
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Flots  profonds,  redoutés  des  mères  à  genoux  ! 

Vous  vous  les  racontez  en  montant  les  marées, 

Et  c*est  ce  qui  vous  fait  ces  voix  désespérées 

Que  vous  avez  le  soir  quand  vous  venez  vers  nous*.  » 

Mais  ne  l'oublions  pas,  ne  l'oublions  pas  :  les  répu- 
blicains,  à  leur  tour,  eurent  des  fleuves  pour  tombeaux, 
quand  les  royalistes  triomphèrent.  Pendant  la  réaction 
qui  suivit  le  9  thermidor,  on  ne  pouvait  traverser  le 
Rhône  sans  entendre  la  chute  de  quelque  Matheoon  qui 
tombait  dans  les  flots'!  Il  n'y  eut  qu'une  différence  :  la 
Révolution  se  chargea  elle-même  de  châtier  ceux  qui  se 
souillèrent  à  son  service;  et  les  Schneider,  les  Tâllien^ 
les  Fréron,  les  Collot-d'Herbois,  les  Fouché,  les  Carrier, 
n'eurent  pas  déjuge  plus  inexorable  que  Robespierre; 
tandis  que  le  royalisme,  au  contraire,  dressa  des  cou- 
ronnes pour  les  auteurs  des  crimes  dont  il  profita.  Â 
Lyon,  après  regorgement  en  masse  des  prisonniers  ré- 
publicains dans  la  soirée  du  16  floréal  (15  mai)  1795, 
une  quinzaine  de  jeunes  gens,  héros  sinistres  du  mas- 
sacre, avaient  été  traduits  pour  la  forme  devant  le  Tribu- 
nal de  Roanne.  Ils  furent  acquittés,  cela  va  sans  dire; 
et,  le  jour  où  ils  entrèrent  à  Lyon,  des  femmes,  accou- 
rues au-devant  d'eux,  jetèrent  des  fleurs  sur  leur  passage. 
Le  soir,  au  spectacle,  on  les  couronna'! 

*  Victor  Hugo,  les  Rayons  et  les  Ombres.  -—  Oceano  Noœ. 

^  Charles  Nodier,  Souvenirs  de  la  Révolutiont  t.  I,  p.  124. 

*  Voy.  le  t.  XXXVI  de  VHist.  pari.,  p.  415. 
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Développement  de  la  Terreur.  —  Parti  de  la  Terreur.  —  Les  Robes- 
pierristes.  —  Les  Dantonistes.  —  Ces  deux  derniers  partis  unis, 
d'abord»  contre  le  premier.  —  Système  de  la  Justice,  —  Système  de 
la  Clémence,  —  Danton  à  la  barre  des  Jacobins.  —  Robespierre 
prend  sa  défense.  —  Camille  Desmoulins  publie  le  premier  numéro 
du  Vieux  Cordelier. —  Dans  le  deuxième,  il  attaque  les  Hébertistes. 
—  Ces  deux  premiers  numéros  montrés  à  Robespierre  avant  la 
publication.  —  Épuration  de  Clootz;  son  interrogatoire;  accusations 
injustes  et  absurdes  dirigées  par  Robespierre  contre  lui.  — Camille 
devant  les  Jacobins.  —  Robespierre  le  protège.  —  Troisième  nu- 
méro du  Vieux  Cordelier,  —  Portée  funeste  des  éloquentes  hyper- 
boles de  Camille  Desmoulins.  —  Opposition  au  Comité  de  salut 
public  dans  TAssemblée.  —  Renouvellement  des  pouvoirs  du  Co- 
mité. —  Propositions  importantes  de  Robespierre  repoussées.  — 
Décret  de  la  Convention  ordonnant  l'arrestation  de  Ronsin  et  de 
Vincent;  véritable  signification  de  ce  décret.  —  Robespierre  fait 
décréter  un  Comité  de  justice,  chargé  de  rechercher  les  personnes 
injustement  arrêtées.  —  La  politique  de  la  modération  compromise 
par  Philippeaux  et  Camille  Desmoulins.  —  Attaques  injustes  et  as- 
sertions erronées  de  Philippeaux.  —  Protestations  éloquentes  et 
inconsidérées  de  Camille  Desmoulins;  il  demande  l'institution 
d'un  Comité  de  clémence;  comme  quoi  le  quatrième  numéro  du 
Vieux  Cordelier  semblait  tendre  à  désarmer  la  Révolution.  —  Im- 
mense parti  que  les  Hébertistes  tirent  de  cette  imprudence  de 
Camille.  —  Son  invocation  à  Robespierre,  autre  faute.  —  Bravade 
des  Cordeliers.  —  Retour  de  Collot-d'Herbois  à  Paris;  «  le  géant  a 
paru;  »  joie  des  Hébertistes;  fêle  funéraire  de  Chalier.  —  Collot- 


204  HISTOIRE    DE    LA    UÉVOLUTION    (1793). 

dUlerbois  souffle  ses  fureurs  aux  Jacobins.  —  Il  attaque  Camille. 

—  Dénonciation  barbare  de  Nicolas.  —  Collot-dHerbois  annonce 
aux  Jacobins  le  suiciile  de  Gaillard;  serment  terrible.  —  Sortie  vio- 
lente de  Levasseur  contre  Philippeaux.  —  Philippeaux,  abandonné 
par  Danton,  est  défendu  par  Robespierre.  —  Le  parti  des  fléber- 
tistes  triomphant.  —  Situation  difOcile  faite  à  Robespierre  par 
Camille  Desmoulins. — Il  trace  la  route  de  la  Révolution  entre  le 
système  qui  tend  à  la  désarmer  et  celui  qui  tend  à  la  rendre  odieuse. 

—  La  majorité  des  Comités  contre  lui.  —  Billaut-Varenne  fait  annu- 
ler le  Comité  de  justice. 

Nous  avons  déjà  décrit  le  mécanisme  du  gouverne- 
ment révolutionnaire  ^  Le  décret  qui  le  constitua  d'une 
manière  définitive  fut  rendu  le  4  décembre  (14  fri- 
maire), sur  un  Rapport  présenté  le  18  novembre  {28bru- 
maire)  par  Billaud-Varenne,  Rapport  écrit  dans  un  style 
âpre  et  sec,  mais  attestant  une  rare  vigueur  d'esprit  et 
un  génie  organisateur.  Dicté  par  les  exigences  du  mo- 
ment, ce  grand  travail  fondait,  à  côté  d'institutions  pas- 
sagères, des  choses  durables.  La  belle  création  dn  Bul- 
letin des  Lois  date  de  là  '. 

Le  règne  de  la  Terreur  se  développait:  rien  qui  ne 
l'annonçât.  Le  5  frimaire  (25  novembre),  la  Convention 
décréta  que  l'ombre  de  Mirabeau  serait  chassée  comme 
indigne  du  Panthéon,  où,  pour  la  remplacer,  celle  de  Ma- 
rat  ferait  son  entrée.  On  a  vu  avec  quelle  rapidité  sinistre 
Bailly,  Barnave,  Duport-du-Tertrc,  Rabaud-Sainl-Étienne, 
Girey-Dupré,  s'étaient  succédé  sur  l'échafaud.  Les  pri- 
sons de  Paris  s'ouvraient  chaque  jour  à  des  conspirateurs 
nouveaux  ou  à  de  nouvelles  victimes.  La  loi  de  Merlin  de 
Douai  sur  les  suspects  était  un  glaive  dont  chacun  aper- 
cevait la  pointe  à  quelques  lignes  de  son  cœur.  Encore, 
si  le  parti  des  Terroristes  n'avait  eu  à  son  avant-gai*de 
que  des  hommes  de  la  trempe  d'Hébert  !  Mais   Ronsin 

*  Voyez  le  volume  précédent,  p.  242. 

*  Le  décret  se  trouve  reproduit  in  extenso  dans  le  tome  XXX  de 
VHist,  parlent,,  p.  254-266. 
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joignait  à  une  àme  féroce  beaucoup  d'intrépidité  et  d'au- 
dace; Vincent  était  redoutable  comme  Test  un  fou  fu- 
•  rieux  ;  CoUot-d'Herbois  et  Fouché  apportaient  dans  l'ac- 
complissement de  leur  mission  sanglante,  l'un  toute  la 
puissance  du  fanatisme,  Tantre  celle  d'un  esprit  froid  et 
profond  ;  le  terrorisme  de  Billaud-Varenne  s'appuyait  sur 
une  conviction  d'airain;  et,  pour  comble,  le  pouvoir  de 
ces  hommes  avait  ses  racines  partout  :  dans  l'état-major 
de  l'armée  révolutionnaire,  dans  les  bureaux  de  la  guerre, 
à  la  Commune,  dans  le  Comité  de  salut  public,  au  pre- 
mier rang  des  proconsulats. 

Pour  faire  contre-poids  à  un  tel  parti,  dont  la  publi- 
que ivresse  augmentait  la  force,  ce  n'était,  cerles,  pas 
trop  de  Robespierre  appuyé  sur  Saint-Just  et  Couthon. 

Ils  n'entendaient  pas,  toutefois,  que  la  Révolution 
poussât  la  haine  des  excès  jusqu'à  une  mollesse  qui  l'eût 
laissée  désarmée  en  présence  de  tant  d'ennemis  acharnés 
<T  sa  ruine.  Ils  la  voulaient  calme,  juste,  indulgente  même 
à  l'égard  de  ceux  qui  n'étaient  qu  égarés;  mais,  aussi 
longtemps  que  la  bataille  durerait,  et  a  Tégard  des  chefs 
de  faction,  ils  la  voulaient  vigilante  ejt  ferme. 

Là  fut  la  ligne  de  démarcation  entre  eux  et  les  Danto- 
nisles. 

Ceux-ci,  dans  un  accès  de  généreuse  révolte  où  se 
mêla  un  sentiment  de  lassitude,  passèrent  subitement 
<rune  extrémité  à  l'autre,  entraînés  qu'ils  furent  :  Dan- 
Ion  par  sa  nature  facile,  le  peu  de  fixité  de  ses  principes 
et  son  penchant  à  être  magnanime  ;  Philippeaux  par  les 
emportements  d'une  âme  honnête  et  sincère,  devenue  la 
proie  d'une  haine  aveugle,  et  Camille  Desmoulins  par  la 
bonté  de  son  cœur,  unie  à  une  légèreté  d'enfant. 

Un  mot  résumait  alors  FHébertisme  :  c'était  Terreur. 
Les  Robespierristes  lui  opposèrent  le  mot  Justice,  et  les 
Dantonistes  le  mot  Clémence.  Toute  la  lutte  que  nous 
allons  décrire  est  dans  ces  quelques  lignes. 
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La  Clémence!  quelle  déesse  plus  digne  du  culle  des 
mortels  pouvait-on  invoquer!  Âh!  c'eût  été,  sans  nul 
doute,  la  grande  et  vraie  politique  que  celle  de  la  géné- 
rosité..., si  Ton  s'était  trouvé  alors  au  lendemain  d'une 
victoire  définitive  ;  si  l'Europe  n'avait  pas  été  là,  toujours 
là,  cherchant  à  étouffer  la  France  dans  une  dernière 
étreinte;  si   la  Révolution  avait  pu  attendre  quelque 
quartier  de  ceux  qui,  en  ce  moment  même,  combattaient 
leur  pays,  à  Toulon,  dans  les  rangs  des  Anglais^,  ou  qui, 
sous  Charette,  continuaient  d'ensanglanter  la  Vendée. 
Mais  fallait-il  fléchir,    quand   l'ennemi   redoublait  ses 
coups?    fermer  les  yeux  sur  les  complots  intérieurs, 
quand  tout  le  sol  de  la  France  était  miné?  Après  le 
9  thermidor  on  se  hâta  de  dire  que  l'ère  de  la  Clémence 
commençait  ;  ce  qui  commença,  ce  fut  l'ère  de  la  Terreur 
blanche  ! 

Voilà  ce  que  Robespierre  comprenait. 

La  protection  généreuse  accordée  par  lui  aux  soixante- 
treize  signataires  de  la  protestation  girondine  ;  ses  efforts 
pour  arracher  Nantes  aux  fureurs  de  Carrier;  sa  guerre 
à  Tallien  et  à  Fréron,  à  cause  de  l'oppression  qu'ils  fai- 
saient peser  sur  le  Midi  ;  Strasbourg  délivré  par  Saint- 
Just  de  la  tyrannie  sanguinaire  de  Schneider;  la  politique 
modérée  de  Couthon  à  Lyon,  si  différente  de  celle  de 
Collot-d'Herbois  et  de  Fouché;  enfin,  le  caractère  d'hu- 
manité et  de  douceur  qui  marqua  la  mission  de  Robes- 
pierre jeune  à  Besançon  et  à  Vesoul,  tout  cela  dit  assez 
que  le  parti  robespierriste  tendait  à  mettre  fin  au  ré- 
gime de  la  Terreur.  On  avait  entendu  Robespierre  s'é- 
crier, dans  le  laisser-aller  des  épanchements  intimes  : 
Quoil  toujours  du  sang^l  Exclamation  qui  répond  au 

*  On  a  déjà  vu  que  Tarmée  républicaine  n'entra  dans  Toulon  que 
le  9  frimaire  (19  décembre). 

^  Ceci  nous  a  été  raconté  et  affirmé  par  un  témoin  auriculaire, 
M.  Souberbielle.  Nous  l'avons  déjà  dit. 
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sentiment  exprimé  dans  la  correspondance  privée  entre 
son  frère  et  lui  *,  et  qui  est  d'accord  avec  ces  remarqua- 
bles paroles  de  Saint-Just  dans  son  Rapport  du  8  juillet 
1794  :  a  La  liberté  ne  sera  point  terrible  à  ceux  qu'elle 
a  désarmés.  Proscrivez  ceux  qui  nous  ont  fuis  pour  pren- 
dre les  armes,  leur  fuite  atteste  le  peu  de  rigueur  de 
leur  détention.  Proscrivez-les,  non  pour  ce  qu'ils  ont 
dit,  mais  pour  ce  qu'ils  ont  fait.  Jugez  les  autres,  et  par- 
donnez au  plus  grand  nombre.  L'erreur  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  le  crime.  11  est  temps  que  le  peuple 
espère  enfin  d'heureux  jours,  et  que  la  liberté  soit  autre 
chose  que  la  fureur  de  parti...  Fasse  le  ciel  que  nous 
ayons  vu  les  derniers  orages  de  la  Liberté  !  Les  hommes 
libres  sont  nés  pour  la  justice.  On  proflte  peu  à  troubler 
la  terre  '.  » 

Mais,  en, désarmant  la  Terreur,  il  fallait  prendre  garde 
à  ne  pas  désarmer  du  même  coup  la  Révolution. 

Ce  fut  recueil  où  les  Dantonistes  allèrent  se  briser, 
non  de  parti  pris  et  tout  d'abord,  mais  par  suite  d'un 
conflit  de  passions  et  d'un  enchainement  de  fatalités  dont 
le  récit  est  plein  de  larmes. 

0  souvenir  navrant  !  Ces  mêmes  hommes,  qu'au  mois 
d'avril  1794  l'échafaud  séparera  pour  jamais,  mar- 
chaient, en  novembre  et  décembre  1 793,  parfaitement 
unis.  A  la  suite  de  Robespierre,  mais  non  moins  vive- 
ment que  lui,  Danton  avait  flétri  les  mascarades  conseil- 
lées par  le  Père  Duchêne ';  de  même  que  Robespierre,  il 
s'était  écrié  :  c<  Si  nous  n'avons  pas  honoré  le  prêtre  de 
l'erreur  et  du  fanatisme,  nous  ne  voulons  pas  davantage 

*  Voyez  la  lettre  de  Robespierre  jeune,  citée  dans  le  chapitre  inti- 
tulé Les  Proconsuls, 

«  Nous  avons  déjà  cité  ces  paroles,  tome  précédent,  p.  71  et  72. 

*  Séance  des  Jacobins,  du  6  frimaire  (26  novembre).  Républicaiu 
français,  cité  dans  VHist.  parlem,,  t.  XXX,  p.  285. 
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honorer  le  prêtre  de  l'incrédulité'.  »  Et  tout  en  rappe- 
lant qu'Henri  IV,  après  avoir  terrassé  la  Ligue,  disait  à 
un  des  chefs  vaincus,  en  le  faisant  suer  :  «  Je  ne  veux 
pas  d'autre  vengeance  de  vous,  »  il  avait  reconnu  que 
c<  le  temps  n'était  pas  venu  encore  où  le  peuple  pourrait 
se  montrer  clément  *.  » 

Robespierre  et  Danton  marchaient  donc  dans  la  même 
voie,  lorsque  le  13  frimaire  (3  décembre)  le  tour  vint, 
pour  Danton,  d'être  soumis  au  régime  d'épuration  adopté 
par  les  Jacobins,  et  sa  position  fut  celle  d'un  accusé. 
Danton  accusé  !  Quelle  nouveauté  effrayante  ! 

Était-il  vrai  qu'il  eût  exprimé  l'opinion  qu'il  fallait  se 
relâcher  de  la  rigueur  que  les  circonstances  comman- 
daient? C'est  ce  dont  Coupé  (de  TOise)  l'accusa.  11  s'en 
défendit.  Puis,  comme  des  rumeurs  s'étaient  fait  enten- 
dre au  moment  où  il  se  levait  pour  répondre:  «Ai-je 
donc  perdu,  s'écrie-t-il  avec  véhémence,  ces  traits  qui 
caractérisent  la  figure  d'un  homme  libre?  Ne  suis-je 
plus  ce  même  homme  qui  s'est  trouvé  à  vos  côtés  dans 
les  moments  de  crise?  Ne  suis-je  pas  celui  que  vous  avez 
souvent  embrassé  comme  votre  frère,  et  qui  doit  mourir 
avec  vous?  Ne  suis-je  pas  l'homme  qui  a  été  accablé  de 
persécutions?  J'ai  été  un  des  plus  intrépides  défenseurs 
de  Marat,  j'évoquerai  l'ombre  de  l'ami  du  peuple  pour 
ma  justification.  Vous  serez  étonnés,  quand  je  vous  ferai 
connaître  ma  conduite  privée,  de  voir  que  la  fortune  co- 

*  Républicain  français^  cité  dans  VHist.  parlent,,  t.  XXX,  p.  285. 

*  Telle  est  la  version  du  Uonileur.  Celle  du  Républicain  français, 
citée  dans  VHist.  parlem.j  t.  XXX,  p.  '286,  n'en  diffère  guère  que  par 
la  précision  des  termes.  Les  paroles  attribuées  à  Danton  par  le  Répu- 
blicain français  sont  celles-ci  :  «  Cet  Henri  IV,  tant  célébré,  qui  fut  un 
roi  et  un  misérable  comme  tous  ceux  qui  ont  porté  ce  nom,  disait  à  un 
des  chef  de  la  Ligue,  après  Tavoir  fait  suer  longtemps  :  «  C'est  la  seule 
«  vengeance  que  je  veux  tirer  de  vous.  »  Henri  IV  avait  alors  affermi 
sa  puissance;  celle  du  peuple  ne  Test  pas  entièrement.  Mais,  lorsqu'il 
jouira  sans  contrariété  de  la  plénitude  de  sa  puissance  souveraine,  il 
saura  ramener  sans  rigueur  les  citoyens  égarés  et  les  immobiles.  » 
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lossale  que  mes  ennemis  et  les  vôtres  m'ont  prêtée  se 
réduit  à  la  pelil^  portion  de  bien  que  j'ai  toujours  eue. 
Je  défie  les  malveillants  de  fournir  contre  moi  la  preuve 
d'aucun  crime.  Tous  leurs  efforts  ne  pourront  m'obranler. 
Je  veux  rester  debout  avec  le  peuple.  Vous  me  jugerez 
en  sa  présence;  je  ne  décbirerai  pas  plus  la  page  de  mon 
histoire  que  vous  ne  déchirerez  les  pages  de  la  vôIre,  qui 
doivent immorlaliser  les  fastes  de  la  liberté*.» 

Les  applaudissements  éclatent.  Fier  et  indigné,  il  de- 
mande qu'une  commission  soit  chargée  de  l'examen  des 
accusations  dirigées  contre  lui,  alin  qu'il  y  puisse  répon- 
dre en  présence  du  peuple. 

Aussitôt  Robespierre  paraît  à  la  tribune,  et  somme  les 
accusateurs  de  Danton  de  préciser  leurs  griefs.  Personne 
n'élevant  la  voix  :  c<  Eh  bien  !  reprend-il,  je  vais  le  faire.» 
Alors,  rappelant  les  calomnies  dont  on  avait  poursuivi 
Danton,  et  se  tournant  vers  lui  :  «  Danton,  poursuit-il 
avec  une  animation  croissante,  ne  sais-tu  pas  que  plus 
un  homme  a  de  courage  et  de  patriotisme,  plus  les  enne- 
mis de  la  chose  publique  s'attachent  à  sa  perle?  Ne  sais- 
tu  pas,  et  ne  savez-vous  pas  tous,  citoyens,  que  cette  mé- 
thode est  infaillible?  Qui  sont  les  calomniateurs?  Des 
hommes  qui  paraissent  exempts  de  vices  et  n'ont  jamais 
montré  aucune  vertu.  Eh  !  si  le  défenseur  de  la  liberté 
n'était  pas  calomnié,  ce  serait  une  preuve  que  nous  n'au- 
rions plus  ni  prêtres  ni  nobles  à  combattre.  Les  ennemis 
de  la  patrie  m'accablent  de  louanges  exclusivement;  mais 
je  les  répudie.  Croit-on  qu'à  côté  de  ces  éloges  que  l'on 
retrace  dans  certaines  feuilles,  je  ne  vois  pas  le  couteau 
avec  lequel  on  a  voulu  égorger  la  patrie  ;  dès  l'origine  de 
la  Révolution,  j'appris  à  me  méfier  de  tous  les  masques. 
La  cause  des  patriotes  est  une,  comme  c  lie  de  la  tyrannie: 
ils  sont  tous  solidaires.   Je  me  trompe  peut-être  sur 

»  Moniteur,  an  II  (1795),  n-  7G. 

X.— B.  1  ï 
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Danton  ;  mais,  vu  dans  sa  famille,  il  ne  mérite  que  des 
éloges.  Sous  les  rapports  politiques,  je  Tai  observé;  une 
différence  d'opinion  enlre  lui  et  moi  me  le  faisait  épier 
avec  soin /quelquefois  avec  colère;  et,  s'il  n'a  pas  toujours 
été  de  mon  avis,  coacluerai-je  de  là  qu'il  trahissait  la 
patrie?  Non  ;  je  la  lui  ai  toujours  vu  servir  avec  zèle. 
Danton  veut  qu'on  le  juge,  il  a  raison  ;  qu'on  me  juge 
aussi.  Qu'ils  se  présentent,  ces  hommes  qui  sont  plus 
patriotes  que  nous  M...  » 

Pour  avoir  une  idée  de  l'impression  produite  par  cette 
généreuse  éloquence,  par  ces  accents  qui  ne  pouvaient 
s'échapper  que  d'un  cœur  ému,  il  faut  voir  ce  qu'en  a 
dit  Camille  Desmoulins  dans  le  premier  numéro  de  son 
Vieux  CordelieTy  qu'il  écrivit  le  lendemain  même,  soiis 
le  coup  de  sa  propre  émotion  : 

«  La  victoire  nous  est  restée,  parce  qu'au  milieu  de 
tant  de  ruines  de  réputations  colossales  de  civisme,  celle 
de  Robespierre  est  debout;  parce  qu'il  a  donné  la  main 
à  son  émule  de  patriotisme,  notre  président  perpétuel 
des  anciens  Cordeliers,  notre  Horatius  Codés  qui,  seul, 
avait  soutenu  sur  le  pont  tout  l'effort  de  Lafayelte  et  de 
ses  quatre  mille  Parisiens  assiégeant  Marat,  et  qui  sem- 
blait maintenant  terrassé  par  le  parti  de  l'étranger.  Déjà, 
fort  du  terrain  gagné  pendant  la  maladie  et  l'absence  de 
Danton,  ce  parti,  dominateurinsolent  dans  la  Société,  au 
milieu  des  endroits  les  plus  touchants,  les  plus  convain- 
cants de  sa  justification,  dans  les  tribunes,  huait,  et,  dans 
le  sein  de  l'Assemblée,  secouait  la  tête  et  souriait  de  pitié, 
comme  au  discours  d'un  homme  condamné  par  tous  les 
suffrages.  Nous  avons  vaincu  cependant,  parce  qu'après 
le  discours  foudroyant  de  Robespierre,  dont  il  semble  que 
le  talent  grandisse  avec  les  dangers  de  la  République,  et 
l'impression  profonde  qu'il  avait  laissée  dans  les  âmes, 

*  Moniteur,  an  11  (1793),  n*  76. 
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il  était  impossible  d'oser  élever  la  voix  contre  Danton, 
sans  donner,  pour  ainsi  dire,  une  quittance  publique 
des  guinées  de  Pitt.  Robespierre...,  dans  tous  les  autres 
dangers  dont  tu  as  délivré  la  République,  tu  avais  des 
compagnons  de  gloire;  hier,  tu  Tas  sauvée  seul  ^  » 

Dans  ce  premier  numéro  du  Vieux  Cordelier y  qui  parut 
le  15  frimaire  (5  décembre),  et  qui  commençait  par  Tapo- 
strophe  ironique  si  connue  :  «  0  Pitt!  je  rends  hommage 
à  ton  génie  !  »  Camille  Desmoulins  se  bornait  à  glorifier 
la  liberté  de  la  presse  et  à  annoncer  sa  rentrée  dans  la 
carrière  haletante   du  journalisme;  dans  le  deuxième 
numéro,  qu'il  lança  le  20  frimaire  (10  décembre),  il  atta- 
qua les  Hébertistes  en  ces  termes  :  c<  Le  jacobin  Gracchus 
proposait-il  le  repeuplement  et  le  partage  de  deux  ou 
trois  villages,  le  ci-devant  feuillant  Drusus  proposait  d'en 
partager  douze.  Gracchus  mettait-il  le  pain  à  seize  sous, 
Drusus  mettait  à  huit  le  maximum.  Ce  qui  lui  réussit  si 
bien,  que,  dans  peu,  le  Forum  trouvant  que  Gracchus 
n'était  plus  à  la  hauteur,  et  que  c'était  Drusus  qui  allait 
au  pas,  se  refroidit  pour  son  véritable  défenseur,  qui, 
une  fois  dépopularisé,  fut  assommé  d'un  coup  de  chaise 
par  l'aristocrate  Scipion  Nasica,  dans  la  première  insur- 
rection morale*.  »  Plus  loin,  Camille  Desmoulins  se  ser- 
vait du  souvenir  de  Marat  lui-même  pour  écraser  les  exa- 
gérateurs  de  Marat  :  a  Au  delà  de  ce  que  Marat  propose, 
il  ne  peut  y  avoir  que  délire  et  extravagances;  au  delà  de 
ses  motions,  il  faut  écrire  comme  les  géographes  de  l'an- 
tiquité, à  Texlrémité  de  leurs  cartes  :  Là,  il  n'y  a  plus  de 
cités,  plus  d'habitations;  il  n'y  a  que  des  déserts,  et  des 
sauvages,  des  glaces  ou  des  volcans'.  »  Passant  ensuite 
aux  saturnales  dont  l'Hébertisme  avait  fait  le  culte  de  la 

*  Le  Vieux  Cordelier,  premier  numéro,  p.  30  et  31 .  Collection  des 
mémoires  relatifs  à  la  Révolution  française. 

*  Deuxième  numéro  du  Vieux  Cordelier ,  p.  35  et  36  Ibid. 
'*  Ibid.,  p.  37. 
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raison,  outragée  par  de  tels  hommages,  Camille  Desmou- 
lins  les  fléirissait  dans  un  style  étincelant.  Les  prêtres^  il 
les  montrait  d'un  doigt  moqueur.  La  superstition,  il  la 
dénonçait,  sous  ses  formes  historiques  les  plus  célèbres 
et  les  plus  grotesques,  en  riant  de  ce  rire  terrible  donl, 
seul  avec  Voltaire,  il  connut  le  secret.  Mais  qu'en  donnant 
le  néant  pour  corollaire  à  la  mort  on  retirât  à  Tesprit 
humain  malade  l'oreiller  de  l'espérance;  mais  qu'on  ou- 
bliât ce  que  l'idée  d'un  Dieu  rémunérateur  peut  prêter  de 
force  à  la  liberté,  etqu'auxThermopyles  Léonida  exhortait 
ses  trois  cents  Spartiates  en  leur  promettant  le  brouet 
noir,  la  salade  et  le  fromage  chez  Plu  Ion,  apud  infero^ 
cœnatun  \  voilà  où  Tardent  pamphlétaire  trouvait  ma- 
tière contre  Chaumetle,  contre  Clootz  surtout,  à  des  atta- 
ques d'une  cruauté  sans  excuse. 

Robespierre,  à  qui  les  deux  premiers  numéros  du 
Vieux  Cordelier  furent  montrés  avant  leur  publication*, 
put  s'y  retrouver  tout  entier. 

Or  ce  fut  sept  jours  après  l'apparition  de  ces  pages  inhu- 
maines que  le  pauvre  Clootz  eut  à  affronter,  aux  Jaco- 
bins, la  grande  épreuve  de  l'épuration.  Voici  comment 
il  a  rendu  compte  de  son  interrogatoire,  dans  son  Appel 
au  genre  humain  : 

«  D.  Ton  nom  ? 

«  R.  Anacharsis  Clootz. 

«  D.  Le  lieu  de  la  naissance? 

c<  R.  Clèves,  département  futur  de  Rhin  et  Meuse.  Ceci 
pour  ma  naissance  physique  ;  quant  à  mon  berceau  mo- 
ral, c'est  l'université  de  Paris,  où  je  suis  venu  h  l'âge  de 
onze  ans.  J'en  ai  trenle-huit;  il  y  a  donc  vingt-cinq  ans 
que  je  suis  Parisien. 

*  Le  Vieux  CordelieVj  premier  numéro,  p.  43. 
2  Voy.  plus  loin  le  compte  rendu  de  la  séance  des  Jacobins  du  18 
nivôse  (7  janvier).  —  Moniteur,  an  2  (1794),  n'  \\\. 
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«  D.  Que  faisaîs-lu  avant  la  Rovolalion? 

c<  H.  J'élais  homme  libre,  en  horreur  aux  maîtres  de 
la  terre  et  du  ciel. 

«  Z).  Et  depuis  la  Révolution? 

c<  R.  Législateur. 

«  D.  Depuis  quand  Jacobin? 

c<  R.  Depuis  l'an  1789. 

c<  D.  Gomment  as-tu  voté  à  la  Convention? 

«  R.  Dans  le  sens  de  la  Montagne  ^)) 

Robespierre  se  leva,  menaçant  et  sombre. 

Que  pouvait-on  reprocher  à  Cloolz,  cet  aimable,  ma- 
gnanime et  doux  philosophe,  ce  fils  adoplif  de  la  France, 
qui  la  vénérait,  qui  Tadorait,  qui  avait  voulu  vivre  et  se 
tenait  prêt  5  mourir  pour  elle?  Il  avait  entretenu  des 
rapports  d'affaires  avec  les  banquiers  Vandenyver,  dont 
lé  nom  figurait  sur  la  listedessuspects:  était-ce  un  crime? 
Les  sachant  arrêtés  et  les  croyant  innocents,  il  leur  avait 
témoigné  de  Tintcrêt  :  cet  élan  du  cœur,  fût-il  aveugle, 
pouvait-on,  sans  une  criante  injustice,  le  lui  imputera 
trahison? 

C'est  ce  que,  néanmoins,  fit  Robespierre,  sur  h  mé- 
moire de  qui  cet  acte  inique  restera  comme  une  tache 
ineffaçable. 

El  que  dire  des  autres  chefs  d'accusation  articulés 
contre  Clootz?  de  son  patriotisme  nié,  parce  qu'il  était 
baron  allemand?  de  son  sans-culoUisme  bafoué,  parce 
qu'il  possédait  plus  de  cent  mille  livres  de  renie?  Certes, 
s'il  y  avait  un  homme  dans  la  Révolution  à  qui  le  cosmopo- 
lilisme,  môme  ponsséjusqu'àTenthousiasme,  dut  paraître 
respectable,  c'était  Robespierre,  qui  lui-même  avait  écrit 
ces  belles  paroles  :  a  Les  hommes  de  tous  les  pays  sont 
frères,  et  les  différents  peuples  doivent  s'entr'aider,  selon 

*  Bibliothèque  historique  de  la  hévolution,  775-6-7.  (British  Mu- 
seum.) 
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leur  pouvoir,  comme  les  citoyens  du  même  État^  » 
Par  quelle  pitoyable  inconséquence  en  vint-il  à  reprocher 
à  Clootz  de  s'être  paré  du  titre  de  citoyen  du  mondeM 
Dans  l'histoire  de  Robespierre,  il  n'est  pas  de  page  plus 
triste  que  celle-là. 

a  Des  idées  singulières,  raconte  Clootz,  me  vinrent  à 
l'esprit  pendant  que  Robespierre  parlait  comme  Mahomet. 
Est-ce  bien  de  moi  qu'il  parle?  J'éprouvai  le  même  doute 
que  le  fameux  circoncis  Balthasar  Orobio,  plongé  dans 
les  cachots  de  l'Inquisition  à  Yalladolid.  Il  s  interpellait 
lui-même  :  Orobio^  est-ce  toi?  Non^je  rie  suis  pas  moi'.» 

Son  exclusion  fut  prononcée.  Il  avait  contre  lui  Tin- 
fortuné,  le  meurtrier  pamphlet  de  Camille  Desmoulins, 
et  le  discours,  plus  meurtrier  encore,  de  Robespierre. 
Rien  d'aussi  touchant  que  la  manière  dont  il  rappelle 
celte  horrible  injustice  :  c<  Je  sortis  avec  l'air  calme  de 
l'innocence  opprimée.  Un  morne  silence  régnait  dans  la 
salle.  Aucune  huée  n'aggrava  mon  malheur.  Je  rendis  la 
carte  que  j'avais  à  ma  boutonnière;  mais  on  ne  m'arra- 
chera qu'avec  la  vie  l'empreinte  jacobine  gravée  dans 
mon  cœur*.  » 

Vint  le  tour  de  Camille  d'être  reçu  à  l'épuration,  ou 
rejeté.  C'était  le  24  frimaire  (14  décembre).  On  le  somme 
de  s'expliquer  sur  ses  liaisons  avec  Dillon,  sur  certains 
propos  qu'on  lui  attribue,  relativement  à  la  condamna- 
tion des  vingt-deux  Girondins.  Contre  la  première  impu- 
tation, il  se  défendit  mal.  Â  l'égard  de  la  seconde,  il 
montra  un  mélange  de  faiblesse  et  d'émotion  vraiment 


*  Déclaration  des  droits,  présentée  aux  Jacobins  par  Robespierre, 
le  21  avril  1793. 

*  Moniteur,  an  II  (1793),  n"  86,  compte  rendu  de  la  séance  des  Jaco- 
bins du  22  frimaire  (12  décembre). 

^  Appel  au  genre  humain,  dans  la  Biblioth.  hist,  de  la   RévoLt 
775-6-7.  {Brilish  Muséum.) 

*  Ibid. 
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tragique.  Il  reconnut  qu'il  s'était  trompé  sur  beaucoup 
d'hommes,  tels  que  Mirabeau,  les  Lameth,  Mais  n'avait-il 
pas  été  le  première  dénoncer  ses  propres  amis,  lorsqu'il 
les  avait  vus  se  mal  conduire?  Les  sanglots  de  son  cœur 
s'échappèrent  à  moitié  dans  ce  cri  d'une  mélancolie  péné- 
trante, associée  à  un  secret  effroi  :  c<  Une  fatalité  bien 
marquée  a  voulu  que  de  soixante  personnes  qui  ont  signé 
mon  contrat  de  mariage,  il  ne  me  reste  plus  que  deux 
amis,  Robespierre  et  Danton.  Tous  les  autres  sont  émi- 
grés ou  guillotinés.  De  ce  nombre  étaient  sept  des  vingt- 
deux  !  Un  mouvement  de  sensibilité  dans  cette  occasion 
était  donc  bien  pardonnable.  Cependant  j'atteste  n'avoir 
pas  dit  :  Ils  meurent  en  républicains,  en  Brutus  ;  j'ai  dil  : 
Ils  meurent  en  républicains,  mais  en  républicains  fédé- 
ralistes; car  je  ne  crois  pas  qu'il  y  eût  beaucoup  de  roya- 
listes parmi  eux^  » 

Robespierre,  qui  avait  défendu  Danton,  protégea  Ca- 
mille Desmoulins.  Il  le  peignit  tel  qu'il  était  :  faible  et 
confiant,  souvent  courageux,  toujours  républicain,  ai- 
mant la  liberté  par  instinct  comme  par  sentiment,  et, 
en  dépit  de  toutes  les  séductions,  n'ayant  jamais  aimé 
qu'elle.  Il  l'avertit,  néanmoins,  avec  gravité,  de  se  tenir 
en  garde  contre  ce  qu'il  y  avait  de  versatile  dans  son  esprit 
et  de  trop  précipité  dans  ses  jugements  sur  les  hommes. 
Tout  fut  dit.  L'admission  de  Camille  fut  votée  au  milieu 
des  applaudissements*. 

Ainsi  Robespierre,  Danton,  Camille  Desmoulins,  mar- 
chaient d'accord  à  cette  époque  ;  et  à  tel  point  que,  sur 
les  deux  premiers  numéros  du  Vieiix  Ccyrdelier,  Camille 
avait  pris  l'avis  de  Robespierre. 

Malheureusement  ce  dernier  refusa  de  lire  à  l'avance 
les  numéros  suivants,  de  peur  qu'on  ne  l'accusât  de  les 


'  Moniteur,  an  II  (1795),  n*  88. 
*  Ibid. 
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avoir  diclés^'  et  Camille  Desmoulins,  abandonné  a  ses 
propres  inspirations,  dépassa  aussitôt  le  but. 

Jusqu'alors  il  ne  s'était  attaqué  qu'à  la  faclion  d'Hébert: 
dans  son  troisième  numéro  du  Vieux  Cordelier,  il  s'ex- 
prima de  manière  h  fournir  un  thème  aux  détracteurs  de 
la  Révolution. Répondant  à  ceux  qui  gémissaient  des  excès 
associés  au  triomphe  de  la  République,  par  le  tableau  de 
la  lyrannie  des  empereurs,  il  s'empara  du  pinceau  brû- 
lant de  Tacite,  et,  dans  des  pages  d'une  immortelle 
beauté,  il  traça,  des  fureurs  d'un  autre  âge,  une  peinture 
que  quelques  allusions  trop  transparentes,  semées  çà  et 
la,  et  un  amalgame  imprudent  de  noms  anciens  et  d'ex- 
pressions modernes  fournirent  aux  royalistes  l'occasion 
d'appliquer  aux  choses  du  temps  : 

« fiientôt  ce  fut  un  crime  de  lèse-majesté  ou  de 

contre-révolution  à  la  ville  de  Nursia  d'avoir  élevé  un 
monument  à  ses  habitants,  morts  au  siège  de  Modène...; 
crime  de  contre-révolution  à  Libon  Drusus  d'avoir  de^ 
mandé  aux  diseurs  de  bonne  aventure  s'il  ne  posséderait 
pas  un  jour  de  grandes  richesses;  crime  de  contre-révolu- 
tion au  journaliste  CrémuliusCordus  d'avoir  appelé  Bru- 
tus  et  Cassius  les  derniers  des  Romains  ;  crime  de  contre- 
révolution  à  un  des  descendants  de  Cassius  d'avoir  chez 
lui  un  portrait  de  son  bisaïeul;  crime  de  contre-révolu- 
tion à  Pétréius  d'avoir  eu  un  songe  sur  Claude  ;  crime 
de  con Ire-révolution  à  AppiusSilanus  de  ce  que  la  femme 
de  Claude  avait  eu  un  songe  sur  lui...;  crime  de  contre- 
révolution  ti  la  mère  du  consul  Fusîus  Géminus  d'avoir 
pleuré  la  mort  funeste  de  son  fils. 

c<  Il  fallait  montrer  de  la  joie  de  la  mort  de  son  ami, 
de  son  parent,  si  l'on  ne  voulait  s'exposer  à  périr  soi- 


*  Voy.  à  cet  égard  la  déclaration  formelle  de  Hobespierre,  non  con- 
tredite parCamille  Desmoulins,  dans  le  MoniteuTy  an  II  (1794),  n*  111. 
compte  rendu  de  la  séance  des  Jacobins,  du  18  nivôse  (7  janvier). 
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même...  On  avail  peur  que  la  peur  même  ne  rendît  cou- 
pable. 

«  Tout  donnait  de  Tombrage  au  tyran.  Un  citoyen 
avait  il  de  la  popularité,  c'élait  un  rival  du  prince  qui 
pouvait  susciter  une  guerre  civile.  Studia  civium  in  se 
verteret  et  si  miilti  idem  audeant^  bellum  esse^  Suspect. 

«  Fuyait-on,  au  contraire,  la  popularité,  et  se  tenait- 
on  au  coin  de  son  feu,  cette  vie  relirée  vous  avait  fait 
remarquer,  vous  avait  donné  de  la  considération.  Quaritb 
meluocmltior^  tanto  famx  adeptus.  Suspect... 

«  Étiez-vous  riche,  il  y  avait  un  péril  imminent  que 
le  peuple  ne  fût  corrompu  par  vos  largesses.  Auri  vim 
atque  opes  Plmiti  principi  infensas.  Suspect... 

«  Étiez-vous  pauvre,  comment  donc,  invincible  empe- 
reur, il  faut  surveiller  de  plus  près  cet  homme.  11  n'y 
a  personne  d'entreprenant  comme  celui  qui  n'a  rien. 
Syllam  inopem,  undè  prœcipuam  audaciam.  Suspect... 

«  S'étail-on  acquis  de  la  réputation  à  la  guerre,  on 
n'en  était  que  plus  dangereux  par  son  talent.  Il  y  a  de  la 
ressource  avec  un  général  inepte.  S'il  est  traître^  il  ne 
peut  pas  si  bien  livrer  une  armée  à  l'ennemi,  qu'il  n'en 
revienne  quehju'un.  Mais  un  officier  du  mérite  de  Cor- 
bulon  ou  d'Agricola,  s'il  trahissait,  il  ne  s'en  sauverait 
pas  un  seul.  Le  mieux  était  de  s'en  défaire  :  au  moins, 
seigneur,  ne  pouvez-vous  vous  dispenser  de  l'éloigner 
promptement  de  l'armée.  MuUa  militari  famâ  melum  . 
fecerat.  Suspect... 

«  L'un  était  frappé  à  cause  de  son  nom  ou  de  celui  de 
ses  ancêtres;  un  autre,  h  causé  de  sa  belle  maison  d'Albe: 
Valérius,  à  cause  que  ses  jardins  avaient  plu  à  l'impé- 
ratrice; Slatilius,  à  cause  que  son  visage  lui  avait  déplu; 
et  une  multilude,  sans  qu'on  en  pût  deviner  la  cause... 

«  Les  dénonciateurs  se  paraient  des  plus  beaux  noms, 
se  faisaient  appeler  Cotta,  Scipion,  Régulus,  Cassius,  Sé- 
vérus.  La  délation  était  le  seul  moyen  de  parvenir,  et 
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Régulus  fut  fait  trois  fois  consul  pour  ses  dénoncia- 
tions... Le  marquis  Sérunus  intentait  une  accusation  de 
contre-révolu  lion  contre  son  vieux  père,  déjà  exilé; 
après  quoi,  il  se  faisait  appeler  fièrement  Brutus. 

«Tels  accusateurs,  tels  juges.  Les  tribunaux,  protec- 
teurs de  la  vie  et  des  propriétés,  étaient  devenus  des 
boucheries  où  ce  qui  portait  le  nom  de  supplice  et  de 
confiscation  n'était  que  vol  et  assassinat... 

«  Si  un  lion  empereur  avait  eu  une  cour  et  une  garde 
prétorienne  de  tigres  et  de  panthères,  ils  n'eussent  pas 
mis  plus  de  personnes  eu  pièces  que  les  délateurs,  les 
affranchis,  les  empoisonneurs  et  les  coupe-jarrets  des 
Césars;  caria  cruauté  causée  par  la  faim  cesse  avec  la 
faim,  au  lieu  que  celle  causée  par  la  crainte,  la  cupidité 
et  les  soupçons  des  tyrans,  n'a  point  de  bornes...  *  » 

c(  Ces  médailles  de  la  tyrannie  »  présentaient,  selon 
Camille  Desmoulins,  la  vivante  image  de  ce  que  ses  con- 
<îitoyens  auraient  à  souffrir  de  maux  pendant  cinquante 
ans,  si,  maintenant  que  l'épée  de  la  RépubHque  avait  été 
tirée  contre  les  monarchies,  on  laissait  la  royauté  remet- 
Ire  le  pied  en  France*.  «  Le  despotisme,  rentré  furieux 
dans  ses  possessions  détruites,  ne  pourrait  s'y  affermir 
<]u'en  régnant  comme  les  Octave  et  les  Néron  '.  »  Il  ajou- 
tait :  c<  Dans  ce  duel  entre  la  liberté  et  la  servitude,  et 
dans  la  cruelle  alternative  d'une  défaite  mille  fois  plus 
sanglante  que  notre  victoire,  «  outrer  la  Révolution  avait 
donc  moins  de  péril  et  valait  encore  mieux  que  de  rester 
en  deçà,  »  comme  l'a  dit  Danton  ;  et  il  a  fallu  avant  tout 
que  la  République  s'assurât  du  champ  de  bataille  \  »  Il 
disait  encore  :  «  Ceux  qui  jugent  si  sévèrement  les  fon- 

*  Troisième  numéro  du  Ffetto;  Cordelier,  p.  48-54.  Collection  des 
mémoires  relatifs  à  la  Révolution  française. 

*  Jbid.,  p.  55. 

*  Ibid, 

*  Ihid,,  p.  56. 
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dateurs  de  la  République  ne  se  metlenl  pas  assez  à  leur 
place*.  »  Quant  au  Tribunal  révolutionnaire,  il  en  faisait 
l'éloge*.  Enfin,  il  signal^iit  comme  deux  précipices  égale- 
ment à  éviter  «  l'exagération  en  moustaches  »  el  a  lemo- 
dérantisme  en  deuiP,  »  tenant  en  ceci  le  même  langage 
que  Robespierre,  dont  il  qualiGai  t  le  manifeste  de  sublime''. 
Mais  qu'importait  tout  cela?  Pour  que  le  troisième 
numéro  du  Vieiix  Cordelier  devînt  une  arme  empoison- 
née aux  mains  des  ennemis  de  la  Révolution,  il  suffisait 
qu'on  pût  dire  avec  un  certain  degré  de  vraisemblance 
que  c  était  bien  son  règne  que  Camille,  s'abritani  sous 
une  grande  ombre,  avait  entendu  décrire.  Et  ce  danger, 
rignorail-il  î  Non,  puisqu'il  protestait  d'avance  contre 
les  rapprochements  que  la  malignité  trouverait  entre  le 
temps  où  il  vivait  et  celui  dont  il  avait  emprunté  le  ta- 
bleau à  Tacite '• 

Aussi  qu'arriva-t-ilî  Que  l'apparition  de  ce  troisième 
numéro  le  '25  frimaire  (15  décembre)  fut  le  signal  d'un 
immense  scandale.  Tous  les  contre-révolutionnaires  bat- 
tirent des  mains;  tous  affectèrent  de  répandre  que  Ca- 
mille Desmoulins  venait  de  tracer,  sous  d'autres  noms, 
Thistoire  de  son  époque;  il  y  eut  des  transports  de  joie 
dans  toutes  les  sociétés  connues  pour  leurs  tendances 
aristocratiques*;  sans  le  vouloir,  sans  le  savoir,  le  géné- 
reux mais  téméraire  écrivain  avait,  en  rendant  l'espoir 
à  rinpocencc,  servi  les  calculs  de  la  haine. 

Et  dans  quel  moment?  Lorsque  se  révélait  au  sein  de 
ia  Convention  un  parti  qui,  conduit  en  secret  par  Fabre 

*  Troisième  numéro  du  Vieux  Cordelier,  p.  58. 
«  Ibid.  p..  57  et  58. 

'  Ibid  ,  p.  59. 

*  Ibid.,  p.  57. 
5  i^-rf.,  p.  62. 

^  Voy.  le  Moniteur  du  8  nivôse  (28  décembre).  —  Explications  sur 
un  Rappoil  de  Barère,  où  Camille  Desmoulins  était  attaqué  sans  être 
nommé. 


220  insToinE  de  la  révolution  (1795). 

d'Églanline  et  ouvertement  par  Bourdon  (de  TOise),  ne 
songeait  qu'à  énerver  le  pouvoir  et  à  saper  le  Comité  de 
salut  public.  Attaquer  de  face  ce  groupe  d'hommes  in- 
trépides et  de  travailleurs  inTaligables  qui  portaient  le 
poids  d'un  monde,  on  ne  l'osait  pas;  mais  on  s*étudiait 
à  leur  susciter  mille  obstacles;  on  les  décriait  dans  la 
personne  de  leurs  moindres  agents;  on  remuait  sans 
cesse  autour  d'eux  d'une  main  furieuse  l'impur  limon  de 
la  jalousie;  on  irritait  déplus  en  plus  contre  celle  con- 
centration touto-puissanle  des  forces  du  pays  qu'on  appe- 
lait leur  dictature  l'orgueil  de  la  partie  la  moins  saine  de 
la  Convcnlion.  Tandis  que,  hors  de  l'Assemblée,  on  les 
montrait  prêts  à  abandonner  le  Midi  au  delà  de  la 
Durance,  on  les  accusait  sourdement,  dans  l'Assemblée, 
de  ne  rien  faire  pour  réduire  Toulon  \  Miner  tous  les 
appuis  du  gouvernement,  et  de  colle  manière  le  désor- 
ganiser, au  plus  fort  d'une  lutte  gigantesque,  c'était 
perdre  la  Révolution,  qui,  sans  unilé  d'aclion,  périssait; 
eh  bien,  dans  l'espoir  d'écraser  le  Comité  de  salut  public 
sous  son  fardeau,  démesurément  accru,  Bourdon  (de 
rOise)  alla  jusqu'à  demander  la  suppi'ossion  pure  et  sim- 
ple des  ministres*.  Bientôt  l'existence  du  Comité  de  salut 
public  lui-même,  tel  qu'il  était  alors  composé,  est  mise 
en  question.  Ses  pouvoirs  expiraient  le  20  frimaire  (10 
décembre).  Le  12  seulement,  sur  la  demande  de  Barère, 
la  Convention  aborde  la  queslion  de  savoir  s'ils  seront 
renouvelés.  Mais  ce  que  Bourdon  (de  l'Oise)  et  ses  amis 
veulent  renouveler,  c'est  le  personnel  dirigeant.  La  pro- 
position formelle  en  fut  faite;  un  décret  fut  rendu';  des 
listes  furent  dressées;  des  noms  nouveaux,  celui  de  Du- 

*  Voy.  le  projet  de  Rapport  de  Bobespierre  sur  la  faction  de  Fabre 
d'Églanline,  nMIl  des  pièces  à  la  suite  du  Rapport  de  Courtois. 

*  Séance  du  20  frimaire  (40  décembre). 

^  Voy.  le  discours  de  Jay-Sainte-Foix,  dans  la  séanco  du  25  frimaire 
(15  décembre). 
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bois  Crancé  entre  autres,  furent  inscrits  sur  ces  listes  ^ 
Mais,  le  13,  au  moment  où  Ton  réclamait  l'appel  nomi- 
mal  pour  le  renouvellement,  Jay-Sainle-Foix,  s'élançant  à 
la  tribune,  s'écrie  : 

«  Est-ce  donc  lorsque  les  Puissances  jouent  de  leur 
reste,  et  que  de  grandes  négociations  sont  entamées,  et 
que  Toulon  va  rentrer  dans  le  sein  de  la  République,  et 
que  le  Midi  va  expier  ses  erreurs;  est-ce  lorsque  les  ai- 
mées sont  en  présence  de  rennemi,  est-ce  lorsque  les 
défenseurs  de  la  liberté  sont  h  la  veille  d'écraser  les  satel- 
lites de  Pittet  de  Cobourg,  qu'il  faut  changer  lecenlre  de 
gravité  de  la  République?  Avec  un  nouveau  Comité,  toute 
responsabilité  disparaît:  si  vous  vous  plaignez  de  lui,  il 
dira  :  Les  plans  étaient  mauvais,  nous  sommes  arrivés 
trop  tard  pour  les  corriger.  Si  vous  accusez  l'ancien,  il 
répondra  :  Les  mesures  étaient  bonnes,  elles  ont  été  mal 
exécutées*.  » 

Il  y  avait  tant  de  force  dans  ces  considérations,  et 
le  danger  était  si  manifeste  de  changer  de  généraux  sur 
le  champ  de  bataille,  dans  le  feu  de  l'action,  —  à  part 
même  le  mérite  des  hommes  qu'il  s'agissait  de  rempla- 
cer, —  que  la  Convention  ne  s'y  put  résoudre.  Elle  rap- 
porta son  décret  de  la  veille,  et  prorogea  ce  Comité  fameux  ^ 
que  l'Europe  entière  admirait  en  frissonnant. 

Ce  vote  n'attestait  que  Tempire  des  circonstances. 
Robespierre  ne  s'y  trompa  point.;  il  senlit  que  l'orage  se 
formait  dans  l'Assemblée.  Mais,  comme  les  ennemis  du 
Comité  avaient  soin  de  ne  lui  porter  que  des  coups  indi- 
rects et  enveloppaient  leurs  colères  de  ténèbres;  pour  les 
amener  à  combattre  au  grand  jour,  il  fit  adopter  par  l(;s 
Jacobins,  le  24  frimaire  (14  décembre),  une  proposition 

*  Projet  de  Rapport  de  Robespierre  sur  la  faclion  de  Fabre  d'Églan- 
liiie,  ubi  suprà. 

•  Moniteur,  an  H  (1793),  n"  85. 

^  Séance  du  25  frimaire  (15  décembre). 
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que  Romme  courul  présenter  à  la  Convention  le  lende- 
main, et  qui  avait  pour  but  d'astreindre  tout  député  sup- 
pléant à  faire  dès  son  arrivée  sur  la  scène  politique  sa 
profession  de  foi*.  La  motion  passa;  mais,  profitant  de 
l'absence  de  Robespierre,  Thibeaudeau  demanda  et  obtint 
le  rapport  du  décret  dans  la  même  séance  '. 

Cette  victoire  encourageant  le  parti  des  Fabre  d'Églan- 
tine,  Bourdon  (de  l'Oise),  Laurent  Lecointre,Clausel, etc., 
ils  se  décident  à  un  vigoureux  essai  de  leurs  forces.  Le 
27  frimaire  (17  décembre),  Laurent  Lecointre  ouvre  la 
tranchée  par  la  dénonciation  d'un  agent  du  Conseil  exé- 
cutif, coupable  d'avoir  arrêté  un  courrier  venant  de  Givet 
et  porteur  de  dépêches  pour  la  Convention.  Boursault,  de 
son  côté,  se  plaint  d'avoir  été  arrêté  à  Saint-Germain  par 
le  même  agent,  qui  ne  l'a  laissé  passer,  dil-il,  qu'après 
avoir  visé  son  passe-port.  Mouvement  d'indignation  dans 
l'Assemblée.  A  son  tour,  Bourgoin  raconte  qu'à  Longju- 
meauil  s'est  vu  opposer  des  formalités  semblables.  L'in- 
digna lion  redouble.  C'est  en  vain  que  VouUand,  membre 
du  Comité  de  sûreté  générale,  explique  la  sévérilé  des 
mesures  prises  par  le  caractère  anormal  de  la  situation, 
par  la  nécessité  d'une  vigilance  d'où  dépend  le  salut  pu- 
blic, et  par  l'exemple  des  trahisons  auxquelles  courriers 
ordinaires  et  extraordinaires  ont  servi  de   messagers; 
Charlier  s'écrie  qu'il  est  temps  de  faiie  cesser  la  lutte  du 
Conseil  exécutif  et  de  ses  agents  contre  la  Convenlion,  et 
il  demande  que  les  ministres  soient  mandés  séance  te.- 
nanle.  Bourdon  (de  l'Oise),  reprenant  sa  thèse  favorite, 
déclare  que,    tant  qu'il  y  aura  un  Conseil  exécutif,  le 
gouvernement  révolutionnaire  ne  pourra  marcher. 

Fabre  d'Églanline,  très-réservé  d'ordinaire,  très-pru- 
dent, et  sobre  de  dénonciations,  croyant  celte  fois  labrè- 


'  Moniteur,  an  II  (1793),  n°'  88  et  86. 
*  /^id.,n'8G. 
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chepraticable,  s'y  précipite;  mais,  n  osant  encore  attaquer 
le  Comité  de  salut  public  que  par  le  tableau  des  désordres 
qu'il  a  charge.de  réprimer  et  ne  réprime  pas,  il  peint  Ron- 
sin  parlant  en  maître  dans  Paris,  se  faisant  partout  obéir, 
ayant  à  ses  ordres  des  bandes  de  coupe-jarrets  à  mousta- 
ches, et  les  traînant  après  lui  le  long  des  rues,  qui  ne  re- 
tentissent plus  que  du  bruit  de  leurs  grands  sabres.  Il 
parle  d'un  horrible  placard  de  Ronsin,  dont  il  accuse  Vin- 
cent d'avoir  tapissé  tous  les  murs  de  Paris,  et  il  conclut  à 
l'arrestation  de  ce  dernier.  Vincent  était  secrétaire  géné- 
ral de  la  guerre,  le  coup  portait  donc,  et  sur  le  ministre 
de  la  guerre  Rouchotte,  et  sur  le  Comité  de  salut  public 
qui  les  employait.  La  Convention  décrète  que  Vincent 
sera  mis  en  état  d'arrestation.  Même  décret,  sur  la  de- 
mande de  plusieurs  membres,  est  rendu  contre  Ronsin  et 
Maillard.  Peu  s'en  fallut  que  Héron,  agent  du  Comité  de 
sûreté  générale,  ne  partageât  leur  sort,  à  cause  d'une 
querelle  où  il  s'était  emporté  avec  violence  contre  le  re- 
présentant Panis  ^ 

Le  lendemain,  28  frimaire  (18  décembre),  les  minis- 
tres furent  mandés  à  la  barre  de  l'Assemblée,  qui  leur 
infligea  de  la  sorte  la  nécessité  de  se  justitier  et  de  s'hu- 
milier devant  elle*. 

Ainsi,  tout  en  s'abstenant  de  nommer  le  Comité  de 
salut  public,  on  le  poursuivait  sans  relâche,  soit  (lans  la 
personne  de  ses  agents,  soit  à  propos  d'actes  dont  on 
donnait  à  entendre  qu'il  était  responsable.  Et  les  agres- 
seurs n  avaient  point  leur  place  dans  ce  qu'on  appelait 
alors  «  la  fange  du  Marais;  »  il  y  avait  à  compter  avec 
eux;  car  ils  siégeaient  sur  les  cimes  de  la  Montagne,  et 
ils  avaient  louché  la  corde  sensible,  dans  la  Convention, 
en  s'adressant  à  son  orgueil. 

*  Moniteur,  an  II  (1795),  n"  89. 

«  Voy.  le  compe  rendu  de  la  séance  du  28  frimaire,  dans  le  Moni- 
^ewr,  anll(1793),  n^'go. 
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Grande  fui  la  pcrplexilé  de  Robespierre.  L'opposilion 
qui  venait  de  se  fornîer  au  sein  de  l'Assemblée  frappait 
sur  les  Héberlistes,  qu'il  n'aimait  pas,  mais  en  visant  au 
cœur  du  Comité  de  salut  public,  dont  la  chute,  en  ce 
moment,  eùtélé  une  calamité  publique.  Quel  parti  pren- 
dre? La  situation  était  d'autant  plus  compliquée,  qu'en  se 
prononçant  contre  Honsin,  Vincent,  Maillard  et  leurs  pa- 
reils, les  adversaires  du  Comité  de  salut  public  dans 
l'Assemblée  tendaient  à  se  confondre  avec  le  parti  dont 
Danton  était  le  chef  et  Camille  Desmoulijis  le  porte-voix* 
Or  Robespierre  voulait  bien  marcher  avec  ces  derniers, 
mais  non  pas  avec  les  autres.  Il  voulait  bien  attaquer 
l'Hébertisme,  mais  pour  sortir  de  la  Terreur,  non  pour 
désorganiser  le  gouvernement  révolulionnaire,  quand 
plus  que  jamais  l'unité  et  la  vigueur  d'action  étaient 
commandées  par  les  périls  de  la  France ^ 

Tel  éiait  l'élat  des  choses  et  des  esprits,  lorsque,  le 
30  frimaire  (20  décembre),  un  grandnombre  de  femmes 
vinrent  à  la  barre  de  la  Convention  réclamer  la  liberté 
de  leurs  parents.  Pareille  démarche  avait  été  faite  dix 
jours  auparavant.  Robespierre  se  hâte  de  profiter  de  l'oc- 
casion, pour  essayer  de  cetie  politique  de  la  Justice,  qu'il 
projetait  de  substituer  à  celle  de  la  Terreur.  Il  commence 
par  reprocher  doucement  aux  femmes  qui  se  pressent  h 
la  barré  cette  démarche  tumultueuse,  et  de  ne  s'être  pas 
adressées  phitôt  en  particulier,  avec  la  modestie  de  leur 
sexe,  aux  dépositaires  des  grands  intérêts  de  la  patrie; 
puis,  après  avoir  posé  les  bases  de  sa  politique,  qui  con- 
siste à  préserver  l'innocent  des  excès  des  faux  patriotes, 
sans  toutefois  désarmer  la  Révolution  devant  ses  enne- 
mis, il  propose  et  obtient  l'établissement  d'une  Commis- 
sion, nommée  par  les  Comités  de  salut  public  et  de  sû- 

*  Voy.  à  cet  égard  son  projet  de  Rapport  sur  la  faction  de  Fabrc 
d'Églantine,  ubi  sttprà. 
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relé  générale,  pour  s'enquérir  des  personnes  arrêtées 
injustemenl,  et  soumettre  aux  deux  Comités  le  résultat 
de  leurs  recherches.  Il  y  avait,  dans  ce  cas,  à  éviter  le 
danger  des  sollicitations,  qui  eussent  ouvert  carrière  aux 
séductions  de  la  richesse  ou  de  la  beauté,  et  donné  à  la 
faveur  ce  qui  n'était  dû  qu'à  la  justice;  c'est  pourquoi 
Robespierre  fit  ajouter  au  décret  que  les  Commissaires 
demeureraient  inconnus  du  public  ^ 

C'était  un  grand  pas  hors  de  la  Terreur.  Ceux  qui  la 
représentaient  dans  l'un  ou  l'autre  Comité,  Billaud-Va- 
renne  entre  tous,  le  stntireht  bien,  et  ils  en  frémirent*. 
Mais,  en  invoquant  contre  elle  la  Justice  seule,  et  en  s  abs- 
tenant de  tout  appel  à  une  molle  et  dangereuse  indul- 
gence, Robespierre  ne  laissait  aucune  prise  sur  lui  aux 
Terroristes.  De  quel  front  seraient-ils  venus  lui  reprocher 
en  public  de  distinguer  entre  l'innocent  et  le  coupable? 
Couvrir  le  premier  d'une  égide,  élait-ce  promettre  l'im- 
punité au  second?  Robespierre,  avec  une  sagacité  admi- 
rable, avait  coinpris  que  l'unique  moyen  d'assurer  le 
triomphe  d'une  politique  modérée  était  de  se  garder  du 
modérantisme  ;  que  Tunique  moyen  de  vaincre  les  Hé- 
bertistes  coupables  d'un  excès  était  de  ne  pas  tomber 
dans  l'excès  contraire. 

Deux  hommes  dérangèrent  ces  sages  calculs  :  Philip- 
peaux  et  Camille  Desmoulins,  l'un  en  prêtant  le  flanc 
aux  Héberlistes  par  des  assertions  erronées  et  d'injustes 
attaques;  l'autre  en  poussant  l'étourderie  de  ses  géné- 
reux élans  jusqu'à  donner  à  la  politique  modérée,  qu'il 
croyait  servir,  un  air  de  contre-révolution. 

On  a  vu  avec  quelle  légèreté  et  quelle  acrimonie  Phi- 
lippeaux,  en  Vendée,  avait  poursuivi  le  parti  de  Saumur, 
n'épargnant  pas  plus  Rossignol  que  Ronsin,  lançant  ses 

*  Moniteur,  diii  M  (\19o),  n*9i. 

'^  On  en  va  voir  la  preuve  un  peu  plus  loin. 

x.-É.  15 
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accusations  au  hasard,  et  remplissant  tout  du  bruit  de 
ses  colères.  De  relour  à  Paris,  il  mit  à  raviver  une  que- 
relle qui  semblait  morte  un  acharnement  incroyable. 
Non  content  de  tourner  et  de  retourner  le  couteau  dans 
la  plaie  que  ses  premières  dénonciations  avaient  creusée 
au  sein  d'un  parti  rival,  il  s'en  prit  au  Comité  de  salut 
pubHc  ;  il  l'accusa  d'être  resté  sourd  à  ses  avertissements, 
d'avoir  laissé  sacrifier  vingt  mille  soldats  depuis  ses  pre- 
miers avis^  Si  son  intention  eût  été  de  pousser  dans  les 
rangs  de  l'Hébertisme  quiconque  regardait  le  Comité  de 
salut  public  comme  le  Palladium  de  la  Révolution,  il 
n'aurait  certes  pu  mieux  faire.  Du  moins,  si  ses  réqui- 
sitoires eussent  porté  sur  des  fondements  solides!  Mais 
non;  ses  pamphlets  sur  la  Vendée  fourmillaient  d'er- 
reurs; et,  dans  son  empressement  à  fouler  aux  pieds  les 
Héberlistes,  il  leur  préparait  une  victoire. 

De  son  côté,  Camille  Desmoulins,  qui,  non  moins  en- 
thousiaste c't  non  moins  léger  que  Philippeaux,  s'était  mis 
à  le  croire  sur  parole,  l'admirait,  le  vantait,  et  s'en  allait 
répétant  partout  :  «  Avcz-vous  lu  Philippeaux  ^?  »  Camille 
Desmoulins  publia,  précisément  le  jour  où  Robespierre 
faisait  instituer  par  la  Convention  un  Comité  de  jmtkey 
le  quatrième  numéro  du  Vieux  Cordelier^  où  il  deman- 
dait, lui,  un  Comité  de  clémence.  Et  ce  n'était  point  là 
une  simple  question  de  mots  :  les  développements  donnés 
par  Tauteur  à  sa  proposition  le  prouvaient  de  reste. 

On  a  citébien  souvent,  avec  une  admiration  qu'il  est  im- 
possible à  toute  âme  honnête  de  ne  point  partager,  l'ad- 
mirable passage  que  voici  :  c< La  Liberté  que  j'adore 

n'est  point  le  Dieu  inconnu.  Nous  combattons  pour  dé- 
fendre des  biens  dont  elle  met  si^r-l^-cAamp  en  possession 

*  Babœuf.   la  Vie  et  les  Crimes  de  Carrier^  Biblioth.  hist.  de  la 
RévoL,  1049-50-5i.  (British  Muséum.) 

*  C'est  ce  qu'il  raconte  lui-même  dans  le  troisième  numéro  du  Vieux 
Cordelier,  p.  60.  Collection  des  Mémoires,  etc. 
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ceux  qui  l'invoquenl  ;  ces  biens  sont  la  Déclaration  des 
droits,  la  douceur  des  maximes  républicaines,  la  Frater- 
nité, la  sainte  Égalité,  Tinviolabilité  des  principes  ;  voilà 
les  traces  des  pas  de  la  Déesse  ;  voilà  à  quels  traits  je  dis- 
tingue les  peuples  au  milieu  desquels  elle  habite.  Et  à 
quel  autre  signe  veut-on  que  je  reconnaisse  cette  Liberté 
divine?  Cette  Liberté,  ne  serait-ce  qu'un  vain  nom  î  N'est- 
ce  qu'une  actrice,  la  Candeille  ou  la  Maillard,  promenées 
avec  un  bonnet  rouge,  ou  bien  cette  statue  de  quarante- 
six  pieds  de  haut  que  propose  David?...  0  mes  chers 
concitoyens,  serions-nous  donc  avilis  à  ce  point  que  de 
nous  proslerner  devant  de  telles  divinités?  Non,  la  Liberté, 
cette  Liberté  descendue  du  ciel,  ce  n'est  point  une 
nymphe  de  l'Opéra,  ce  n'est  point  un  bonnet  rouge,  une 
chemise  sale  et  des  haillons;  la  Liberté,  c'est  le  bonheur, 
c'est  la  raison,  c'est  l'égalité,  c'est  la  justice,  c'est  la  Dé- 
claration des  droits,  c'est  votre  sublime  Constitution  \  » 
A  la  lecture  de  ces  lignes  si  éloquentes,  si  saintement 
passionnées,  si  dignes  de  la  déesse  qu'elles  invoquent  et 
qui  les  inspira,  quel  cœur  pourrait  rester  sans  battement? 
Mais  Camille  Desmoulins  ne  prenait-il  pas  le  jour  du 
combat  pour  le  lendemain  de  la  victoire,  lorsqu'il  niait 
que  la  liberté,  comme  l'enfance,  eût  besoin  de  passer  par 
les  cris  et  les  pleurs  pour  arriver  à  l'âge  mur?  11  n'y  a 
pas  à  en  douter  :  ce  que  le  quatrième  numéro  du  Vieux 
Cordelier  demande  à  chaque  page,  presque  à  chaque 
ligne,  c'est  que  la  Révolution,  en  tant  que  Révolution, 
abdique,  et  sur-le-champ.  Quoi  de  plus  clair  que  ceci  : 
«  Voulez-vous  que  je  reconnaisse  la  liberté,  que  je  tombe 
à  ses  pieds?  Ouvrez  les  prisons  à  ces  deux  cent  mille 
citoyens  que  vous  appelez  suspects;  car,  dans  la  Déclara- 
tion des  droits,  il  n'y  a  point  de  maisons  de  suspicion,  il 
n'y  a  que  des  maisons  d'arrêt*.  »  H  est  vrai  que  l'auteur, 

*  Quatrième  numéro  du  Vieux  Cordelier,  p.  65,  QQ,  Collection,  etc. 
2  Ibid.,  p.  66. 
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frappé  liii-môine  du  danger  d'une  semblable  mesure,  et 
comme  effrayé  de  son  propre  entraînement,  écrit  en  note: 
c<  Je  déclare  que  mon  sentiment  n'est  pas  qu'on  ouvre  les 
deux  battants  des  maisons  de  suspicion,  mais  seulement 
un  guichet,  et  que  les  quatre  ou  six  examinateui^s  secrets, 
décrétés  par  la  Convention,  décadi  30  frimaire,  interro- 
gent les  suspects,  et  leur  rendent  la  liberté,  si  leur  élar- 
gissement ne  met  point  la  République  en  péril  \  »  Mais, 
si  tel  est  le  sentiment  de  Camille  et  si  sa  politique  est 
aussi  mesurée  que  celle  de  Robespierre,  pourquoi  s'écrie- 
t-il,  à  la  page  suivante,  au  risque  de  rendre  la  Révolution 
plus  noire  encore  aux  yeux  de  l'Europe  qu'elle  ne  l'a  été 
jusqu'alors,  et  contrairement  à  la  vérité,  qu'on  n'a  plus 
affaire  maintenant,  à  l'intérieur,  qu'aux  lâches  et  aux 
malades^  ?  Vourquoi  donne-t-il  à  entendre  que  des  femmes, 
des  vieillards^  des  cacochymes^ ^  constituent  le  prélendu 
danger  de  la  République  ?  Les  Hébertisles  voient  des  con- 
spirateurs partout  ;"Iui,  n'en  voit  nulle  part.  A  ses  yeux, 
la  «  multitude  des  Feuillants,  rentiers  et  boutiquiers,  » 
incarcérés  dans  le  duel  entre  la  monarchie  et  la  Répu- 
blique, n'a  ressemblé  qu'à  ce  peuple  de  Rome,  dont  Ta- 
cite peint  l'indifférence,  dans  le  combat  entre  Vespasien 
et  Vitellius*.  ce  Ce  sont  gens  que  le  spectacle  de  la  Révo- 
lution amuse,  et  qui  volontiers  partagent  leur  attention 
entre  un  roi  qu'on  décapite  et  le  supplice  de  Polichinelle': 
rien  de  plus.  Mais  Vespasien,  vainqueur,  ne  fit  point 
embastiller  toute  cette  multitude  \  »  Ainsi,  la  lutte  sans 
égale  et  sans  exemple  où  s'entre-choquent  deux  mondes, 
la  lutte  gigantesque  qui  est  venue  agiter  toules  les  idées, 


*  Quatrième  numéro  du  Vieux  Cordelier,  Note  de  la  page  6C. 
«  Ibid.,  p.  67. 

'^  Ibid. 

*  Ib'^d. 

»  Ibid.,  p.  es. 
6  IbU 
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mettre  en  cmoi  tous  les  intérêts,  déchaîner  toutes  les 
passions,  remuer  dans  toutes  leurs  profondeurs  et  les 
sociétés  humaines  et  le  cœur  de  Thomme,  Camille  Des- 
moulins la  compare  à  un  combat  où  les  habitants  de  Rome 
assistèrent  en  spectateurs  indifférents,  parce  qu'il  nedevait 
en  effetleurdonner  à  choisir  qu'entre  deux  maîtres  !  Pous- 
sant sa  pointe,  il  vante  «  Tindulgence  extrême  »  de  Thra- 
sybule,  après  qu'il  se  fut  «  emparé  d'Athènes  \  »  comme 
si  le  grand  siège  entrepris  par  la  Révolution  élait  fini! 
Que  veutril  donc?  Une  amnistie?  Non  ;  il  sent  qu'une 
«indulgence  aveugle  et  générale  serait  contre- révolu- 
tionnaire*; »  il  n'est  pas  sans  se  préoccuper  du  danger 
qu'il  y  aurait  à  imprimer  à  la  machine  du  gouvernement, 
en  sens  contraire  à  sa  première  impulsion,  une  secousse 
qui  risquerait  d'en  briser  les  ressorts  ^  Sa  conclusion, 
c'est  l'établissement  d'un  Comilé  de  clémence  *.  Suit  une 
invocation  à  Robespierre,  la  plus  pathétique  qui  fut  ja- 
mais :  c<  0  mon  cher  Robespierre,  c'est  à  toi  que  j'adresse 
la  parole;  car  j'ai  vu  le  moment  où  l'on  n'avait  plus 
que^toi  à  vaincre,  où,  sans  toi,  le  navire  Argo  périssait, 
la  République  entrait  dans  le  chaos  !...  0  mon  vieux  ca- 
marade de  collège,  toi  dont  la  postéri lé  relira  les  discours 
éloquents,  souviens-toi  de  ces  leçons  de  l'histoire  et  de 
la  philosophie  :  que  l'amour  est  plus  fort,  plus  durable 
que  la  crainte  ;  que  Tadmiration  et  la  religion  naquirent 
des  bienfaits;  que  les  actes  de  clémence  sont  l'échelle  du 
mensonge,  comme  nous  disait  Tertullien,  par  lesquels 
les  membres  des  Comités  du  salut  public  se  sont  élevés 
jusqu'au  ciel,  et  qu'on  n'y  monte  jamais  sur  des  marches 
ensanglantées.  Déjà  tu  viens  de  t'approcher  beaucoup 
de  cette  idée,  dans  la  mesure  que  tu  as  fait  décréter  au- 

*  Quatrième  numéro  du  Vieux  Cordelier,  p.  Q9. 

*  Ibid.,  p.  72. 
»  Ibid.,  p.  73. 
^  Ibid. 
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jourd'hui...  H  est  vrai  que  c'est  plutôt  un  Comité  de  jus- 
tice qui  a  élé  proposé.  Cependant  pourquoi  la  clémence 
serait-elle  devenue  un  crime  dans  la  République*?...  » 

Cet  écrit  de  Camille  Desmoulins,  où  l'esprit  trouve 
tant  à  redire,  mais  qui  s'empare  si  puissamment  du  cœur, 
avait  le  tort  de  réclamer,  pour  le  régime  de  la  liberté  mili- 
tante, ce  qui  ne  convenait  qu'au  régime  de  la  liberté  vic- 
torieuse; il  supposait,  inconcevable  et  dangereuse  erreur! 
que  la  Révolution  n'avail  plus  aucun  obstacle  devant  elle; 
que  tous  ses  ennemis  étaient  ou  vaincus  ou  convertis.  Le 
contraire,  hélas!  n'était  que  trop  manifeste.  Aussi  l'effet 
produit  fut-il  l'opposé  de  celui  que  Camille  Desmoulins 
avait  espéré. 

Les  Hcberlistes,  que  la  modération  prudente  de  Robes- 
pierre accablait,  précisément  parce  qu'elle  ne  leur  four- 
nissait aucun  prétexte  spécieux  d'attaque,  triomphèrent 
du  quatrième  numéro  du  Vieux  Cordelier,  et  se  répan- 
dirent en  discours  véhéments  sur  ce  que,  sortir  de  la 
Terreur,  c'était  entrer  dans  la  contre-révolution. 

Voyez  où  l'on  nous  mène  !  disaient-ils.  Hier,  il  fallait 
un  Comité  de  justice  nui  protégeât  de  prétendus  innocents; 
aujourd'hui  cela  ne  suffit  plus  :  ce  qu'on  veut,  c'est  un 
Comité  de  clémence  qui  rassure  ou  encourage  les  coupa- 
bles, sans  doute?  Et,  à  l'appui  de  celte  demande,  si 
étrange  dans  les  circonstances,  qu'ose-t-on  affirmer?  Que 
la  clémence,  c'est-à-dire  l'impunité  promise  aux  artisans 
de  la  contre-révolution,  serait  la  meilleure  des  mesures 
révolutionnaires  !  Au  fait,  comment  avons-nous  pu  jus- 
qu'ici nous  abuser  au  point  de  croire  que  la  Révolution 
française  avait  le  monde  entier  sur  les  bras;  qu'elle  mar* 
chait  sur  un  sol  volcanisé;  la  tête  dans  l'orage  ;  et  que  ses 
innombrables  ennemis  lui  gardaient  des  ressentiments 
immortels?  De  faibles  femmes,  une  tourbe  inoffensive  de 
curieux  et  d'indifférents,  des  vieillards,  des  malades,  des 

*  Quarième  numéro  du  Vieux  CordelieVf  p.  75  et  74. 
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cacochymes,  voiln, — Camille  Desmoulins  veut  bien  nous 
rapprendre,  —  nos  adversaires!  Et  c'est  sans  autre  but 
que  de  venir  à  bout  de  ces  pauvres  gens  que  la  Révolu- 
tion, selon  notre  auteur,  déploie  une  tyrannie  à  laquelle 
on  ne  saurait  trouver  rien  de  comparable,  à  moins  qu'on 
ne  remonte  aux  règnes  infâmes  d'unTibère  bu  d'unNéron. 
De  l'Europe  armée  contre  nous,  de  la  Vendée  s  agitant 
.  sur  des  ruines  toutes  fumantes  du  sang  des  patriotes,  de 
la  mansuélude  des  rebelles  lyonnais  prouvée  par  l'exécu- 
tion de  Chalier,  de  Toulon  livré  aux  Anglais...,  pas  uu 
mot.Périls  imaginaires  que  tout  cela!  Nous  n'avons  af- 
faire qu'à  des  femmes,  à  des  vieillards,  à  des  cacochy- 
mes, à  des  malades. 

L'effet  des  indiscrètes  démonstrations  de  joie  échap- 
pées aux  royalistes  vint  s'ajouter  à  celui  de  ces  terribles 
commentaires  auxquels  il  faut  bien  avouer  que  les  récents 
écrits  de  Camille  Desmoulins,  malgré  mainte  précaution 
oratoire,  donnaient  prise;  et  les  Hébertistes  en  reçurent 
un  surcroît  de  force  inattendu.  L'occasion  d'agrandir  leur- 
cause  en  la  confondant  avec  celle  de  la  Révolution  elle- 
même  leur  était  fournie. 

Autre  imprudence  fatale!  L'invocation  de  Camille  Des- 
moulins à  Robespierre  avait  pour  résultat  nécessaire,  non- 
seulement  de  poser  ce  dernier  comme  l'arbitre  suprême 
de  la  situation,  ce  qui  était  le  désigner  à  tous  les  coups  de 
l'envie*,  mais  encore  de  le  réduire  à  l'alternative,  ou  de 
paraître  déserter  la  Révolution  par  une  accession  sans 
réserve  au  parti  des  indulgents,  ou  de  leur  montrer  un 
front  sévère,  et  de  sauver  ainsi  la  politique  de  modération 
du  reproche  de  modéranlisme.  Dès  ce  moment,  il  se  trou- 
vait condamné  h  naviguer  parmi  les  écueils  l 

Les  conséquences  ne  tardèrent  pas  à  se  développer. 

Le  30  frimaire  (20  décembre),  lesCordeliers,  soumis  à 
l'influence  de  l'Hébertisme,  envoient  à  la  Convention  une 
députation  dont  l'orateur,  d'un  ton  hautain  et  le  chapeau 
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sur  la  léle,  réclame  la  mise  en  accusation  trop  retardée, 
dit-il,  des  soixante-treize  Girondins  délenus.  C'était  un 
trait  lancé  droit  au  cœur  de  Robespierre,  qui  les  avait  dé- 
fendus. Mais,  plus  encore  que  la  réclamation,  la  manière 
dont  elle  était  faite  annonçait  l'audace  renaissante  des 
Hébertisles.  Couthon  proleste  contre  cette  affectation  de 
parler  le  chapeau  sur  la  tête  à  l'Assemblée  des  représen- 
tants du  peuple;  et  Robespierre  l'appuie  en  ces  termes  : 
«  Sans  doute,  tous  les  citoyens  sont  égaux  entre  eux  ; 
mais  il  n'est  pas  vrai  qu'un  seul  homme  soit  l'égal  d'une 
portion  quelconque  de  citoyens.  Un  individu  qui  parle 
devant  une  assemblée  doit  respecter  en  elle  la  société  gé- 
nérale dont  il  est  membre.  »  Le  règlement,  qui  était  con- 
forme à  ce  principe,  fut  maintenu  \ 

Le  lendemain,  la  tête  de  Chalier,  solennellerîient  pro- 
menée dans  Paris  sur  un  autel  que  portait  un  char  de 
triomphe  et  que  recouvraient  des  guirlandes  de  cyprès*, 
offrit  aux  Hébertistes  une  occasion  naturelle  d'essayer 
leurs  forces.  Collot-d'Herbois,  qu'ils  attendaient  avec  une 
impatience  frémissante,  était  accouru  de  Lyon.  11  arri- 
vait, précédé  d'une  réputation  d'indomptable  vigueur.  Il 
parait  aux  Jacobins,  ou  les  Hébertisles  saluent  sa  présence 
par  des  applaudissements  enthousiastes;  et,  après  une 
apologie  véhémente  de  sa  conduite  à  l'égard  des  Lyonnais: 
ce  11  y  a  deux  mois  que  je  vous  ai  quittés,  s'écrie  t-il 
d'une  voix  amère;  vous  étiez  tous  brûlants  de  la  soif 
de  la  vengeance  contre  les  infâmes  conspirateurs  de  la 
ville  de  Lyon.  Aujourd'hui,  je  ne  reconnais  plus  l'opi- 
nion publique;  si  j'étais  arrivé  trois  jours  plus  lard  à 
Paris,  je  serais,  peut-être,  décrété  d'accusation... \  » 
Puis,  répondant  à  ceux  qui  disaient:  «  Les  victimes  des 

•  Moniteur,  an  II  (1793),  n«  92. 

*  Histoire  parlementaire j  t.  XXX.  p.  592. 

5  Moniteur  y  an  U  (1795),  n"  94,  Compte  rendu  de  la  séance  des  Ja- 
cobins du  1"  nivôse  (21  décembre). 
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exécutions  en  masse  ordonnées  à  Lyon  ne  sont  pas  mortes 
du  premier  coup:  » — «EtChalier,  poursuit-il,  Cbalier 
est-il  mort,  lui,  du  premier  coup?   Si  les  aristocrates 
avaient  triomphé,  croyez-vous  que  les  Jacobins  eussent 
péri  du  premier  coup?  Et  la  Convention,  qui  avait  été 
mise  hors  la  loi  par  ces  scélérats,  aurait-elle  péri  du 
premier  coup?  Qui  sont  donc  ces  hommes  qui  réservent 
toute  leur  sensibililé  pour  les  contre-révolutionnaires? 
Une  goutte  de  sang  versée  des  veines  généreuses  d'un  pa- 
triote me  retombe  sur  le  cœur;  mais,  pour  les  conspira- 
teurs, je  n'ai  point  de  pitié...  \  »  Collot-dllerbois  atta- 
quait Camille  Desmoulins  sans  le  nommer:  Nicolas  le 
nomma;  et,  qualifiant  le  Vieux  Cordelier  de  «  libelle,  » 
il  prononça  ce  mot  barbare  :  c<  Camille  Desmoulins  frise 
depuis  longtemps  la  guillotine  '.  »  L'éloge  de  Ronsin  par 
Collot-d'Herbois  compléta  la  scène.  La  Terreur  ressaisissait 
son  sceptre  sanglant.  Hébert,  ivre  de  joie,  dressa  un  pié- 
destal à  Collot-d'Herbois,  et  il  écrivit:  «Le  géant  a  paru*!  » 
Deux  jours  après,  3  nivôse  (23  décembre),  nouvelle 
dépuration  des  Cordeliers  à  la  Convention  pour  insister 
sur  l'élargissement  de  Ronsin  et  de  Vincent*.  Évidem- 
ment, les  Hébertistes  avaient  repris  l'offensive;  la  séance 
de$  Jacobins  qui  suivit  cette  démarche  en  fut  la  preuve. 

Dans  la  séance  précédente,  il  avait  été  décidé  que  ce 
soir-là  Camille  Desmoulins,  Rourdon  (de  l'Oise),  Fabre 
d'Églantine  et  Philippeaux  auraient  à  répondre,  le  pre- 
mier à  la  dénonciation  de  Nicolas,  les  autres  à  une  dénon- 
ciation d'Hébert. 

On  s'attendait  donc  à  des  incidents  dramatiques  ;  et  le 
concours  fut  tel,  qu'on  paya  des  placesjusqu'à  vingt-cinq 


'  Moniteur,  an  II  (1793).  n*»  92. 
^'  Ibid. 

•'  Le  Père  Duchèney  n»  CCCXXVI. 
^  Moniteur,  an  II  (1795),  n*»  95. 
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livres  ^  CoUot-d'Herbois  se  présente  la  douleur  peinte  sur 
le  visage,  et  dit  :  c<  C'est  de  la  mort  des  patriotes  que  je 
viens  vous  parler,  citoyens. . .  Gaillard ,1e  vertueux  Gaillard,, 
que  vous  avez  vu  ici  il  n'y  a  pas  longtemps,  le  meilleui 
ami  de  Chalier,  s'est  tué  de  désespoir,  se  croyant  aban- 
donné. »  A  cette  sombre  nouvelle,  une  émotion  violente 
se  manifeste  parmi  les  auditeurs.  Lui,  reprenant  :  «  Vous 
ai-je  trompés  quand  je  vous  ai  dit  que  les  palriotes étaient 
au  désespoir?...  Gaillard  n'était  pas  un  homme  faible. 
C'est  lui  qui,  au  10  août,  monla  le  premier  à  Tassant  cour 
tre  le  tyran,  et  il  reçut  alors  de  larges  blessures.  Son  om- 
bre est  devant  nous;  elle  nous  dit  :  a  Je  n'ai  point  pâli 
«  sous  les  poignards  des  ennemis  du  peuple,  mais  je  n'ai 
«  pu  résister  à  l'idée  cruelle  d'être  abandonné  par  les^ 
«.Jacobins.  »  L'émotion  redoublant  :  a  Prêtons,  conti- 
nue-t-il,  prêtons  le  serment  de  ne  pas  survivre  à  celui  de 
nos  frères  qui  pourrait  être  attaqué.  »  Et  tous,  debout, 
le  bras  étendu,  s'engagent  par  un  seripent  terrible,  aux 
applaudissements  réitérés  des  tribunes*. 

L'occasion  était  bonne  pour  prendre  à  partie  Camille 
Desmoulins  sans  le  nommer;  Collot-d'Herbois  le  désigne 
en  ces  termes  :  «  Vous  croyez  que  des  hommes  qui  vous^ 
traduisent  les  historiens  anciens,  qui  retournent  en  ar- 
rière de  cinq  cents  ans,  pour  vous  offrir  le  tableau  des 
temps  où  vous  vivez,  sont  patriotes?  Non...  On  veut  mo- 
dérer le  mouvement  révolutionnaire.  Eh!  dirige-t-onune 
tempête?...  Rejetons  donc  loin  de  nous  toute  idée  de  mo- 
dération. Restons  Jacobins,  restons  Montagnards,  et  sau- 
vons la  liberté  ^  » 

Au  bruit  des  applaudissements  qui  saluent  ces  paroles^ 
Levasseur  se  lève,  et,  brusquement  :  «  Je  demande  à  ar- 

*  N"  V  du  Vieux  Cordelier,  p.  85.  Collection  des  Mémoires,  etc. 

*  Moniteur t  an  II  (1795),  n"  96.  Compte  rendu  de  la  séance  des. 
Jacobins  du  3  nivôse  (23  décembre). 

s  Ihid. 
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racher  le  masque  dont  se  couvre  Philippeaux.  »  11  Taccuse 
alors  d'avoir  un  patriotisme  qui  ne  consiste  qu*en  bavar- 
dages et  en  déclamations;  d'avoir  traité  Ronsin  et  Ros- 
signol de  scélérats  ;  de  l'avoir  engagé  lui,  Levasseur,  à 
voter  pour  l'appel  au  peuple,  et  d'avoir  ensuite  voté 
contre;  d'avoir  dit  que  le  club  des  Jacobins  était  composé 
de  fripons*,  a  Je  ne  m'attendais  pas,  répond  Philippeaux, 
a  être  accusé  par  Levasseur,  mon  compatriote  et  mon 
confrère,  je  me  voue  à  l'infamie  s'il  se  trouve  dans  mon 
Rapport  un  seul  fait  controuvé.  »  Il  reprend  ensuite  ses 
dénonciations  contre  Ronsin  et  Rossignol,  qu'il  repré- 
sente plongés  dans  les  plaisirs  et  la  bonne  chère.  Il  af- 
firme qu'à  la  bataille  de  Coron  en  Vendée  Ronsin  a  fait 
écraser  par  trois  mille  brigands  quarante-trois  mille  ré- 
publicains (ailleurs,  au  lieu  de  quarante-trois  mille,  il 
avait  dit  quatre-vingt  mille)  ^  Il  nie  enfin  le  propos  inso- 
lent qu'on  lui  impute  en  ce  qui  concerne  les  Jacobins, 
imputation  sur  laquelle  Levasseur  insisle  et  qu'Hébert 
confirme  ^ 

La  séance  devenait  tumultueuse.  Danton  recommande 
le  calme.  c<  Je  n'ai,  ajoute-t-il,  aucune  opinion  formée 
sur  Philippeaux  ni  sur  d'autres  ;  je  lui  ai  dit  à  lui-même  : 
«  Il  faut  que  tu  prouves  ton  accusation,  ou  que  tu  portes 
«  ta  tête  sur  un  échafaud*.  »  Imprudentes  paroles  qui 
semblaient  condamner  d'avance  Philippeaux,  dans  le  cas 
où  il  se  serait  trop  avancé,  ce  qui,  malheureusement,  se 
trouva  hors  de  doute! 

Robespierre  avait  défendu  Danton,  il  avait  protégé  Ca- 
mille Desmouhns:  il  n'abandonna  pas  Philippeaux.  Il  dit 
que,  si  ce  dernier  avait  cédé  à  des  passions  particulières, 

*  Moniteur,  an  II  (1793),  n**  96. 

«  Voy.  dans  le  tome  IX  de  cet  ouvrage,  le  chapitre  intitulé  la  Ven- 
dée vaincue,  p.  357. 
»  Moniteur,  an  11(1795),  n^  96. 

*  Ibid, 
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son  devoir  élail  de  faire  le  sacrifice  de  son  opinion  ;  qiril 
ne  croyait  p«is,  quant  à  lui,  que  Philippeaux  eût  eu  des 
intentions  contre-révolutionnaires;  qu'il  fallait  l'enten- 
dre ;  que  la  discussion  devait  être  calme  ;  que  la  tactique 
des  ennemis  de  la  Révolution  était  de  pousser  ses  servi- 
teurs à  se  déchirer  de  leurs  propres  mains;  que  les  ar- 
restations récentes  (celles  de  Ronsinet  de  Vincent)  avaient 
donné  lieu  à  des  soupçons  injustes,  n'étant  pas  l'ouvrage 
d'un  homme,  mais  le  résultat  d'un  examen  attentif  dans 
les  deux  Comités;  que,  si  des  erreurs  avaient  été  com- 
mises, on  pouvait  s'en  reposer  sur  la  justice  de  la  Con- 
vention du  soin  de  les  réparer  ;  que  Marat  était  allé  tran- 
quillement au  Tribunal  révolutionnaire  et  en  était  revenu 
triomphant'. 

Ce  langage  était  à  la  fois  plein  de  sagesse  et  de  fermeté. 
Aux  efforts  des  Hébertistes  pour  faire  regarder  Ronsin  et 
Vincent  comme  les  victimes  d'une  oppression  qui  avait 
sa  source  dans  les  seules  dénonciations  de  Philippeaux, 
Robespierre  opposait  le  jugement  des  Comités,  la  con- 
fiance que  devait  inspirer  la  Convention,  et  cette  sou- 
mission à  la  justice  dont  Marat  lui-même  avait  donné 
l'exemple.  D'un  autre  côté,  loin  de  sommer  Philippeaux, 
comme  l'avait  fait  Danton,  de  prouver  tous  ses  dires,  sous 
peine  de  mort,  Robespierre  lui  ouvrait  une  issue;  il  lui 
•  ménageait  un  moyen  de  se  rétracter  honorablement;  il 
étendait  sur  les  erreurs  de  fait  où  il  avait  pu  se  laisser 
-  entraîner  le  voile  des  bonnes  intentions.  Jamais  la  bien- 
veillance n'avait  été  plus  habile. 

Mais  les  rancunes  de  Philippeaux  l'aveuglaient,  et  il 
ne  pouvait  pardonner  au  Comité  de  salut  public  d'avoir 
prêté  une  oreille  défiante  à  ses  réquisitoires  touchant  la 
Vendée.  Il  déclara  c<  qu'il  avait  dans  son  cœur  les  prin- 
cipes que  venait  de  professer  Robespierre*,  »  mais  non 

*  Moniteur,  an  II  (1795),  n"  96. 
«  IbU. 
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sans  se  plaindre  des  «  formes  repoussantes  qu'il  avait  cru 
remarquer  dans  le  Comité,  lorsqu'il  était  allé  lui  rendre 
compte  de  ses  opérations*.  »  11  assura  ensuite  qu'il  n'avait 
tiré  de  sa  brochure  que  le  nombre  d'exemplaires  suffi- 
sant pour  ses  collègues  de  l'Assemblée;  sur  quoi,  Levas- 
seur  s'étant  écrié:  a  Tu  en  as  menti  ;  tu  en  as  envoyé  des 
exemplaires  à  Saumur  et  à  Angers,  »  lui,  au  lieu  d'éta- 
blir le  contraire,  répliqua  :  c<  Je  vais  vous  expliquer  la 
cause  de  Tacharnementde  Levasseur  contre  moi.  J'ai  fait 
rapporter  un  décret  sur  la  résiliation  des  baux,  et,  par 
ce  rapport,  Levasseur  perdait  cinq  cents  livres*.  »  Aces 
mots,  le  cri  Point  de  personnalités  retentit  de  toutes  parts, 
mêlé  à  de  violents  murmures.  Danton,  impatienté,  s'écrie 
que  toutes  w  ces  altercations  ne  tuent  pas  un  Prussien,  » 
et  conclut  à  ce  qu'une  Commission  de  cinq  membres  soit 
chargée  d'entendre  les  accusés  et  les  accusateurs'.  Cou- 
thon,  qui  veut  éloigner  une  lutte  dont  il  semble  pres- 
sentir le  dénoûment  funeste,  essaye  d'arrêter  Philip - 
peaux  lorsqu'il  en  est  temps  encore.  Il  lui  demande  s'il 
croit,  en  son  âme  et  conscience,  qu'il  y  ait  eu  une  tra- 
hison dans  la  guerre  de  Vendée.  «  Oui,  »  répond  sans 
hésiter  le  courageux,  mais  imprudentPhilippeaux. «Alors, 
poursuit  Coulhon,  qu'une  Commission  soit  nommée,  w 
Et  c'est  ce  qui  est  décidé  a  l'instant  même,  au  milieu  des 
plus  vifs  applaudissements*. 

Sur  la  question  de  savoir  si  Fabre,  Bourdon  et  Camille 
seraient  entendus  et  jugés  sans  désemparer,  les  Jacobins 
passèrent  à  l'ordre  du  jour\ 

Arriva  sur  ces  entrefaites  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Toulon;  et  certes,  rien  ne  pouvait  venir  plus  à  propos 


«  Moniteur,  an  11  (1795),  n*  90. 
»  Ibid, 
»  Ibid. 
*  Ibid. 
»  Ibid, 
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pour  les  membres  du  Comité  de  salul  public,  tant  Toppo- 
sition  contre  eux  dans  TAssemblée  se  fortifiait  et  gran- 
dissait! C'est  au  point  que,  lorsqu'ils  allèrent  annoncer 
à  la  Convention  ce  grand  événement:  Toulon  rendu  enfin 
à  la  République,  — leurs  amis  de  la  Montagne  les  en  féli- 
citèrent comme  d'un  succès  personnel,  et  leur  dirent: 
c<  Si  Toulon  n'avait  pas  été  pris  si  tôt,  vous  étiez  perdus; 
ils  vous  auraient  décrété  d'accusation  ^  >^ 

Restait  le  danger  dont  les  débordements  de  l'Héber- 
tisme  menaçaient  la  Révolution;  et  ce  danger,  le  Comité 
de  salut  public  le  portait  dans  ses  propres  flancs.  Étrange 
mobilité  des  choses  dans  les  temps  d'orage  !  Pour  enivrer 
d'audace  le  parti  de  la  Terreur,  il  avait  suffi  des  attaques 
aventurées  par  Philippeaux,  et  des  protestations  hyper- 
boliques de  Camille!  Aussi,  comme  les  Hébertistes 
avaient  maintenant  le  verbe  haut  !  Avec  quelle  complai- 
sance ils  appelaient  Collol-d'Herbois  c<  le  géant!  »  Avec 
quel  enthousiasme  farouche  ils  allaient  répétant  les  pa- 
roles de  défi  que  l'exterminateur  des  Lyonnais  rebelles 
venait  de  lancer  à  la  politique  de  Robespierre  :  «  Loin 
de  nom  toute  idée  de  modérationl  »  C'était  le  moment  où 
Fouché  écrivait  à  Collot,  au  sujet  de  la  prise  de  Toulon . 
«  Nous  n'avons  qu'une  manière  de  célébrer  la  victoire; 
nous  envoyons  ce  soir  deux  cent  treize  rebelles  sous  le  feu 
de  la  foudre^.  »  Le  suicide  de  Gaillard,  désespérant  de 
la  Révolution  et  ne  voulant  pas  lui  survivre,  ajoutait  à  la 
surexcitation.  Robespierre  avait  tenu  tête  avec  fermeté, 
aux  Cordelicrs,  dans  leurs  démarches  impérieuses,  inso- 
lentes presque,  en  faveur  de  Ronsin  et  de  Vincent,  et  il 
avait  mis  à  excuser  Philippeaux  plus  de  courage  que 
n'en  montra  Danton.  Mais,  compromis  par  Camille,  qui 
rendait  sa  politique  vulnérable  et  impopulaire  en  l'exa- 

*  Projet  de  Rapport  de  Robespierre  sur  la  faction  de  Fabre  d'É-> 
glantine. 

^  Moniteur,  an  II  (1783),  n»  95. 
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gérant,  il  sentait  le  sol  prêt  à  se  dérober  sous  lui.  Nul 
cloute  que,  dans  les  deux  dernières  séances  des  Jacobins, 
le  grand  rôle  n'eût  appartenu  à  ses  adversaires.  La  vio- 
lence déployée  par  Levasseur  contre  Philippeaux  prou- 
vait que  ceux-là  même  d'entre  les  Républicains  ardents 
qui  ne  figuraient  point  parmi  les  Hébertistes  étaient  dis- 
posés à  prendre  parti  pour  eux  ;  et  ce  qui  devait  inquiéter 
encore  davantage  Robespierre,  c'était  de  voir  des  hom- 
mes tels  que  Nicolas,  qu'on  savait  avoir  poussé  l'attache- 
ment à  sa  personne  jusqu'à  une  espèce  de  culte,  me- 
nacer de  la  guillotine....  qui?  l'auteur  du  Vieux  Corde- 
lier ^  ce  Camille  Desmoulins,  dont  lui,  Robespierre, 
avait,  peu  de  jours  auparavant,  garanti  le  républica- 
nisme' ! 

Dans  cette  situation  critique,  Robespierre  n'hésita  pas. 
Ces  ultrarévolulionnaires  qu'il  avait  si  souvent  combat- 
tus, il  résolut  de  les  condamner  de  haut,  solennellement, 
comme  membre  du  pouvoir,  mais  cela  de  manière  à  leur 
arracher,  une  fois  encore,  tout  prétexte  de  se  poser  en 
défenseurs  exclusifs  de  la  Révolution,  et  d'attirer  dans 
leurs  rangs  tous  ceux  à  qui  la  faiblesse  ou  la  tiédeur 
paraissait  trahison.  De  là  le  Rapport  qu  ilprésenta  le  5 
nivôse  (25  décembre)  sur  les  principes  du  gouvernement 
révolutionnaire. 

c<  La  théorie  du  gouvernement  révolutionnaire,  disait- 
il  en  commençnnl,  est  aussi  neuve  que  la  révolution  qui 
l'a  amenée...  Il  ne  faut  pas  la  chercher  dans  les  livres 
des  écrivains  politiques,  qui  n'ont  point  prévu  celte  révo- 
lution, ni  dans  les  lois  des  tyrans,  qui,  contents  d'abuser 
de  leur  puissance,  s'occupent  peu  d'en  rechercher  la 
légitimité.  Aussi  ce  mot  n'est-il  pour  l'aristocratie  qu'un 

*  C'était  dans  la  séance  du  14  décembre  que  Robespierre  avait  fait 
reloge  de  Camille  Desmoulins;  ce  fut  dans  la  séance  du  21  décembre 
que  Nicolas  le  dénonça.  Les  III*  et  IV  n"'  du  Vieux  Cordelier  avaient 
paru  dans  Tintervalle. 
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sujet  de  terreur  ou  de  calomnie,  pour  les  tyrans  qu'un 
scandale,  pour  bien  des  gens  qu'une  énigme;  il  faut  Tex- 
pliquer  à  tous,  pour  rallier  au  moins  les  bons  ciloyens 
aux  principes  de  Tintérêt  public*.  » 

Puis,  distinguant  avec  soin,  —  et  c'étaient  là  des  dis- 
tinctions d'homme  d'État,  non  de  vaines  antithèses  de 
rhéteur,  —  ce  que  le  tort  de  Camille  Desmoulins  avait 
été  de  confondre  : 

«  La  fonction  du  gouvernement,  continuait-il,  est  de 
diriger  les  forces  morales  et  physiques  de  la  nation  vers 
le  but  de  son  institution. 

c<  Le  but  du  gouvernement  constitutionnel  est  de  con- 
server la  République  ;  celui  du  gouvernement  révolution- 
naire est  de  la  fonder. 

c<  La  Révolution  est  la  guerre  de  la  liberté  contre  ses 
ennemis;  la  Constitution  est  le  régime  de  la  liberté  vic- 
torieuse et  paisible. 

«Le  gouvernement  révolutionnaire  a  besoin  d'une 
activité  extraordinaire,  précisément  parce  qu'il  est  en 
guerre.  Il  est  soumis  à  des  règles  moins  uniformes  el 
moins  rigoureuses,  parce  que  les  circonslances  où  il  se 
trouve  sont  orageuses  et  mobiles,  et  surtout  parce  qu'il 
est  forcé  de  déployer  sans  cesse  des  ressources  nouvelles 
et  rapides  pour  des  dangers  nouveaux  et  pressants. 

«  Le  gouvernement  constitutionnel  s'occupe  principa- 
lement de  la  liberté  civile,  et  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire de  la  liberté  publique.  Sous  le  régime  constitu- 
tionnel, il  suffit  presque  de  protéger  les  individus  contre 
l'abus  de  la  puissance  publique  ;  sous  le  régime  révolu- 
tionnaire, la  puissance  publique  elle-même  est  obligée 
de  se  défendre  contre  toutes  les  passions  qui  l'attaquent. 

«  Le  gouvernement  révolutionnaire  doit  aux  bons  ci- 

«  Moniteur,  an  II  (1793),  n*  97. 
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toyens  toute  la  protection  nationale,  il  ne  doit  aux  enne- 
mis du  peuple  que  la  rnort^  » 

Cette  dernière  phrase,  dont  l'âpreté  n^avait  trait  qu'à 
la  période  de  transition,  la  période  révolutionnaire ^  s'a- 
dressait à  la  fois  aux  conspirateurs  monarchiques  et  aux 
Hébertistes.  Robespierre  disait  aux  premiers  :  c<  Gardez- 
vous  de  voir  dans  notre  aversion  pour  les  excès  une  pro- 
messe d'impunité  ou  une  marque  de  faiblesse;  »  et  aux 
seconds  :  c<  Quand  nous  nous  engageons  à  ne  pas  fléchir 
devant  les  coupables,  de  quel  droit  appelleriez- vous 
contre-révolutionnaire  la  protection  accordée  à  ceux  qui 
sont  innocents  ou  qui  ne  sont  qu'égarés?  » 

Et,  pour  mieux  briser  entre  les  mains  des  Hébertistes 
l'arme  que  Camille  Desmoulins  leur  avait  étourdiment 
fournie  ;  pour  bien  établir  que  le  dessein  de  couper  court 
aux  excès  de  la  Terreur  n'impliquait  nullement  celui  de 
laisser  les  conspirateurs  ou  les  traîtres  impunis,  Robes- 
pierre concluait  par  la  proposition  d'un  décret  qui,  d'une 
part,  activât  la  mise  en  jugement  des  généraux  prévenus 
de  complicité  avec  Dumouriez;  et,  d'autre  part,  aug- 
mentât d'un  tiers  les  secours  et  récompenses  auxquels 
avaient  droit  les  défenseurs  de  la  patrie  blessés  en  com- 
battant pour  elle  \ 

Quant  à  la  pensée  dominante  du  Rapport,  le  passage 

qui  la  contenait  était  celui-ci  :  c< Le  gouvernement 

révolutionnaire  n'a  rien  de  commun  ni  avec  l'anarchie 
ni  avec  le  désordre;  son  but,  au  contraire,  est  de  les  ré- 
primer, pour  amener  et  affermir  le  règne  des  lois.  Il  n'a 
rien  de  commun  avec  l'arbitraire.  Ce  ne  sont  point  les 
passions  particulières  qui  doivent  le  diriger,  c'est  l'in- 
térêt public.  Il  doit  se  rapprocher  des  principes  ordi- 
naires, dans  tous  les  cas  où  ils  peuvent  être  rigoureuse- 

*  JWomïm-,  anll(l793),  n'97. 

*  Ibid, 
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ment  appliqués,  sans  compromettre  la  liberté  publique* 
La  mesure  de  sa  force  doit  être  l'audace  on  la  perfidie 
des  conspirateurs;  plus  il  est  terrible  aux  méchants,  plus 
il  doit  être  favorable  aux  bons,  et  plus  il  doit  s'abstenir 
des  mesures  qui  gênent  inutilement  la  liberté,  et  qui 
blessent  les  intérêts  privés  sans  aucun  avantage  public  \» 

Convaincu  que  les  deux  extrêmes  aboutissent  au  même 
point,  et,  selon  ses  propres  expressions,  que  le  but  est 
également  manqué,  soit  qu'on  ne  Tatteigne  pas,  soit 
qu'on  le  dépasse,  Robespierre  s'étudiait  à  tracer  à  la 
Révolution  sa  route  entre  les  deux  écueils  que,  souvent 
déjà,  il  avait  signalés  avec  inquiétude  :  Texccs  de  Tindul- 
gence  et  T excès  de  la  rigueur. 

Mais  il  lui  eût  fallu,  pour  réussir,  un  pouvoir  qu'il 
n'avait  pas.  Son  autorité  morale  était  immense;  son  au- 
torité officielle,  très-combattue,  très-disputée,  se  trouva 
bien  souvent  nulle.  Cette  importante  distinction  fut  soi- 
gneusement voilée,  après  le  9  thermidor,  par  tous  ceux 
qui  avaient  intérêt  à  rejeter  sur  Robespierre  la  responsa- 
bilité d'un  passé  terrible;  et,  comme  il  n'était  plus  là 
pour  répondre,  rien  n'a  contribué  davantage  à  falsiGer 
Thistoire  delà  Révolution.  La  vérité  est  que  Robespierre 
avait  contre  lui,  non-seulement  tout  le  Comité  de  sûreté 
générale,  moins  David  et  Lebas  ;  mais  encore  tout  le 
Comité  de  salut  public,  moins  Saint-Just  etCouthon. 

On  en  eu,t  une  preuve  décisive  dans  les  circonstances 
dont  il  s'agit.  Le  6  nivôse  (26  décembre),  Barère,  à  la 
suite  d'un  Rapport  sur  les  suspects,  réponse  amère  aiix 
nouvelles  traductions  de  Tacite^  proposa  de  prendre  dans 
les  deux  Comités  la  Commission  chargée  de  juger  de^ 
motifs  d'arrestation  à  Tégard  des  citoyens  incarcérés. 
C'était  faire  dépendre  l'action  de  ce  Comité  de  justice  que 
Robespierre  avait  demandé,  d'une  majorité  hostile  à  sa 

*  Moniteur,  an  lï  (1793),  n'  97. 
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politique  de  modéralion  ferme  et  vigilante.  Vainement 
réclania-l-il  le  maintien  du  premier  décret  rendu  sur  sa 
proposition;  vainement  signala-t-ii  les  inconvénients 
nombreux  de  celui  qu'on  voulait  y  substituer  :  Barçre  se 
déclara  sans  détour  l'organe  du  vœu  des  deux  Comités 
réunis  \ 

L'isolement  de  Robespierre  dans  les  régions  officielles 
ne  pouvait  être  révélé  ni  d'une  manière  plus  saisissante 
ni  à  propos  d'une  question  plus  grave.  Mais  ce  n'était 
pas  assez  pour  Billaud-Varenne,  dont  l'inflexibilité  systé- 
matique et  les  convictions  farouches  s'alarmaient  de  la 
moindre  atteinte  portée  au  régime  de  la  Terreur.  Avec 
une  violence  qu'il  ne  prit  nul  soin  de  déguiser,  il  affirma 
que  les  inconvénients  attachés  au  second  décret  accu- 
saient le  premier  qui  avait  été  rendu  (celui  qu'avait  fait 
voter  Robespierre);  et,  frappant  d'une  réprobation  indi- 
recte, mais  non  équivoque,  la  politique  modérée  de  son 
collègue,  il  ajouta  que  la  Convention  aurait  passé  à 
l'ordre  du  jour  sur  les  réclamations  des  contre-révolu- 
tionnaires présentées  à  sa  barre  le  30  frimaire,  «  si  elle 
eût  conservé  son  énergie  et  sa  fermeté  '.  »  Robespierre,  en 
donnant  ces  réclamations  pour  point  de  départ  à  la  pro- 
posiliond'un  Comité  de  justice,  avait  donc,  selon  Billaud- 
Varenne,  manqué  d'énergie  et  de  fermeté  !  Le  trait  était 
de  ceux  qui,  en  ce  temps-là,  faisaient  de  profondes  bles- 
sures. La  Convention  ne  se  borna  pas  à  passer  à  Tordre 
du  jour  sur  le  décret  présenté  par  Barère  ;  elle  rapporta 
le  premier  qu'elle  avait  voté  sur  la  proposition  de  Robes- 
pierre \ 

Ainsi  le  Comité  de  justice  fut  rejeté  ;  et  ce  triomphe 
de  Billaud-Varenne  donna  un  surcroît  de  force  aux  Hé- 


*  Séance  de  la  Convention  du  6  nivôse  (26  décembre). 

*  Ibid. 
5  !bid. 
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berlistes,  si  bien  servis  déjà  par  les  exagérations  en  sens 
inverse  de  Camille  Desmoulins,  par  les  atlaqiies  incon- 
sidérées de  Philippeaux^  et  par  le  retour  à  Paris  de  Collol- 
d'Herbois. 


CHAPITRE  SIXIÈME. 


HIVER   DE    1794 


Disette  de  la  viande.  —  Les  garçons  bouchers.  —  Ressources  dimi- 
nuées. —  Besoins  augmentés.  —  Perspective  effrayante.  —  Pour- 
voyeurs de  l'armée  révolutionnaire.  —  Aspect  de  la  Halle  aux  bou- 
cheries. —  Admirable  dévouement  civique.  —  Carême  civique; 
Legendre  propose  de  le  décréter.  —  Jeûne  universel  et  .volontaire. 

—  Abominables  manœuvres  de  la  contre-révolution  pour  faire 
hausser  le  prix  du  pain.  —  Consommation  momentanée  de  volailles 
dans  Paris.  —  Paris  réduit  à  se  nourrir  d*herbages.  —  Queues  à  la 
porte  des  boulangers.  —  Influence  funeste  exercée  par  les  attrou- 
pements d'affamés  sur  la  moralité  publique  et  la  pudeur  des 
femmes.  —  Divers  remèdes  proposés.  —  Cri  général  contre  l'ac- 
caparement. —  Le  pain  à  deux  sous,  par  Dubois-Crancé.  —  Bro- 
chure sur  les  subsistances,  par  Momoro.  —  Tableau  du  maximum. 

—  Nouveauté  et  importance  de  ce  grand  travail.  -—  L'excès  du  froid 
se  joint  à  la  famine.  —  Tous  les  fléaux  coalisés.  —  Héroïsme  du 
peuple  de  Paris. 


Ce  fui  un  terrible  hiver  que  celui  de  1794. 

Et  d'abord,  la  viande  manqua. 

La  Vendée,  avant  la  guerre ,  fournissait  six  cents 
bœufs  par  semaine,  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Saint- 
Jean*.  L'insurrection  vendéenne  détruisit  cette  ressource. 

*  Moniteur,  an  II  (1794),  n*  155.  —  Discours  de  Legendre  dans  la 
séance  de  la  Convention  du  5  ventôse  (15  février). 
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Les  herbages  de  la  Normandie  élaient  épuisés  ^  Tirer 
des  bœufs  du  dehors,  il  n'y  fallait  pas  songer,  la  France 
étant  placée  au  centre  d'un  immense  incendie,  et  l'é- 
tranger n'ayant  rien  à  lui  envoyer  que  la  mort. 

C'est  peu  :  l'augmentation  des  besoins  se  trouvait  avoir 
marché  de  pair  avec  la  diminution  des  ressources.  On 
ne  jeûnait  plus,  comme  jadis,  pendant  près  de  la  moitié 
des  jours  de  Tannée  ;  ef,  tandis  qu'autrefois  les  habi- 
tants des  campagnes  se  nourrissaient  de  fruits,  de  lai- 
tage et  de  légumes,  on  avait  maintenant  sous  les  armes 
douze  cent  mille  hommes  qui  mangeaient  de  la  viande 
tous  les  jours ^ 

Ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre,  les  efforts  réunis  de  la 
cupidiléet  de  la  malveillance  centuplèrent  le  mal.  D*une 
part,  on  vit  la  lie  des  garçons  bouchers,  des  gens  sans 
mœurs,  beaucoup,  chassés  de  chez  leurs  maîtres  pour 
cause  de  vol,  se  réunir  dans  les  marchés,  et,  de  leur  ar- 
gent mis  en  commun,  achcler  bœufs,  vaches,  veaux,  tout 
ce  qu'ils  trouvaient',  de  manière  à  réaliser,  par  l'accapa- 
rement et  la  hausse  arbitraire  des  prix,  d'homicides  béné- 
fices; d'autre  part,  des  bandes  de  spéculateurs  sans  âme 
spéculèrent  sur  l'étendue  des  besoins  qui  appelaient  aux 
foires  les  approvisionneurs  des  armées,  forcés  d'ache- 
ter, coûte  que  coûte,  de  quoi  pourvoir  à  une  consomma- 
lion  dévorante*.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  les  ennemis 
de  la  Révolution  n'eurent  garde  de  manquer  une  aussi 
belle  occasion  de  satisfaire  leur  rage^,  se  faisant  un  jeu 

*  Moniteur f  an  II  (i79i),  u°  155.  —  Discours  de  Legendre. 

*  Ibid.  Rapport  de  Barère. 

*  Ibid,  Discours  de  Legendre. 

*  Rapport  de  Vernier  sur  la  vente  des  bestiaux  destinés  à  la  con- 
sommation. Biblioth,  histor,  de  la  Révol.  —  Subsistances,  473-4-0. 
(British  Muséum.) 

»  Moniteur,  an  II  (1794).  n'  168.  —  Dénonciation  portée  à  l'As- 
semblée par  une  députation  du  Conseil  général  de  la  Commune  de 
Paris. 
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de  luei*  lés  vaches  et  les  brebis  déjà  pleines^  ou  dé  jeter 
Jés  veaux  à  la  rivière^? 

Tout  concourait  de  la  sorte  à  créer  la  disette  de  la 
viande,  et  elle  devint  effrayante.  De  dix-huit  sous,  la  livre 
de  bœuf  monta  rapidement  à  vingt-cinq  *;  bientôt  il  n'y 
eut  de  viande  que  pour  les  riches,  et  Ton  put  prévoir  le 
moment  où,  même  pour  eux,  il  n'y  en  durait  plus.  On 
entendit  le  boucher  Legendre  s'écrier,  avec  ce  genre 
d'éloquence  vulgaire,  mais  quelquefois  saisissant  qui  lui 
était  propre  :  «  On  détruit  l'espèce,  en  mangeant  le  père, 
la  mère  et  les  enfants....  L'époque  n'est  pas  éloignée  où 
vous  n'aurez  ni  viande  ni  chandelle.  Les  bœufs  qu'on 
tue  aujourd'hui  ne  donnent  pas  assez  de  suif  pour  les 
éelairer  à  leur  mort'.  » 

Il  fallait  aussi  compter  avec  celte  partie  de  l'armée  ré- 
volutionnaire queRonsin  animait  de  son  esprit,  et  dont 
les  hordes  dévastatrices  deshonorèrent  si  souvent  la  cause 
qu'elles  prétendaient  défendre.  Semblables  à  des  loups 
affamés,  selon  la  comparaison  employée  par  un  auteur 
du  temps,  les  pourvoyeurs  et  précurseurs  de  l'armée  ré- 
volutionnaire parcouraient  les  campagnes,  en  dardant 
des  yeux  avides  sur  les  métairies  et  les  fermes.  Ils  s'y  pré- 
cipitaient, la  fourche  à  la  main,  ou  la  baïonnette  en 
avant;  empoignaient  les  moutons,  emportaient  les  vo- 
lailles, incendiaient  les  granges,  déliaient  les  bœufs  de 
leurs  étables,  à  la  face  des  propriétaires  muets  et  con- 
sternés; puis,  couraient  vendre  leurs  larcins  à  des  mi- 
sérables dignes  de  les  acheter*. 

Par  suite  de  ces  brigandages,  le  beurre  et  les  œufs 
4isparurent.  Que  font  tout  autour  de  la  halle  ces  longues 

*  Moniteur,  an  II  (1794),  n*  155.— Déclaration  d'un  Commissaire  du 
>Comité  de  la  Section  des  gardes  françaises. 

*  Mercier.  Le  Nouveau  Paris,  t.  III,  chap.  xc. 

'  Moniteur,  an  II  (1794),  n**  155.  Discours  de  Legendre. 
"*  Mercier.  Le  Nouveau  Paris,  t.  III,  chap.  xc. 
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files  de  femnies  qui  bravent  là  depuis  minuit  l'inclé* 
menée  de  Tair?  Elles  savent  que,  dès  neuf  heures  du 
matin,  la  halle  est  dégarnie,  et  elles  attendent  l'heure  de 
conquérir,  presque  au  péril  de  leur  vie,  trois  œufs  et  un 
quarleron  de  beurre*. 

Tragique  était  le  spectacle  que  présentait,  en  ces  jours 
d'angoisses,  la  Halle  aux  boucheries!  Une  multitude  en- 
tassée et  frémissante  ;  le  tumulte  augmente  par  Tappa- 
rition  de  la  cavalerie  aux  ordres  des  Comités  révolution- 
naires; des  femmes  enceintes  à  demi  étouffées  dans  la 
foule  ;  des  milliers  d'individus  des  deux  sexes  se  pressant, 
se  poussant,  s'écrasant  Tun  l'autre,  dans  les  avenues 
étroites  de  la  Halle;  des  hommes  à  gages  emportant  dés 
moitiés  de  bœufs  et  fuyant  courbés  sous  leur  énorme  far- 
deau; les  pauvres  suivant  le  visage  pâle  et  le  regard  at- 
taché sur  la  viande  crue;  quelquefois,  les  gendarmes 
lançant  leurs  chevaux  au  galop  entre  des  étals  larges  de 
trois  pieds  à  peine,  culbutant  le  monde,  multipliant  les 
accidents  sous  prétexte  de  les  prévenir  et  favorisant  par 
une  tactique  astucieuse  d'ignobles  trafics,  tel  est,  tracé 
par  un  observateur  contemporain,  le  tableau  de  ces  dés- 
ordres, a  Des  scélérats,  dit-il,  aux  appointements  de  la 
Commune,  faisaient  ranger  les  femmes  à  la  file;  mais, 
tandis  qu'elles  attendaient  leur  tour,  en  grelottant  de 
froid,  des  portefaix  formant  un  rempart  impénétrable 
devant  les  boutiques,  enlevaient  des  bœufs  entiers;  et, 
quand  le  partage  du  lion  était  fait,  les  femmes,  rangées 
deux  à  deux,  et  qui  n'avaient  pas  avancé  d'un  pas,  se  re- 
tiraient les  mains  vides*.  » 

Un  exemple  de  dévouement  civique  vraiment  admi- 
rable, et  —  si  Ton  met  à  part  ceux  qui  eurent  leur  source 
dans  la  superstition,  —  uniquedans  l'histoire,  fut  le  ré- 


*  Mercier.  Le  Nouveau  Paris,  t.  111,  chap.  xc. 

*  Ibid, 
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suUal  de  celle  situation.  Il  fallait  de  la  viande  aux  soldats 
qui  combattaient  pour  la  liberté,  il  en  fallait  aux  ma- 
lades qui  encombraient  les  liôpitaux  :  de  la  sollicitude 
qu'ils  inspiraient  naquit  l'idée  d'un  carême  civique  que 
devaient  s'imposer  volontairement  tous  les  bons  citoyens. 
Déjà,  en  juin  1793,  la  Section  de  Montmartre  et  celle  de 
l'Homme-Armé  avaient  arrêté  un  carême  civique  de  six 
semaines^;  le  3  ventôse  1794  (21  février),  Barère,  dans 
la  Convention,  s'exprima  en  ces  termes:  «  A  Londres, 
lorsque  Georges  arma  des  escadres  pour  asservir  les  États- 
Unis  d'Amérique,  il  ordonna  des  jeûnes...  Dans  ce  mo- 
ment, il  y  a  des  jeûnes  religieux  en  Angleterre...  Nos 
pères,  nous-mêmes,  avons  jeûné  pour  un  saint  du  calen- 
drier, pour  un  moine  du  dixième  siècle,  ou  pour  quelque 
supercherie  sacerdotale  :  jeûnons  pour  la  Liberté...  Les 
soldats  du  Rhin  étaient  au  bivac  depuis  plusieurs  jours; 
ils  aperçoivent  Landau;  on  leur  offre  du  pain  et  de  Teau- 
de-vie  avant  d'y  parvenir;  ils  refusent,  ajournant  ces  be- 
soins après  la  prise  de  la  ville  '.  »  Legendre  se  leva  et  dit  : 
«  Si  la  Convention  se  borne  à  inviter  à  un  carême  civi- 
que, tous  les  bons  patriotes  se  passeront  de  viande;  le 
peuple  se  soumettra  à  voire  invitation  par  amour  pour  la 
liberté;  mais  le  riche,  le  sybarite,  continueront  de  s'en- 
graisser avec  une  nourriture  qu'il  faut  réserver  aux  dé- 
fenseurs de  la  pairie...  Décrétez  un  carême  civique.» 
Cambon  ayant  signalé  l'inconvénient  d'emprunter  à  la 
superstition  les  formes  qui  lui  étaient  propres,  et  Legen- 
dre insistant  pour  que  la  Convention  consacrât  au  moins 
le  princi[)e  :  c<  Il  n'y  a  pas  ici  de  principe  à  décréter;  il 
n'y  a  que  des  précautions  à  prendre,  »  s*écria  Barère*. 
La  Commune  avait  fait  placarder  dans  toutes  les  rues 

*  Histoire  parlementaire^  t.  XXXlI,  p.  12. 
«  Moniteur,  an  11  (1794).  n*  155. 

*  ïbid. 
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un  arrêté  qui  réduisait  chaque  bouche  à  une  livre  de 
viande  par  décade  ;  et  h)s  membres  des  Comités  révolu- 
tionnaires s'étaient  imposé  le  devoir  de  l'abstinence  ^  : 
l'idée,  partout  répandue,  que  l'économie  de  matière  ali- 
mentaire tournerait  au  profit  des  pauvres,  des  malades  et 
des  soldats,  fit  ce  que  le  plus  impérieux  décret  n'aurait 
pu  faire.  La  République,  par  un  mouvement  spontané,  se 
soumit  à  un  jeûne  universel.  Et  cela,  pendant  que  Tabon- 
dance  régnait,  dans  les  prisons,  parmi  les  gens  riches  ^ 
Malheureusement  la  disette  de  la  viande  n'élait  pas  le  seul 
fléau  à  combattre.  On  ne  saurait  rappeler  sans  un  senti- 
ment d'horreur  les  moyens  auxquels  les  ennemis  de  la 
Révolution  eurent  recours,  pour  en  dégoûter  le  peuple^ 
par  la  famine.  On  tenait  les  sacs  fermés  et  les  marchés 
dégarnis;  on  cachait  les  grains  jusque  dans  les  écuries 
sous  de  la  paille  ;  on  laissait  pourrir  les  meules  de  blé,  ou 
on  les  abandonnait  à  la  férocité  des  rats;  on  refusait  de 
faire  battre  son  grain,  sous  prétexte  que  les  batteurs  ne 
demandaient  pas  moins  d'un  écu,  que  dire  encore'*? 

D'un  autre  côté,  la  quantité  de  grains  mis  en  réquisi- 
tion ne  permettant  plus  d'élever  dans  les  campagnes 
poules  et  poulets,  il  y  eut  un  moment  où  les  rues  de  Paris 
se  remplirent  de  paysans  chargés  de  paniers  de  volailles 
que  les  Parisiens  achetaient  à  Tenvi.  Cela  dura  peu;  et 
alors  on  dut  se  rejeter  sur  les  herbages.  Nul  moyen  de 
se  procurer  les  légumes  secs,  riz,  lentilles,  haricots:  ils 
étaient  amoncelés  dans  les  magasins  militaires,  et  Ton 
en  vint  à  regarder  comme  un  bonheur  la  découverte  d'un 
litron  de  cette  denrée  *. 

*  Mercier.  Le  Nouveau  Paris,  t.  III,  chap.  xc. 

*  Conseil  général  de  la  Commune,  séance  du  29  pluviôse,  citée  dans 
VHist.  pari.,  l.  XXXll,  p.  2. 

*  Opinion  de  Momoro,  administrateur  et  membre  du  Directoire  du 
épartement  de  Paris,  dans  la  Biblioth.  hist,  de  la  RévoL  —  Subsis- 
ances,  473-4-5.  (British  Muséum.) 

*  Mercier.  Le  Nouveau  Paris,  t.  III,  chap.  xc. 
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L'extrême  difficulté  d'avoir  du  pain  donna  naissance  à 
ce  que  le  peuple  désigna,  depuis,  sous  le  nom  de  queues: 
longues  files  de  femmes  rangées  deux  à  deux  à  la  porte 
des  boulangers  avant  même  que  le  jour  eût  paru.  Mercier 
a  vivement  décrit  la  funeste  influence  que  ces  sortes  d'at- 
troupements exercèrent  sur  la  moralilé  publique.  Que  de 
téte-à-tête  concertés  favorisa  l'obscurité  de  la  nuit  !  que 
de  portes  à  propos  entr'ouvertes  !  Les  jeiincs  filles  n'é- 
taient point  les  dernières  à  se  mettre  en  rang  ;  et,  comme 
il  fallait  tromper  l'ennui  de  l'attente,  on  se  répandait  en 
propos  agaçants,  on  se  livrait  à  des  rires  immodérés, 
tandis  que  de  hardis  garçons  de  boulique,  des  valets 
affrontés,  ou  des  libertins  de  profession,  s'arrêtaient 
sur  chaque  rang,  prenaient  le  signalement  des  visages, 
et,  quelquefois  même,  profilant  des  ténèbres,  se  ruaient 
en  taureaux  sur  les  femmes,  qu'ils  embrassaient  l'une 
après  l'autre  *.  La  pudeur  ne  pouvait  que  se  perdre  en  ces 
rapprochements  dangereux.  La  nécessité  de  se  pousser  au 
premier  rang  accoutuma  les  femmes  du  peuple  à  lutter 
de  force  avec  les  hommes;  beaucoup  devinrent  irascibles, 
contractèrent  l'habitude  de  jurer;  et,  dans  le  bruit  de 
ces  cohues,  qui  ne  cessait  par  intervalles  que  pour  laisser 
entendre  les  vagissements  d'enfants  affamés,  on  eut 
peine  à  distinguer  d*avec  les  voix  enrouées  des  charre- 
tiers des  voix  qui  avaient  été  douces  et  tendres*. 

A  ces  maux  quel  remède?  Chacun  proposait  le  sien,  et 
les  brochures  qui  traitaient  des  subsistances  affluèrent. 
Une  idée  commune  qui,  dans  toutes  ces  brochures,  se 
dégage  de  la  diversité  des  conclusions,  est  celle  qu'on 
trouve  exprimée  de  la  manière  suivante,  d?ns  un  Rapport 
de  Vernier  -sur  la  vente  des  bestiaux  destinés  à  la  con- 
sommation :  «  Chez  tous  les  peuples  civilisés,  Taccapare- 


*  Mercier.  Lé  Nouveau  PariSy  t.  III,  chap.  xc. 

*  Ibid. 
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ment  et  le  monopole  ont  été  considérés  comme  des  crimes 
que  les  lois  devaient  punir.  Les  Grecs  et  les  Romains 
avaient  prohibé  l'accaparement  el  le  monopole  sous  des 
peines  très-sévères.  C'est  depuis  quarante  ou  cinquante 
ans  seulement  que  les  économistes  ont  vu  là  une  suite  né- 
cessaire de  la  liberté  du  commerce*.»  Les  circonstances 
semblaient  en  effet  donner  raison  à  la  doctrine  de  Galiani 
et  de  Necker  contre  celle  de  Turgot';  et  ceux  même  des 
conventionnels  qui  étaient  alors  pour  la  liberté  absolue 
du  commerce  des  grains  ne  pouvaient  nier  qu'elle  four- 
nît aux  malveillants  une  arme  terrible*. 

Sous  ce  titre  :  Le  pain  à  deux  nous  dans  toute  la  Repu* 
hlique^  Dubois-Crancé  publia  une  brochure  dans  laquelle 
il  proposait,  pour  surmonter  la  crise,  les  quatre  moyens 
que  voici  :  Ouvrir  au  peuple,  en  tout  temps  et  sur  toute 
la  surface  de  la  République,  des  magasins  de  vente  et 
d'achat  à  pno:  fixe  y  avec  la  seule  différence  entre  la  vente 
et  l'achat  de  trois  deniers  par  livre  de  froment  et  de  deux 
deniers  par  livre  de  seigle,  ou  autres  menus  grains,  pour 
frais  d*emmagasinage  et  de  surveillance.  —  Garnir  ces 
magasins  par  le  prélèvement  annuel  de  la  contribution 
foncière  en  nature,  à  un  taux  uniforme,  et  sans  excep- 
tion, dans  toute  Tétendue  de  la  République.  —  Laisser 
la  circulation  libre  à  l'intérieur,  et  prohiber  l'exportation, 
en  attribuant  le  droit  d'exporter  des  blés  au  gouverne- 
ment seul.  —  Déclarer  confiscable,  avec  amende,  tout 
blé  des  récoltes  précédentes  qui  se  trouverait  encore  en 
nature  et  non  converti  en  farine,  chez  un  particulier,  un 
mois  après  la  récolte  de  l'année  courante.  «  Le  droit  de 

*  Bibl,  hist,  de  la  Révol. — Subsistances,  475-4-5.  (Brdtish  Muséum.) 

*  Voy.  dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage  le  chapitre  consa- 
cré aux  économistes  du  dix-huitième  siècle. 

*  PrimOy  du  pain  et  voici  comment^  par  Louis  Viger,  député  sup- 
pléant à  la  Convention  nationale.  Biblioth,  hist.  de  ta  Révol.  —  Sub- 
sistances, 473-4-5.  (Bn7w/i  Muséum.) 
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propriété,  disait  l'auteur,  consiste-l-il  à  refuser  de  vendre 
la  denrée  qu'on  a  de  trop  à  celui  qui  en  manque?  Non. 
De  quel  droit  le  laboureur  voudrait-il  que,  pour  lui  ga- 
rantir sa  propriété,  son  voisin  allât  se  battre  aux  fron- 
tières, lorsque  lui  le  laisserait  mourir  de  faim  ^  ?  » 

Dans  une  autre  brochure,  écrite  sous  l'empire  des 
mêmes  préoccupalions,  Momoro  s'étudiait  à  prouver  que 
la  fixation  d*un  maximum  du  prix  des  grains  était  possi- 
ble, qu'elle  était  juste,  qu'elle  produirait  de  grands  avan- 
tages, qu'elle  ne  violait  en  aucune  façon  le  droit  de 
propriété,  défini  au  point  de  vue  de  l'intérêt  social,  et 
qu'elle  n'aurait  point  pour  effet  l'anéantissement  du  com- 
merce des  grains.  Suivant  Fauteur,  nul  doute  que  le 
cultivateur  ne  fût  suffisamment  récompensé  de  ses  tra- 
vaux et  encouragé  a  faire  valoir  ses  terres,  si  le  maximum 
adopté  était  de  vingt-cinq  à  trente  livres  la  mesure  de 
deux  cent  quarante  livres  pesant,  et  il  en  donnait  pour 
preuve  que  la  proposition  en  avait  été  faite  à  la  Conven- 
tionvd'après  le  vœu  des  cultivateurs,  consultés  à  cet  effet. 
Le  prix  du  pain,  dans  ce  cas,  eût  été  de  deux  sous  six  de- 
niers. Apres  avoir  passé  en  revue  les  diverses  objections 
à  prévoir,  Momoro  se  demandait  si  ceux  qui  avaient  fait 
des  approvisionnements  considérables  ne  perdraient  pas 
beaucoup  au  système  par  lui  proposé;  et  le  sens  de  sa 
réponse  était  :  Oui ,  mais  que  nous  importe  la  ruine  des 
accapareurs?  Ils  ont  calculé  sur  la  famine  :  si  leurs  cal- 
culs sont  déjoués,  tant  mieux  \ 

Ici  se  place  le  souvenir  d'une  entreprise  aussi  neuve 
qu'imposante. 

Un  décret  du  H  brumaire  (1"  novembre)  avait  ordonné 


•  Biblioth.  hist.  de  la  Révol.  —  Subsistances,   473-4-5.  {British 

Muséum), 
«  Opinion  de  Momoro,  adminislrateur  et  membre  du  Diro.ioirc  du 

Département  de  Paris  Ibid. 
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à  la  Commission  des  subsistances  et  approvisionnements  de 
la  République  de  faire  travailler,  par  des  Commissaires 
spéciaux,  à  un  tableau  général  donnant  : 

1^  Le  prix  que  chaque  genre  de  marchandise  valait 
dans  le  lieu  de  sa  production  ou  fabrication,  en  1790, 
augmenté  d'un  tiers; 

2"*  Un  prix  par  lieue,  pour  le  transport,  à  raison  de  la 
distance  de  la  fabrique; 

S""  Le  bénéfjce  du  marchand  en  gros,  calculé  sur  le  pied 
de  cinq  pour  cent  ; 

4''  Celui  du  marchand  en  détail,  calculé  sur  le  pied  de 
dix  pour  cent. 

Ainsi,  par  un  décret  de  quelques  lignes,  se  trouvait 
avoir  été  décidée  la  fixation  du  prix  de  toutes  les  mar- 
chandises et  de  toutes  les  denrées  dans  toute  l'étendue  de 
la  République  :  travail  gigantesque  qui  avait  pour  but  de 
mettre  un  frein  à  la  cupidité  des  spéculateurs,  de  tracer 
une  limite  aux  gains  immodérés  des  capitalistes,  d'arrêter 
le  débordement  de  Fagiolage,  et  de  faciliter  aux  citoyens 
l'acquisition  des  objets  de  première  nécessité*. 

Les  Commissaires  nommés  abordèrent  d'un  cœur  in- 
trépide la  tâche  sans  exemple  qui  leur  était  confiée.  Ils 
s'adressèrent  à  chaque  district,  interrogèrent  chaque 
municipalité,  firent  de  chaque  société  populaire  un  in- 
strument d'enquête.  Plusieurs  des  administrations  locales 
répondirent  à  l'appel,  d'autres  s'abstinrent.  Mais  Paris; 
consommant  par  ses  fabriques,  ses  ateliers,  son  industrie^ 
ses  arts,  toutes  sortes  de  matières,  put  fournir,  presque 
à  lui  seul,  la  matrice  de  toutes  les  valeurs  et  Télat  de 
toutes  les  transactions  commerciales.  De  là  l'ouvrage  de 
statistique  le  plus  nouveau  et  le  plus  important  qui  eût 
encore  paru.  Le  tableau  formé  en  vertu  du  décret  sur. le 
maximum  faisait  connaître  le  prix  de  tout  ce  que  Thomme 

*  Moniteur,  an  II  (1794)»  n"  154.  Rapport  de  Barèrc. 
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doit  aux  libéralités  de  la  nature,  la  valeur  de  ce  que  son 
travail  y  ajoute,  le  lieu  des  productions  diverses,  la  situa- 
tion des  différents  dépôts  que  le  commerce  alimente,  les 
rapports  multipliés  qui  lient  les  efforts  de  l'industrie  aux 
besoins  de  vingt-sept  millions  d'âmes.  C'était  le  travail 
analysé,  le  secret  du  commerce  livré  au  monde,  l'indus- 
trie prise  sur  le  fait,  la   manipulation  de  toute  matière 
première  mise  au  jour;  c'était  la  lampe  portée  au  fond 
des  laboratoires,  où  la  cupidité  ne  prend  que  trop  souvent 
le  génie  à  son  service,  et  le  long  des  sentiers  obscurs  où 
parfois  l'activité  humaine  s'égare.  Aussi  Barère  eut-il 
raison  de  s'écrier,  en  rendant  compte  de  ce  résultat^  in- 
complet seulement  parce  qu'il  élait  prodigieux  :  a  Au- 
cune nation  ne  possède  rien  de  semblable.  Des  naturalis- 
tes, des  médecins,  ont  fait,  grâce  à  de  longs  travaux,  des 
tables  de  mortalité  pour  l'espèce  humaine  :  vous,  dans 
deux  mois,  vous  avez  fiiit  des  tables  de  vie  pour  le  peu- 
ple*. »  La  Convention  s'empressa  de  voter  l'impression 
des  Tableaux  du  maximum^  et  leur  envoi  à  chaque  dis- 
trict*. 

Qu'elle  fut  admirable,  cette  lutte  de  nos  pères  <îonlre 
tous  les  fléaux  coalisés  !  car  à  la  famine  se  joignit  l'excès 
du  froid.  Depuis  deux  ans,  Paris  se  chauffait  au  jour  le 
jour.  Le  charbon  était  très-rare;  il  n'en  venait  qu'un 
bateau  à  la  fois  dans  chaque  port,  et  Ton  n'obtenait  son 
tour  par  numéro  qu'au  prix  d'une  bien  cruelle  attente, 
une  attente  de  trois  nuits'!  k  peine  les  débardeurs  avaient- 
ils  retiré  de  l'eau  le  bois  désiré,  qu'il  était  vendu.  Mais,  la 
rivière  une  fois  enchaînée  par  les  glaces,  il  fallut  se  ra- 
battre sur  les  bois  de  Boulogne,  de  Vincennes,  de  Verriè- 
res, de  Saint-Cloud,  de  Meudon.  Des  vieillards  revenaient 

*  Moniteur^  an  II  (1794),  n»  154.  Rapport  de  Barère. 
«  Séance  du  4  ventôse  (22  février).  Voy,  le  Monilevr,  au  II  (1794). 
n«  155. 
'Mercier.  Le  Nouveati  Pam,  t.  lll,  chap.  xc. 
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de  la  forêt,  le  dos  courbé  sous  de  lourds  fagots,  rapp/lanl 
la  fable  de  la  Mort  et  du  Malheureux.  Ëst-il  un  temps, 
est-il  un  pays,  où  les  calamités  publiques  n'aient  point 
provoqué  quelque  spéculation  infâme?  Des  misérables, 
«  sangsues  sorties  de  la  fange  des  cavernes  à  voleurs  \  » 
vendirent  la  corde  de  bois  quatre  cents  francs  ;  et  Ton  vil 
de  pauvres  pères  de  famille  scier  dans  les  rues  leuis  bois 
de  lit  pour  faire  cuire  les  alimenLs  de  leurs  enfants.  Les 
fontaines  gelèrent,  de  sorte  que  les  porteurs  d'eau, 
forcés  de  se  rendre  dans  des  quartiers  éloignés  de  la  ri- 
vière, firent  payer  Teau  quinze  et  jusqu'à  vingt  sous  la 
voie.  Les  choses  en  vinrent  au  point  que,  pour  ne  pas 
payer,  beaucoup  se  firent  porteurs  d'eau  ;  et,  quand  les 
réservoirs  des  fontaines  furent  dégelés,  on  y  fit  queUe 
aussi*  ! 

Et  tout  cela  enduré  avec  un  calme  héroïque  par  ce 
grand  peuple  de  Paris!...  Comment  rappeler  sans  atten- 
drissement et  sans  orgueil  que  les  dépôts  où  le  Comité  de 
salut  public  avait  emmagasiné  tous  les  objets  d'absolue 
nécessité,  jusqu'au  drap,  furent  respectés  religieuse- 
ment', placés  qu'ils  étaient  sous  la  sauvegarde  d'un  peu- 
ple mourant  de  faim,  mourant  de  soif,  mourant  de 
froid? 

*  Mercier.  Le  Nouveau  Paris,  t.  III,  cliap.  xc. 

*  Jbid. 

^  Ibid,  t.  IV,  chap.  clv. 
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LE    PRETOIRE    DES   JACOBINS. 


Numéro. cinq  du  Vieux  Cordelier  :  acte  de  contrition  et  satire.  — 
Camille  et  Hébert  devant  les  Jacobins;  Robespierre  et  Danton  s'élè- 
vent contre  les  querelles  purement  personnelles.  —  Dénonciations 
de  Philippeaux  contre  Ronsin,  Rossignol  et  les  autres  agents  du 
tninistère,  —  Démenti  terrible  de  Choudieu.  —  Opposition  voilée 
de  Bourdon  (de  TOise)  au  Comité  de  salut  public;  attaques  pru- 
dentes de  Danton.  —  Camille  cité  devant  les  Jacobins.  —  Robes- 
pierre prend  sa  défense.  —  Brûler  n*est  pas  répondre.  —  Irritation 
de  Robespierre  ;  sa  réplique  au  cri  de  Camille.  —  Intervention 
conciliante  de  Danton.  —  On  lit,  aux  Jacobins,  les  numéros  dû 
Vieux  Cordelier.  —  Robespierre,  aux  Jacobins,  interpelle  Fabre 
d'Églantine.  —  Portrait  de  Fabre.  —  Ce  qu'on  lui  reproche.  — 
Sa  réponse  aux  accusations. — Robespierre  protège  Camille  Des- 
moulins. —  Situation  embarrassante  que  cette  protection  lui  crée. 
—  Manœuvres  des  Héber listes  pour  rejeter  sur  lui  la  responsabilité 
des  opinions  émises  par  Camille. —  Camille  rayé  de  la  liste  des 
Jacobins.  Robespierre  demande  que  cet  arrêté  soit  regardé  comme 
non  avenu;  les  Jacobins  y  consentent.  Camille  maintenu  dans  la 
société  jacobine. 

Le  soir  même  du  jour  où  Robespierre  avait  présente 
son  Rapport  sur  le  gouvernement  révolutionnaire,  Camille 
Desmoulins  écrivait  le  numéro  cinq  du  Vieux  Cordelier^: 

*  11  est  évident  que  les  dernières  lignes  de  ce  numéro  cinq  furent 
écrites  après  la  présentation  du  Rapport  de  Robespierre,  puisqu'elles 
le  mentionnent. 
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acte  de  contrition  à  l'égard  des  uns,  et  satire  sanglante  à 
regard  des  autres.' 

Il  y  traçait  en  vives  couleurs  le  tableau  de  ses  services; 
il  y  rappelait  avec  quel  courage  il  avait  su  immoler  à  la 
République  ses  affections  personnelles,  renoncer  à  l'ami- 
tié de  Barnave,  et  s'arracher  à  celle  de  Mirabeau,  c<  qu'il 
aimait  comme  une  maîtresse*.»  Que  lui  reprochail-on? 
N'avait-il  pas  dit  que  «  le  vaisseau  de  la  République  vo- 
guait entre  deux  écueils,  le  modérantisme  et  l'exagéra- 
tion*?» N'avait-il  pas  ajouté  que  c<  outrer  la  Révolution 
avait  moins  de  péril  et  valait  mieux  encore  que  de  rester 
€n  deçà?»  Pourquoi  l'avoir  jugé  sur  des  phrases  déta- 
chées? Lui,  le  patron  des  aristocrates!  le  patron  des 
modérés  !  Ah  !  que  le  vaisseau  de  la  République,  lancé 
entre  deux  écueils,  s'approchât  trop  de  celui  du  modérati- 
tismCj  et  Ton  verrait  de  quel  air  il  aiderait  à  la  manœu- 
vre, on  verrait  s'il  était  un  modéré'  !  Un  modéré!  lui  qui 
avait  dit,  comme  Robespierre,  et  en  termes  non  moins 
forts  :  c<  S'il  fallait  choisir  entre  l'exagération  du  patrio- 
tisme et  le  marasme  du  modérantisme,  il  n'y  aurait  pas 
à  balancer  M  »  Lui  qui  était  allé  aussi  loin  que  Marat  en 
révolution  M  Lui  qui  avait  écrit  que  «  le  Comité  de  salut 
public  avait  eu  besoin  de  se  servir,  pour  un  moment,  de 
la  jurisprudence  des  despotes,  et  de  jeter  sur  la  Déclara- 
tion des  droits  un  voile  de  gaze,  il  est  vrai,  et  transpa- 
rent**  !  »  On  l'accusait  d'avoir  défendu  Dillon.  Depais 
quand  était-ce  un  crime  de  défendre  quelqu'un?  S'il  élait 
criminel  pour  avoir  défendu  DilIon,  Robespierre  l'était 


*  N*  V  du  Vieux  Cordelier,  p.  81.  Collection  des  Mémoires  relatifs 
à  la  Révolution  française. 

«  Ibid.,  p.  76. 
'  Ibid,,  p.  102. 

*  Ibid.y  p.  107-108. 
5  Ibid,,  p.  108. 

*  Ibid.,  p.  108. 
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pour  avoir  pris  la  défense  de  lui  Camille,  qui  avait  pris  l«i 
défense  de  Dillon*  !  A  la  calomnie  il  opposait  un  témoi- 
gnage décisif,  celui  de  Robespierre,  déclarant  que  Camille 
était  un  excellent  républicain,  qu'il  Tétait  par  inslinct, 
par  sentiment  plutôt  que  par  choix,  et  qu'il  lui  élait 
même  impossible  d'être  autre  chose.  De  qui  avait-oii  ja- 
mais fait  un  plus  bel  éloge'?  Au  reste,  puisque  son  der- 
nier numéro  avait  été  censuré  par  le  Comité  de  salut  pu- 
blic, il  était  prêt  à  le  brûler,  et  à  imiter  Fénelon  montant 
en  chaire  pour  publier  le  bref  du  pape  qui  condamnait 
les  Maximes  des  Saints^  et  les  lacérant  lui-même'.  Qutïîtt 
à  son  opinion  sur  l'anarchie,  était-il  donc  si  coupable 
d'avoir  cru,  après  Caton  et  Brutus,  que  c<  l'anarchie,  en 
rendant  tous  les  hommes  maîtres,  les  réduit  bientôt  à 
n'avoir  qu'un  seul  maître*.  C'est  ce  seul  maître  que 
j'ai  craint;  c'est  cet  anéantissement  de  la  République  où 
du  moins  ce  démembrement  que  j'ai  craint.  Le  Comité 
de  salut  public,  ce  Comité  sauveur,  y  a  porté  remède  ; 
mais  je  n'ai  point  le  mérile  d'avoir  le  premier  appelé  ses 
regards  sur  ceux  de  nos  ennemis  les  plus  dangereux,  et 
assez  habiles  pour  avoir  pris  la  seule  route  possible  de  la 
contre-révolution.  Ferez-vous  un  crime,  frères  et  amis, 
à  un  écrivain,  à  un  député,  de  s'être  eflrayé  de  ce  désor- 
dre, de  cette  confusion,  de  cette  décomposition  du  corpis 
politique,  où  nous  allions  avec  la  rapidité  d'un  torrent 
qui  nous  entraînait,  nous  et  les  principes  déracinés,  si, 
dans  son  dernier  discours  sur  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire, Robespierre,  tout  en  me  remettant  au  pas, 
n'eût  jeté  l'ancre  lui-même  aux  maximes  fondamen laies 
de  notre  Révolution,  sur  lesquelles  seules  la  liberté  peut- 


*  N*  V  du  Vieux  Cordelier,  p.  85.  Collection  des  Mémoires,  etc. 
«  Ibid.,  p.  80. 

5  Ibidyf  p.  90. 

*  /ttd.,  p.  111. 
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être  affermie,  et  braver  les  efforls  des  tyrans  el  du 
temps  *?  » 

Il  eût  été  difficile  de  faire  plus  complètement  amende 
honorable.  Mais  par  quelles  cuisantes  attaques  dirigées 
contre  ses  ennemis  de  tous  les  degrés  il  se  dédomma- 
geait de  l'effort!  Quelle  verve  étincelante!  quelle  grâce 
dans  sa  manière  de  jouer  du  poignard  !  «  En  janvier  der- 
nier, j'ai  vu  M.  Nicolas  dîner  avec  une  pomme  cuite,  et 
ceci  n'est  point  un  reproche...  —  Or,  croirait-on  qu'à  ce 
sans-culotte,  qui  vivait  si  sobrement  en  janvier,  il  est  dû, 
en  nivôse,  plus  de  cent  cinquante  mille  francs  pour  im- 
pressions par  le  Tribunal  révolutionnaire,  tandis  que  moi, 
qu'il  accuse,  je  n'ai  pas  accru  mon  pécule  d'un  denier? 
C'est  ainsi  que  moi,  je  suis  un  aristocrate  qui  frise  la 
guillotine,  et  que  Nicolas  est  un  sans-culotte  qui  frise  la 
fortune*.  —  Déjà  on  ne  se  reconnaît  plus  à  la  Montîigne. 
Si  c'était  un  vieux  cordelier  comme  moi,  un  patriote 
rectiligne,  Billaud-Varenne,  par  exemple,  qui  m'ctût  gour- 
mande si  durement/ sustinuissem  ntiqiie^  j'aurais  dit: 
((  C'est  le  soufflet  du  bouillant  saint  Paul  à  saint  Pierre 
qui  avait  péché.  »  Mais  toi,  mon  cherBarèreM...  attends- 
moi,  Hébert,  je  suis  à  toi  dans  un  moment \...  Bientôt 
j'aurais  mis  le  dénoncé  ot  les  dénonciateurs  chacun  à  leur 
véritable  place,  malgré  les  grandes  colères  du  Père  Du- 
chesne,  qui  prétend,  dit  Danton,  que  c<  sa  pipe  ressemble 
à  la  trompette  de  Jéricho,  et  que,  lorsqu'il  a  fumé  Irois  fois 
autour  d'une  réputation,  elle  doit  tombera,.  »  Est-ce  toi 
qui  oses  parler  de  ma  fortune,  toi  que  tout  Paris  a  vu, 
il  y  a  deux  ans,  receveur  des  contre-marques,  à  la  porte 
des  Variétés,  dont  tu  as  été  rayé,  pour  cause  dont  tu  ne 

*  N'  V  du  Vieux  Cordelier ^  p.  111. 

*  Ihid.,  p.  79  et  80. 
"•  JMrf.,p.  92. 

*  Ihid.,  p.  95. 
5  Ihid.,  p.  77. 
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peux  pas  avoir  perdu  souvenir*?...  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  tu  n'étais  pas  avec  nous,  en  1789,  dans  le  che- 
val de  bois...;  c'est  que,  comme  les  goujats,  tu  ne  t'es 
fait  remarquer  qu'après  la  victoire,  où  tu  t'es  signale  en 
dénigrant  les  vainqueurs,  comme  Thersi te,  en  emportant 
la  plus  Forte  part  du  butin,  et  en  faisant  chauffer  ta  cuisine 
et  tes  fourneaux  de  calomnies  avec  les  cent  vingt  mille 
francs  et  la  fcrai«e  de  Bouchotte*....  Cent  vingt  mille  francs 
à  Hébert  pour  louer  Georges  Bouchotte  !  Pas  si  Georges, 
monsieur Bouchotte!  Il  n'est,  ma  foi,  pas  si  Georges'!...» 
Ainsi  allait  Camille  Desinoulins,  frappant  d'estoc  et  de 
(aille.  Puis,  tout  d'un  coup  saisi  d'une  mélancolie  su- 
blime: «0  mes  collègues!  cette  vie  mérite-t-elle  donc 
*qu'un  représentant  la  prolonge  aux  dépens  de  l'honneur? 
Il  n'est  aucun  de  nous  qui  ne  soit  parvenu  au  sommet  de 
la  montagne  de  la  vie.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  la  des- 
cendre à  travers  mille  précipices,  inévitables  même  pour 
l'homme  le  plus  obscur.  Cette  descente  ne  nous  offrira 
aucuns  paysages,  aucuns  sites  qui  ne  se  soient  offerts  mille 
fois  plus  délicieux  à  ceSalomon  qui  disait,  au  milieu  de 
ses  sept  cents  femmes,  et  en  foulant  tout  ce  mobilier  de 
bonheur:  c<  J'ai  trouvé  que  les  morts  sont  plus  heureux 
a  que  les  vivants,  et  que  le  plus  heureux  est  celui  qui 
«  n'est  jamais  né  *.  » 

Hébert  écumait  de  rage.  Le  11  nivôse  (31  décembre), 
il  court  aux  Jacobins,  y  dénonce  de  nouveau  Bourdon 
(de  l'Oise),  Fabre  d'Églantine,  Camille  Desmoulins,  ce 
dernier  surtout,  et  il  insiste  pour  que  chacun  fasse  con- 
naître ce  qu'il  sait  sur  leur  compte  ^ 

Le  16  nivôse  (5  janvier),  nouvelle  mêlée  aux  Jacobins. 
Collot-d'Herbois  s'y  élève  contre  Philippeaux,  dont  il  veut 

*  N*  V  du  Vieux  Cordelier,  p.  95. 

*  Ibid.,  p.  99. 

*  Ibid.,  p.  iOO. 

*  Ibid.,  p.  103  et  104. 

»  Moniteur,  an  H  (1794),  n«  106. 
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l'exclusion  ;  mais,  quant  à  ce  qui  est  de  Camille  :  a  N'ou- 
blions pas,  dit-il,  ce  qu'a  fait  pour  le  bien  publicle  vieux 
patriote'.  »  Ce  vieux  patriote  avait  trente-trois  ans,  tant 
on  vivait  vile  alors!  Le  président  lit  une  lettre  de  Camille 
Desmoulins,  annonçant  son  cinquième  numéro.  Un  des 
amis  d'Hébert,  Momoro,  reprend  les  attaques  d'Hébert 
contre  Philippeaux,  au  sujet  duquel  un  autre  membre 
s'écrie  :  «  Il  n'a  rien  vu  ;  il  a  toujours  voyagé  en  voiture  !» 
A  son  tour,  Hébert  se  lève  :  «  Justice  !  justice  !  Je  suis 
accusé  dans  un  libelle  d'être  un  spoliateur  de  la  fortune 
publique.  »  —  a  En  voici  la  preuve ,  »  répond  une  voix 
pénétrante.  C'est  celle  de  Camille  Desmoulins.  Il  ajoute  : 
«  Je  tiens  à  la  main  l'extrait  des  registres  de  la  trésorerie 
nationale  qui  porte  que,  le  2  juin,  il  a  été  payé  à  Hébert, 
parBouchottc,  une  somme  de  cent  vingt-trois  mille  livres 
pour  son  journal  ;  que,  le  4  octobre,  il  lui  a  été  payé  une 
somme  de  soixante  mille  livres,  pour  six  cent  mille  exem- 
plaires du  Père  Duchesne,  tandis  que  ces  six  cent  mille 
exemplaires  ne  devaient  coûter  que  dix-sept  mille  li- 
vres '.  »  —  Hébert  :  «  Je  suis  beureux  d'être  accusé  en 
face;  je  vais  répondre.  » 

En  ce  moment,  Robespierre  jeune,  qui  revenait  de 
Toulon,  prend  la  parole  et  marque  son  étonnement  du 
triste  spectacle  déroulé  sous  ses  yeux  :  «  Depuis  cinq  mois 
que  je  suis  absent,  dit-il  avec  amertume  et  gravité,  la 
Société  des  Jacobins  me  paraît  étrangement  changée.  On 
s'y  occupait,  à  mon  départ,  des  grands  intérêts  de  la  Ré- 
publique; aujourd'hui,  ce  sont  de  misérables  querelles 
d'individus  qui  l'agitent.  Eh  !  que  nous  importe  qu'Hé- 
berl  ait  volé  en  donnant  ses  contre-marques  aux  Varié- 
tés?... Un  rire  moqueur  s'éleva.  » 

Hébert,  à  la  tribune,  levait  les  yeux  au  ciel,  frappait 


•  Moniteur,  diïï  lî  (1794),  n'  109. 
«  Ibid. 
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du  pied.  «  Veut-on  m'assassincr  aujourd'hui*?  »  s'écria- 
f-il,  désespéré.  Et  ce  cri  ne  soulève  que  murmures.  Ro- 
bespierre jeune,  en  soufflant  sur  la  flamme,  l'avait  atti- 
sée au  lieu  de  l'éteindre. 

Robespierre  aîné  s'efforça  de  ramener  le  calme  en 
disant  que  son  frère  était  absent  depuis  longtemps  de  la 
société;  que  cela  se  voyait  à  son  langage;  qu'il  avait 
rendu  de  grands  services  à  Toulon^  mais  ne  paraissait 
pas  assez  comprendre  combien  il  était  dangereux  d'ali* 
monter  de  petites  passions  qui  se  heurtaient  avec  tant  de 
violence;  que  ces  discussions  prenaient  un  temps  dû  à 
la  chose  publique;  que  le  devoir  des  républicains  était 
d'empêcher  tout  acte  d'oppression;  que,  lui,  n'accusait 
personne  et  attendait  la  lumière  pour  se  décider  :  a  Je 
parierais  que  les  pièces  démonstratives  que  Camille  a 
montrées  ne  prouvent  rien*.  »  Il  conclut  en  demandant 
qu'on  passe  à  la  discussion  du  libelle  de  Philippeaux. 

Danton  parle  dans  le  même  sens.  Il  s'afîlige  de  ces 
débals  personnels  qui  font  oublier  la  chose  publique;  il 
insiste  pour  qu'on  éclaire  le  peuple,  pour  qu'on  laisse 
quelque  chose  à  faire  à  c<  la  guillotine  de  l'opinion;  »  et, 
fidèle  à  son  habitude  d'envelopper  d'expressions  violentes 
même  ses  appels  à  la  modération,  il  (ermine  en  ces 
termes  :  «  Subordonnons  nos  haines  particulières  à  Tin- 
térêt  général,  et  n'accordons  aux  aristocrates  que  la 
priorité  du  poignard  ^  »  On  décida  que  Philippeaux  se- 
rait entendu  à  la  prochaine  séance. 

Ainsi,  d'une  commune  voix,  Robespierre  et  Danton 
protestaient  contre  des  querelles  dont  le  caractère  peu 
élevé  et  le  but  personnel  tendaient,  non-seulement  à 
énerver  la  République,  mais  à  l'avilir.  Vains  efforts! 


*  Moniteur,  an  H  {1794),  n^  109. 
«  Ibid. 
»  Ibid. 
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Trop  de  passions  subalternes  étaient  en  jeu  pour  que  la 
voix  delà  raison  se  fit  seule  entendre.  Philippeaux,  tout 
entier  aux  préoccupations  qu'il  avait  rapportées  de  la 
Vendée,  brûlait  de  pousser  les  choses  jusqu'au  bout; 
Camille  Desmoulins  l'y  encourageait  par  les  éclats  d'une 
admiration  irréfléchie;  Bourdon  (de  l'Oise)  n'entendait 
pas  renoncer  de  sitôt  à  saper  les  bases  sur  lesquelles 
reposait  le  pouvoir  du  Comité  de  salut  public;  et  der- 
rière Bourdon  (de  l'Oise),  l'excitant,  le  dirigeant,  avec 
une  ardeur  voilée,  se  tenait  Fabre  d'Églanlinc*. 

Le  18  nivôse  (7  janvier),  jour  fixé  par  les  Jacobins 
pour  les  explications  de  Philippeaux,  celui-ci,  courant 
d'une  âme  éperdue  au-devant  des  chocs  que  Robes- 
pierre et  Danton  voulaient  éviter,  lança  du  haut  de  la 
tribune  de  la  Convention,  contre  Ronsin,  Rossignol  et 
c(  les  autres  agents  du  ministère,  »  une  des  dénoncia- 
tions 1er  plus  aventurées  et  les  plus  violentes  dont  elle 
eût  jamais  retenti*.  Son  acte  d'accusation  fourmillait 
d'erreurs,  émises  de  très-bonne  foi  sans  doute,  mais 
d'autant  plus  déplorables,  que,  dans  ce  moment,  la 
grande  armée  vendéenne  qui  avait  passé  la  Loire  se 
trouvant  entièrement  détruite,  et  les  prétendues  trahi- 
sons affirmées  par  Philippeaux  ayant  abouti,  après  tout, 
à  un  triomphe,  la  nécessité  de  Taltaque  n'était  pas  là 
pour  en  couvrir  la  légèreté  ou  en  justifier  l'acharnement. 
Choudieu,  qui  avait  vu  de  ses  propres  yeux  beaucoup  de 
choses  dont  Philippeaux  ne  pouvait  parler  que  sur  ouï- 
dire  ^  Choudieu  éclata.  Lié  à  ce  parti  de  Saumur  que 
Philippeaux  avait  tant  foulé  aux  pieds,  il  s'était  long- 
temps résigné  au  silence,  soit  crainte  de  diviser  les 

*  Voy.  le  projet  de  Rapport  de  Robespierre  sur  la  faction  de  Fabre 
•l'Ëglantine,  dans  les  pièces  publiées  par  Courtois. 

*  Voy.,  sur  Tinjuslice  de  ces  accusations  de  Philippeaux,  le  neu- 
vième volume  de  cet  ouvrage,  chap.  x,  p,  327. 

*  L'affaire  de  Coron,  par  exemple. 
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patriotes,  soit  dédain;  mais,  las  enfin  de  ce  redouble- 
ment d'altaques  dont,  mieux  que  personne,  il  connais- 
sait le  côté  faible  :  c<  SiPhilippeaux  n*estpas  fou,  s'écria- 
t-il,  il  est  le  plus  grand  des  imposteurs...  11  ment  à  sa 
conscience  en  accusant  Rossignol  de  lâcheté.  Ce  qui  Ta 
engagé  à  cette  démarche,  c'esl  la  crainte  d'être  accusé 
lui-même,  pour  avoir  provoqué  la  mesure  désastreuse 
du  2  septembre  \  »  Et,  sans  plus  de  délai,  Choudieu 
mit  la  main  à  l'écrasante  réponse  qui  devait  être  si  fa- 
tale à  Philippeaux. 

De  son  côté  et  dans  la  même  séance,  Bourdon  (de 
rOisé)  avait  sonné  la  charge  contre  le  gouvernement,  et 
conclut  à  ce  qu'on  en  finît  avec  un  ministère  monarchi- 
que; à  ce  que  le  pouvoir  fût  réorganisé;  et,  provisoire- 
ment, à  ce  que  les  ministres  ne  pussent  tirer  aucun 
fonds  du  trésor  public  sans  un  décret  préalable  *. 

C'était  paralyser  tout,  au  moment  où,  sans  une  action 
prompte,  la  République  périssait. 

Danton,  chose  étrange,  appuya  Bourdon  (de  TOise), 
demandant  qu'on  «  décrétât  le  principe;  »  mais  non  sans 
Renvoyer  les  détails  à  l'examen  du  Comité  de  salut  pu- 
blic, «  afin,  dit-il,  de  ne  pas  ralentir  le  cours  de  vos 
succès  '.  »  La  Convention  vota  dans  ce  sens. 

Mais  Tamendement  proposé  par  Danton  ne  faisait  que 
masquer  la  portée  de  l'attaque.  En  réalité,  un  vote  pa- 
reil, dans  les  circonstances  extraordinaires  où  Ton  se 
trouvait,  n'allait  pas  à  moins  qu'à  désorganiser  le  gou- 
vernement. Et  les  résultats  se  produisirent  dès  le  lende- 
main :  la  machine  administrative  s'arrêta  tout  d'un 
coup;  les  réclamations  retentirent;  les  dangers  s'accru- 
rent, et  le  service  des  armées  allait  manquer  absolu- 


»  Moniteur,  an  II  (1794),  n'  110. 

*  Séance  de  la  Convention  du  18  nivôse  (7  janvier).  Ibid, 

'  Ihid. 
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ment,  si  le  Comité  de  salut  public  n'avait  pris  le  parti 
de  violer  le  décret,  pour  conserver  la  République  ^ 

La  séance  de  la  Convention  du  18  pluviôse  (7  janvier) 
était  un  triste  prélude  à  celle  qui,  le  soir,  devait  avoir 
lieu  aux  Jacobins.  Les  passions  venaient  d'être  de  nou- 
veau déchaînées.  À  peine  les  Jacobins  sont^ils  réunis, 
que  Bourdon  (de  l'Oise),  Fabre  d'Églantine,  Camille  Des- 
moulins et  Philippeaux  sont  appelés.  Point  de  réponse. 
Trois  fois  la  sommation  se  fait  entendre;  trois  fois  elle 
reste  sans  effets.  Les  accusés  sont  absents. a  Puisque  ceux 
qui  ont  provoqué  cette  lutte,  dit  Robespierre,  fuient  le 
combat,  que  la  Société  les  cite  au  tribunal  de  Topinion 
publique,  qui  les  jugera.  »  Puis,  comme  pour  détourner 
la  Société  de  tous  ces  pugilats  où  serait  Técueil  de  sa 
dignité,  et  peut-être  de  son  importance,  il  lui  propose 
de  mettre  à  son  ordre  du  jour  une  question  de  politique 
étrangère  :  a  Les.  crimes  du  gouvernement  anglais,  et 
les  vices  de  la  constitution  britannique  '.  » 

Mais  les  pensées  étaient  ailleurs.  Les  passions  qui 
bouillonnaient  au  fond  des  âmes  entendaient  si  peu 
qu'on  leur  donnât  le  change,  qu'un  mot,  un  seul  mol,, 
produisit  une  lempêie.  Un  membre,  en  parlant  de  Id 
Convention,  ayant  laissé  échapper  l'épithète  de  coupabley 
appliqué  à  la  décision  qui  avait  envoyé  Goupilleau  (de 
Fontenay)  en  Vendée,  voilà  le  désordre  au  comble.  Plu- 
sieurs voix  crient  que  la  Convention  est  avilie,  le  bruit 
devient  immense;  le  président  est  obligé  de  se  couvrir  '.. 
«  Une  insulte  à  la  Convention!  »  crie  RentaboUe,  profî-^ 
tant  d'un  moment  de  silence.  «  Non,  non,  »  lui  est-il 
répondu  de  toutes  parts.  Affligé  et  irrité,  Robespierre  se 

*  Projet  de  Rapport  de  Robespierre  sur  la  faction  de  Fabre  d'Églan- 
tine.  —  Robespierre  y  affirme  que  le  discours  de  Bourdon  (de  l'Oise)- 
était  Touvragede  Fabre. 

2  Moniteur,  an  II  (1794),  n*  lli. 

*  Ibid. 
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ploint  de  cet  empressement  de  certains  membres  à  pro- 
fiter de  la  moindre  circonstance  pour  empêcher  la  So- 
ciété de  jouir  du  calme  dont  elle  a  tant  besoin.  «  La 
Convention,  ajoiite-t-il  avec  hauteur,  n'est  pas  aussi  aisée 
à  dégrader  qu  on  semble  le  craindre...  Celui  qui  mani- 
feste à  chaque  instant  cette  crainte  n'a  nul  respect  de 
lui-même,  de  la  Convention  et  du  peuple.  La  Convention 
ne  lient  que  d'elle  Thonneur  dont  elle  est  couverte;  elle 
n'a  au-dessus  d^elle  que  le  peuple  français;  et,  quant  à 
ceux  qui  désireraient  peut-être  que  la  Convention  fût 
dégradée,  qu'ils  voient  ici  le  présage  de  leur  loiine; 
qu'ils  entendent  Toracle  de  leur  mort  certaine,  ils  se-* 
ront  exterminés.  » 

A  ces  mots,  l'Assemblée  se  lève  tout  entière,  et,  vio- 
lemment émue,  proclame  à  grands  cris  la  ruine  des 
traîtres  et  le  triomphe  du  peuple  français  \ 

Cependant  un  pâle  jeune  homme  vient  de  monter  à  la 
tribune.  Juste  ciel,  quel  trouble  est  le  sien  !  et  comme  la 
parole  tremble  sur  ses  lèvres  !  Est-ce  bien  là  le  Juvénal 
du  Vieux  Cordelier?  «  Tenez,  s'écrie-t-il,  je  vous  avoue 
que  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  :  de  toutes  parts  on  m'ac- 
cuse, on  me  calomnie.  Sur  le  fait  dePhilippeaux,je  vous 
confesse  franchement  que  j'ai  cru  de  bonne  foi  ce  qu'il  a 
consigné  dans  son  mémoire...  Je  vous  avoue  que  je  ne 
sais  plus  ou  j'en  suis.  Qui  croire?  Quel  parti  prendre? 
J'y  perds  la  tête'...  » 

Robespierre  vint  en  aide  à  son  ancien  camarade  de 
collège.  Après  l'avoir  raillé  lourdement,  mais  sans  âpreté, 
de  son  admiration  excessive  pour  Philippeaux,  il  l'absout 
sur  ce  qu'il  a  quelque  chose  de  la  naïveté  de  la  Fontaine. 
Ses  écrits  sont  condamnables,  mais  on  ne  doit  pas  con- 
fondre sa  personne  avec  ses  écrits.  Camille  est  un  enfant 


*  Moniteur,  an  II,  1794,  n*  IH. 

*  ibid. 
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gâlé,  qui  avait  d'heureuses  dispositions,  et  qu'ont  égaré 
les  mauvaises  compagnies.  «Il  faut,  ajoute  Robespierre, 
sévir  contre  ses  numéros,  queBrissot  lui-même  n'eiltpas 
osé  avouer,  et  le  conserver  au  milieu  de  nous.  Je  demande, 
pour  l'exemple,  que  les  numéros  de  Camille  soient  brûlés 
dans  la  Société  \  » 

Il  y  avait  quelque  chose  de  dédaigneux  mais  de  fort 
habile  dans  ce  ton  de  proleclion  à  la  fois  ami  et  grondeur. 
Quoi  de  plus  propre  à  atténuer  la  faute  que  d'en  amoin- 
drir la  portée?  Et,  quant  à  la  proposition  de  brûler  les 
numéros  réputés  dangereux,  elle  venait  de  Camille  Des- 
moulins, qui  lui-même  avait  écrit  en  propres  termes^ 
après  avoir  cité  l'illustre  exemple  de  l'humilité  de  Féne- 
lon  :  «  Je  suis  prêt  à  brûler  mon  numéros  trois  *.  » 

Qu'on  juge  de  l'irritation  de  Robespierre,  lorsque,  au 
moment  où  il  tendait  la  main  à  Camille,  il  reçut  de  lui 
cette  flèche,  visée  au  cœur  :  «  Fort  bien  dit,  Robespierre; 
mais  je  te  répondrai  comme  Rousseau  :  Brûler  n'est  pas 
répondre  ^  w  Ce  cri  amer  semblait  transformer  Robes- 
pierre en  inquisiteur.  Profondément  blessé,  il  réplique: 
«  Comment  oser  encore  justifier  des  ouvrages  qui  font  les 
délices  de  l'aristocratie?  Apprends,  Camille,  que,  si  tu 
n'étais  pas  Camille,  on  ne  pourrait  avoir  autant  d'indul- 
gence pour  toi.  La  manière  dont  tu  veux  te  justifier  me 
prouve  qu^  tu  as  de  mauvaises  intentions.  Brûler  n'est 
pas  répondre  !  Mais  cette  citation  peut-elle  trouver  ici  son 
application  ? 

—  Mais,  Robespierre,  je  ne  te  conçois  pas,  reprend 
Camille.  Comment  peux-tu  dire  qu'il  n'y  ait  que  les  aris- 
tocrates qui  lisent  ma  feuille?  La  Convention,  la  Monta- 
gne, ont  lu  le  Vieux  Cordelier.  La  Convention,  la  Monta- 
gne, ne  sont  donc  composées  que  d'aristocrates?  Tu  nie 

*  Moniteur,  an  11  (1794),  m  ili. 

*  Le  Vieux  Cordelier,  n°  V,  p.  90.  ^ 

*  Moniteur^  an  II  (1794),  n*  11 1. 
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condamnes  ici;  mais  n'ai-je  pas  été  chez  loi?  Ne  fai-je 
pas  lu  mes  numéros,  en  le  conjurant,  au  nom  de  l'amitié, 
de  vouloir  bien  m'aiderde  tes  avis,  et  me  tracer  le  chemin 
que  je  devais  tenir  *  ?  » 

Ce  que  Camille  Desmoulins  oubliait,  c^est  que  les  deux 
seuls  numéros  que  Robespierre  eût  vus  étaient  les  deux 
premiers,  ceux  qui  précisément  ne  contenaient  contre  la 
Révolution  ni  allusions  équivoques,  ni  rapprochements 
dont  ses  ennemis  pussent  triompher.  «Tu  no  m'as  pas 
montré  tous  tes  numéros,  dit-il  ;  je  n'en  ai  vu  qu'un  ou 
deux.  Comme  je  n'épouse  aucune  querelle,  je  n'ai  pas 
voulu  lire  les  autres  :  on  aurait  prétendu  que  je  les  avais 
composés  *.  » 

Camille  Desmoulins  se  tut\ 

Alors  Danton,  se  levant  :  c<  Camille  ne  doit  pas  s'effrayer 
des  leçons  un  peu  sévères  que  l'amitié  de  Robespierre 
vient  de  lui  donner.  Citoyens,  que  la  justice  et  le  sang- 
froid  président  toujours  à  vos  décisions.  En  jugeant  Ca- 
mille, prenez  garde  de  porter  un  coup  funeste  à  la  liberté 
de  la  presse  *.  » 

On  lut  ensuite  le  quatrième  numéro  du  Vieux  Corde^ 
lier,  lecture  que  les  tribunes  écoulèrent  attentivement; 

*  Moniteur,  an  H  (1794),  n«»  111 . 

«  Ibid, 

^  Dans  Fessai  sur  la  vie  de  Camille  Desmoulins,  par  M.  Matton 
aîné,  on  lit  :  «  Camille  veut  répondre  :  mille  voix  s'y  opposent.  » 
L'auteur  n'indique  pas  ses  autorités,  et  il  n'y  a  pas  un  mot  de  cela 
dans  le  Moniteur, 

-*  Moniteur f  an  II  (1794),  nMli.  —  Si,  lorsque  M.  Marc-Dufraisse écri- 
vit son  intéressante  et  remarquable  étude  sur  Camille  Desmoulins,  il 
avait  eu  sous  les  yeux  le  Moniteur,  il  n'aurait  point  tracé  les  lignes 
regrettables  que  Toici  :  «  Robespierre  propose  de  brûler  les  numéros 
du  Vieux  Cordelier,  et  il  les  avait  corrigés  de  sa  propre  main  !  » 

Il  n'aurait  pas  dit  davantage  :  «  Brûler  n'est  pas  répondre!  Encore 
un  trait  d'esprit  que  ce  malheureux  payera  cher!  » 

M.  Dufraisse  n'a  pas  pris  garde  que,  même  après  celte  scêuc, 
comme  on  verra  plus  bas,  Robespierre  vint,  une  fois  encore,  au  se- 
cours de  Camille. 
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en  silence,  et,  selon  Camille  Desmoulins,  «  avec  une  dé- 
faveur très-peu  sensible*.  » 

La  lecture  du  troisième  numéro  n'eut  lieu  que  le  len- 
demain ;  ce  fut  Momoro  qui  la  fit.  Même  silence  que  la 
veille.  On  propose  de  lire  le  numéro  cinq.  Robespierre 
fait  observer  que  c'est  inutile;  que  l'opinion  doit  être 
fixée  sur  l'auteur.  11  voit  dans  les  écrits  dénoncés  un 
composé  bizarre  de  vérités  et  de  mensonges,  de  politique 
et  d'absurdités,  de  vues  saines  et  de  projets  chimériques 
et  particuliers.  Il  blâme  Camille  ;  il  blâme  Hébert.  Mais 
il  demande  qu'au  lieu  de  discuter  le  premier  on  discute 
là  chose  publique.  Ardent  à  dérober  le  spectacle  de  que- 
relles purement  personnelles  à  l'attention  des  Jacobins, 
il  s'efforce  de  la  diriger  plus  loin  et  plus  haut.  Il  montre 
la  main  de  l'étranger  dans  l'existence  de  deux  factions 
qui,  parties  de  points  opposés,  se  rencontrent  en  de 
communs  efforts  pour  ruiner  la  République.  Soudain, 
apercevant  Fabre  d'Églantine  qui  se  lève  et  descend  de  sa 
place,  il  invite  la  Société  à  le  retenir,  et  celui-ci  montant 
à  la  tribune  :  a  Si  Fabre,  dit-il  avec  hauteur,  a  son  thème 
tout  prêt,  le  mien  n'est  pas  encore  fini.  Je  le  prie  d'atten- 
dre \  »  Et  il  continue.  Son  langage  est  vague  ;  le  soupçon 
y  gronde  d'une  manière  sourde;  un  mot  redoutable  s'en 
échappe  :  «  Il  n'y  a  plus  que  quelques  serpents  à  écraser.  » 
Ces  serpents,  qui  sont-ils?  De  toutes  les  parties  de  la 

*  Le  Vieux  Cordelier,  n"  Vi,  p.  126  et  127,  uhi  suprà.  —  M.  Thiers, 
■en  rendant  compte  de  la  séance  du  18  pluviôse  (7  janvier),  met  dans 
la  bouche  de  Robespierre  les  paroles  suivantes,  qu'on  lit  aussi  dans 
l'essai  sur  la  yie  de  Camille  Desmoulins,  par  M.  Matton  aîné  :  «  Eh 
bien,  qu'on  ne  brûle  pas,  mais  qu'on  réponde;  qu'on  lise  sur  le 
•champ  les  numéros  de  Camille.  Puisqu'il  le  veut,,  qu'il  soit  couvert 
d'ignominie...  L'homme  qui  tient  si  fortement  à  des  écrits  perfides 
est  peut-être  plus  qu'égaré,  »  etc.,  etc.  D'où  ceci  est-il  tiré?  Ni 
M.  Matlon  ni  M.  Thiers  ne  nous  l'apprennent.  Rien  de  tel  dans  le 
Moniteur. 

*  MoniteuVy  an  II  (1794),  n°  115.  Séance  des  Jacobins  du  19  nivôse 
(8  janvier). 
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salle,  on  applaudit  à  la  menace  \  Mais  aucun  nom  n'a  été 
prononcé  encore.  Le  nom  que  Robespierre  avait  sans 
doute  au  fond  de  sa  pensée  tombe  enfin  de  ses  lèvres. 
Détournant  les  colères  de  la  tête  de  Camille  :  «  J'invite, 
dit-il,  la  Société  à  ne  s'attacher  qu'à  la  conjuration,  sans 
discuter  pliis  longtemps  les  numéros  du  Vieux  Corder 
lier;  »  et,  l'œil  fixé  sur  Fabre  d'Églantine  :  «  Je  demande 
que  cet  homme,  qu'on  ne  voit  jamais  qu'une  lorgnette  à 
la  main,  et  qui  sait  si  bien  exposer  des  intrigues  au  théâ- 
tre, veuille  bien  s'expliquer;  nous  verrons  comnleiit  il 
sortira  de  celle-ci*....» 

Fabre  d'Églantine  déclara  qu'il  attendrait,  pour  ré- 
pondre, qu'on  précisât  les  accusations,  et  se  défendit, 
non-seulement  d'avoir  influencé  Camille,  mais  d'avoir 
jamais  fréquenté  publiquement,  soit  Bourdon  (de  l'Oise), 
soit  Philippeaux. 

Un  cri  l'interrompt,  un  cri  barbare  :  A  la  guillotine! 
Sur  quoi  Robespierre  demande  que  l'interrupteur  soit 
chassé  de  la  Société,  séance  tenante,  ce  qui  est  exécuté. 

Fabre  reprend  la  parole  ;  mais  son  discours  est  trouvé 
peu  satisfaisant;  et,  les  membres  se  retirant  un  à  un,  on 
lève  la  séance  ^ 

C'était  un  homme  remarquable  à  divers  titres  que  ce 
Fabre,  qui,  tout  jeune  encore,  ayant  obtenu  aux  jeux 
floraux  de  Toulouse  le  prix  de  l'églantine,  se  para  dii  nom 
d'une  fleur*.  Nous  avons  parlé  de  la  création  du  ca- 
lendrier républicain,  dont  il  partagea  l'honneur  avec 
Romme  :  heureux  s'il  n'eût  laissé  que  ce  souvenir!  Mais 
sa  déposition  contre  les  infortunés  Girondins,  qu'il  ne 
rougit  pas  de  présenter  comme  ayant  pris  part  au  vol 

*  Moniteur,  an  II  (1794),  n"  113.  Séance  des  Jacobins  du  19  nivôse 
(8  janvier). 

«  Ibid, 
5  Ibid, 

*  Michaud  jeune.  Biographie  universelle. 
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du  garde-meuble,  comment  Toublier  jamais?  Au  reste, 
il  touchait  au  moment  d'expier  celte  calomnie,  lui  qui 
fut  tué  par  une  calomnie  semblable.  Il  avait  coutume  de 
dire  :  «Je  sens  un  suspect  d'un  quart  de  lieue;  »  quelle 
fatalité  le  fit  tomber  lui-même  dans  la  catégorie  des  sus- 
pects? Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'aux  yeux  de  Robes- 
pierre il  avait  l'importance  néfaste  d'un  chef  de  faction^ 
et  d'un  chef  cauteleux,  plein  de  ressources  cachées,  s'ef-r 
façant  toujours  derrière  ceux  qu'il  conduisait,  ne  frap- 
pant que  par  la  main  d'autrui,  ne  combattant  qu'à  la 
faveur  des  ténèbres,  et  faisant  de  la  politique  une  intrigue 
de  théâtre*.  Chose  à  noter!  dans  son  projet  de  Rapport 
sur  la  faction  des  Indulgents,  Robespierre  semble  s'étu- 
dier à  écarter  le  nom  de  Danton,  dont  Fabre  avait  été  le 
secrétaire;  et,  quant  à  Camille,  dont  Fabre  était  Taïni,  il 
ne  le  peint  que  comme  un  agent  secondaire  et  trompé. 
Le  chef,  le  vrai  chef  du  complot  qu'il  croit  avoir  décou- 
vert, c'est  Tex-comédien  de  province  devenu  auteur  dra- 
matique, et  passé  maître  dans  l'art  de  connaître  «  le  res- 
sort qu'il  faut  toucher  pour  imprimer  tel  mouvement  aux 
différentes  machines  politiques  dont  l'intrigue  peut  dis- 
poser'; »  Tennemi  à  vaincre,  c'est  l'auteur  du  Philintede 
MolièrCj  blotti  dans  l'ombre  des  coulisses,  et,  de  là,  diri- 
geant les  effets  de  scène  ;  c'est  le  moqueur  aussi,  l'homme 
à  la  lorgnette.  Et  Robespierre  n'est  pas  seul  à  porter  ce 
jugement  de  Fabrè  d'Églantine.  Bientôt,  nous  entendrons 
Saint-Just  dire  de  lui  :  «  Il  joua  sur  les  esprits  et  sur  les 
cœurs,  sur  les  préjugés  et  les  passions,  comme  un  com- 
positeur de  musique  sur  les  notes  dun  instrument'.  )> 
Danton,  en  parlant  de  Fabre,  disait  que  c<  sa  tête  était  un 

*  Voy.  le  projet  de  Rapport  sur  la  faction  de  Fabre  d*Ëg1antine, 
trouvé  dans  les  papiers  de  Uobespierre,  et  publié  par  Courtois. 

*  Ibid. 

''  Rapport  de   Saint-Just  contre  les  Dantonistes,   Hist.  parlem.. 
t.  XXXII,  p.  83. 
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répertoire  de  choses  comiques  ^  »  Mais,  en  même  tennfps, 
Danton  lui  aUribuait  de  la  bonhomie,  et  il  en  donnai! 
pour  preuve  que,  se  trouvant  chez  Camille  Desmoulins  au 
moment  où  celuî-ci  lisait  à  quelqu'un  son  plaidoyer  en 
faveur  d'un  Coniité  de  clémence,  Fabre  s'était  mis  h 
pleurer.  Mais,  après  avoir  rappelé' ce  fait,  Saint-Just 
ajoute  durement:  c<  IjC crocodile  pleure ^  » 

Ceci  était  le  cri  de  la  haine.,  sans  doute;  et  la  haine 
n'est  pas  toujours  juste.  Mais  qne,  précisément  à  la 
même  époque,  Fabre  d'Ëglaniine  versât  des  larmes  d'at- 
tendrissement en  entendant  prononcer  le  mot  clémence, 
et  publiât  réloge  de  Marat  ',  cela  devait  certes  paraître 
étrange  à  des  hommes  aussi  soupçonneux  que  Robes- 
pierre et  aussi  roides  que  Sai(U«Ju$t. 

Parmi  les  pièces  trouvées  chez  Robespierre  après  sa 
mort,  il  en  est  une  où  la  probité  de  Fabre  d'Églantine 
est  cruellement  mise  en  queMion.  On  y.  lit  :  c<  Lorsque 
d'Ëglantine  était  secrétaire  du  département  de  la  justice, 
il  fit  faire  dix  mille  paires  de  souliers,  à  raison  de  cinq 
livres  la  paire;  il  les  vendit  ensuite  huit  livres  dix  sous 
et  neuf  livres...  Ce  sont  ces  fameux  souliers  qui  ne  du- 
raient que  douze  heures  à  nos  volontaires  dans  los 
plaines  de  la  Champagne...  C'est  avec  raison  qu'on  re- 
proclie  à  d'Ëglantine  d*étaler  un  luxe  qui  fait  rougir  les 
mœurs  républicaines.  N'est-il  pas  incroyable  que  cet 
homme,  qui  avait  à  peine  des  souliers  au  10  août,  et  qui 
mettait  en  gage  un  habit  pour  en  retirer  un  autre,  afln 
d'avoir  le  plaisir  de  changer  de  costume,  se  trouvât  lout 
à  coup  avoir  un  brillant  équipage  et  des  domestiques 
pour  le  service  de  la  citoyenne  Rémy,  sa  maîtresse*?.,.» 

*  Rapport  de  Saint-Just,  etc.  HisL  parlem,,  t.  XXXIÎ,  p.  95. 
«  Ihiii,,  p.  96. 

5  L'éloge  de  Marat  par  Fabre  d'Églanline  parut- la  veille  du  jour 
où  ce  dernier  fut  traité  si  rudement  aux  Jacobins  par  J^obespierre. 

*  Voy.  Vmsl.  parlem,,  t.  XXXlï,  p.  252  ot  255. 

X.  — R.  1S 
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A  ces  accusations,  voici  ce  queFabre  répondait: 
«  On  dit  que  je  suis  riche  :  je  donne  tout  ce  quejei 
possède  dans  l'univers,  hormis  mes  ouvrages,  pour  moins^ 
de  40,000  livres;  et  c'est  le  fruit  de  seize  pièces  4e 
théâtre,  dont  le  succès,  dû  à  la  bienveillance  du  public^ 
a  été  si  grand,  qu'il  y  a  eu  (elle  de  mes  comédies. qui  à 
eu  cent  soixante  représentations  de  suile.  Qu'on  lise  Jeq« 
registres  de  tous  les  théâtres  de  France,  et  l'on  verra 
qu'ils  m'ont  rendu  plus  de  150,000  livres.  Voila  ce  qui 
peut  m'en  rester»  —  On  dit  que  je  suis  luxueux.  L'àt»» 
mour  de  tous  les  arts  est  dans  mon  âme.  Je  peins,  je 
dessine,  je  fais  de  la  musique,  je  modèle,  je  grave^je 
fais  des  vers,  j'ai  composé  dix-sept  comédies  vn  cinq 
ans.  Mon  réduit  est  orné  de  ma  propre  main.  Voilà. ce, 
luxe^  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  autant  Robespierre  était  porté  à 
s'exagérer  les  lorts  ou  les  viees  de  Fahre  d'Églantine^ 
autant  il  se  sentait  disposé  à  jeter  un  voile  complaisant 
sur  les  fautes  de  Camille  Desmoulins.  Et  cette  disposition - 
lui  avait  créé  une  si  tua' ion  fort  embarrassante.  Habites' 
à  miner  sa  popularité,  les  fléberiistes  s'autorisaient  de 
la  protection  dont  il  av.iit,  à  deux  reprises,  entouré- 
Camille  pour  le  rendre  comptable,  à  mots  couverte,  desj 
allusions  violentes  dirigées  par  celui*ci  contre  le  régimej 
révolutionnaire.  Gomment  était-il  possible  q^i'un  homme 
qiii  avait  comparé  ce  régime  aux  règnes  de  Tibère  et  de 
Néron  eût  trouvé  dans  un  membre  du  Comité  de  salut 
public  un  juge  si  indulgent?  Quel  mystère  cachait  cette 
tolérance  d'un  esprit  vanté  comme  inflexible,  à  l'égard 
d'un  écrivain  dont  hrs  contre-révolujionnaircs  se  dispu- 
taient les  productions  avec  des  tressaillements  de  joie? 
Nul  doute,  et  on  en  aura  bientôt  la  preuve,  nul  doute 

*  Fabre  d'Eglanliîie  à  ses  concitoyenSy  à  la  Convention  et  aux  Co- 
mités de  salut  public  et  de  sûreté  générale^  dans  la  Biblioth.  hist,  de 
la  HévoL,  55*  36*.  IBritisli  Muséum.) 
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(j^ue  la  forine  dédaigneuse  donnée  par  Robespierre  à  soii 
inierveniion.  protectrice  n'eût  blessé  Camille  Desmou^ 
Uns  jusqu'au  fond  de  l'âme;  mais  ceux  qui  voulaient  les 
perdre  l'un  et  l'autre,  Tun  au  moyen  de  l'autre,  afTec- 
taieul  de  ne  voir  dans  ce  dédain  qu'une  ruse  de  l'amitié, 
qu'un  procédé  ingénieux  pour  soustraire  le  coupable  à 
la  responsabilité  de  ses  actes.  Ab  !  il  Catlail  distinguer  h 
personne  de  Camille  de  ses  écrits!  Et  pourquoi  donc  ce 
privilège?  Parce  que  Camille  était  un  enfant?  Admira- 
ble, en  vérité!  Mais  quel  homme  aurait  jamais  porté  à  la 
Révolution  des  atteintes  aussi  mortelles  que  cet  enfant, 
auteur  du  numéro  trois  du  Vieux  CordelierT  Xinsi  par- 
laîentles  Hétertistes;  ils  croyaient  avoir  enfin  découvert, 
dans  leur  ennemi,  le  défaut  de  la  cuirasse;  et  ils  ne  ces- 
saient de  répéter  :  Camille  Desmoulins  a  calomnié  la  Ré- 
volution, et  Robespierre  défend  CamiMe  Desmoulins  ^; 
^oi  de  plus,  clair?  Aussi  commençait-on,  dans  les 
groupes,  à  soupçonner  Robespierre  lui-même  de  morf^- 
rantisme^. 

'  Eiï  cet  état  de  choses,  les  Hébertistes  avaient  une  mar- 
eheMen simple  à  suivre  :  frapper  sur  Camille  Desmou- 
linjs  à  coups  redoublés,  pour  forcer  Robespierre,  ou  à 
s'avoua  vaincu  en  l'abandonnant,  ou  à  se  compromettre 
de  plus  en  plus  en  s'obstinant  à  le  protéger. 

Grâce  à  leurs  efforts,  le  21  nivôse  (iO  janvier),  les 
Jacobins  prononcèrent  l'exclusion  de  Camille.  Heureuse- 
ment, un  membre  ayant  demandé  que  la  même  mesure 

*  C'est  à  ce  reproche  que  Robespierre  fut  obligé  de  répondre  dans 
la  séance  dont  nous  allons  rendre  codipte,  ce  qu'il  fit  en  ces  termes  : 
«  11  y  a  de&  gens  qui  pensent  ou  qui  veulent  faire  croire  que  je  dé- 
fends Desmoulins  Cependant  il  n'est  personne  qui  ait  parlé  de  lui 
plus  franchement  que  moi.  »  —  Séance  des  Jacobins  du  21  nivôse 
(iO  janvier).  1 

*  C'est  ce  que  Camille  Desmôulins  dit  en  propres  termes  dans  le 
n*  V  du  Vieux  Cordelier,  p.  92.  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  la 
liévolntion  française 
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fût  appliquée  à  Bourdon  (de  l'Oise),  et  Dufourny  s'y  op- 
posant, Robespierre  vit  dans  celle  circonstance  un  moyen 
(le  faire  revenir  la  société  sur  sa  décision,  sans  néan- 
moins tomber  dans  le  piège  que  les  Hébertistes  lui  avaient 
tendu.  Prenant  vivement  la  parole,  il  s'étonne  que  Du- 
fourny, si    sévère  à  Tégard  d^e  Camille,  se  montre  si 
indulgent  à  l'égard  de  Bourdon  (de  l'Oise)  et  de  Philip- 
peaux.  Où  et  quand  Philippeaux  avait-il  bien  mérité  de 
la  patrie?  Et  qu'était-il  aulre  chose  qu'un  mauvais  sol- 
dat du  girondinisme,  qu'un  enfant  perdu  de  TaristocnK 
tie?  Mais  Camille  Desmoulins!  quelle  difTérencel  Lut, 
du  moins,  n'avait  jamais  tenu  aux  aristocrates.  S'il  lui 
était  arrivé  de  composer  des  écrits  contre-révolulion- 
naires,  on  ne  pouvait  nier  qu'il  eût  aussi  écrit  pour  la 
Révolution  et  servi  la  cause  de  h  liberté.  Philippeaux 
était  moins  dangereux  que  Camille^  sous  le  rapport  du 
talent,  parce  que  le  premier  n'en  avait  pas,  tandis  que 
le  second  en  avait  beaucoup,  et  il  était  certes  à  déplorer 
que  ce  dernier  ne  l'eût  pas  toujours  fait  servir  au  bien 
général;  mais  Philippeaux  n'avait  jamais  connu  le  pa- 
triotisme. Au  reste,  il  était  las,  quant  à  lui,  de  toutes 
ces  luttes  étrangères  à  la  considération  du  bien  public. 
Il  était  d'autres  objels  plus  dignes  de  l'attention  de  ré- 
publicains et  d'hommes  libres  :  l'examen  des  vices  de  la 
Constitution  anglaise,  par  exemple,  ou  celui  des  maïuieu- 
vres  tendant  à  dissoudre  la  Convention.  Comparés  à  ces 
deux  grands  objets,  qu'était-ce  que  les  intérêts. particu- 
liers de  ceux  qui  voulaient  chasser  Camille  Desmoulins 
et  Bourdon  (de  l'Oise)*? 

On  ne  pouvait  avec  plus  d'adresse  mettre  la  Société 
sur  la  pente  d'une  rétractation.  Robespierre  allait  jusqu'à 
faire  semblant  de  croire  qu'une  décision,  déjà  prise, 
restait  à  prendre.  C'est  ce  que  fit  observer  Dufourny  : 

*  Voy.  le  Moniteur,  an  II  (1794),  n*  H5. 
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a  Camille  est  déjà  chassé,  dit-il,  el  ce  n'est  pas  de  lui 
qu'il  s'agit*.  »  —  «  Eh!  que  m'importe  à  moi,  répliqua. 
Robespierre,  que  Desmoulins  soit  chassé,  si  mon  opinion 
est  qu'il  ne  peut  pas  Têtre  seul,  si  je  soutiens  qu'un 
homme  à  la  radiation  duquel  Dufourny  sVst  opposé  est 
beaucoup  plus  coupable  que  Desmoulins?  Tous  les 
hommes  de  bonne  foi  doivent  s'apercevoir  (|ue  je  ne  dé- 
fends pas  Desmoulins,  mais  que  je  m'oppose  seulement  à 
sa  radiation  isolée,  parce  que  je  sais  que  l'inlérêt  public 
n'est  pas  qu'un  individu  se  venge  d'un  autre,  qu'une 
coterie  triomphe  d'une  autre  :  il  faut  que  tous  les  intri- 
gants, sans  excepiion,  soient  dévoilés  et  mis  à  leur 
place.  »  11  termina  en  demandant  que  la  société  regardât 
son  arrêté  comme  non  avenu,  et  mît  à  l'ordre  du  jour  les 
crimes  du  gouvernement  britannique  \ 

Menacer  les  accusateurs  de  Camille  Desmoulins,  dans 
eux  ou  dans  leurs  amis,  d'un  sort  semblable  à  celui  qu'ils 
lui  préparaient,  et  flétrir  leurs  poursuites  comme  l'effet 
dé  misérables  rancunes  personnelles  ou  d'une  combinai- 
son de  coterie,  c'était  évidemment  de  tous  h  s  moyens 
de  venir  en  aide  à  Camille,  le  meilleur  et  le  plus  décisif. 
Il  y  eut  un  moment  d'agitation;  mais  la  proposition  de 
Robespierre  prévalut  enfin,  et  la  Société  rapporta  l'ar- 
rêté qui  chassait  de  son  sein  Camille  '.   . 

*  Voy.  le  Moniteur,  an  11  (1794),  n"  115. 
«  Ibid. 
'  Ibid. 
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Arrestation  de  Fabre  d^Églantine  comme  faussaire.  —  Dénonciation 
de  Chabot,  relative  à  la  falsification  d'un  décret  de  rAssemblée.  — 
Le  baron  de  Balz  et  ses  complices.  —  Les  agioteurs.  —  Delaunay 
demande  la  suppression  de  la  Compagnie  des  Indes;  ses  vues  secrètes. 

—  Fabre  d*Églantine  les  combat  —  Chabot,  agent  de  corruption; 
il  est  envoyé  pour  gagner  Fabre;  il  le  sonde  et  désespère  de  le 
corrompre.  -—  Uistoire  de  la  falsification  du  décret  relatif  à  la  (Com- 
pagnie des  Indes.  —  Preuves  de  Tinnocenc^  de  Fabre  d'Églantine. 

—  Explication  de  Taudacè  déployée  par  le  faussaire.  —  Évasion  de 
Batz,  Benoît  (d'Angers)  et  Julien  (de  Toulouse),  compromis  par  la 
dénonciation  de  Chabot.  —  Chabot  et  Bazire  mis  en  état  d'arresta- 
tion provisoire.  —  Emprisonnement  de  Delaunay;  il  signale  une 
pièce  qui,  dit-il, 'révélera  le  vrai  coupable.  —  Que  cette  pièce  ne 
prouvait  rien  contre  Fabre.  —  Rien  n'indique  que  Robespierre  et 
Saint-Just  regardassent  Fabre  comme  ayant  réellement  treiiipé  dans 
l'affaire  de  la  supposition  du  décret.  —  Rapport  d'Amar  sur  cptle 
intrigue;  ce  qu'il  avait  de  louche.  —  Ce  rapport  est  condamné  par 
Billaud-Varenne  et  Robespierre;  dans  quel  sens  et  dans  quel  but. 


Tout  à  coup  un  bruit  se  répand  :  Fabre  d'Églanlihe 
vient  d'être  arrêté,  arrêté  comme  faussaire!  Le  l'ait  était 
vrai,  il  se  rattachait  à  une  intrigue  qu'il  faut  connaître. 

Un  jour,  de  grand  matin,  Chabot  va  trouver  un  membre 
du  Comité  de  salut  public,  et  lui  dit  : 
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«  Je  viens  te  réveiller,  mais  c'est  pour  sauver  la  pairie; 
je  liens  le  fil  d^une  conspiration  horrible. 

«  Eli  bien,  il  est  urgent  de  la  dévoiler. 

'«.Dans  ce  but,  je  dois  continuer  de  voir  les  conjurés; 
car  ils  m'ont  admis  parnii  eux,  m'offrant  une  part  du 
fruit  de  leur  brigandage.  Une  réunion  est  indiquée;  je 
puis  las  faire  prendre  en  flagrant  délit. 

«  Tu  ne  saurais  balancer;  mais  les  preuves? 

«  Les  voici.» 
;  Ei  il  montrait  un  paquet  d* assignats  qu*il  tenait  à  la 
maio. 

«  Ceci,  continua- t-il,  m'a  été  remis  pour  corrompre 
un  membre  de  la  Montagne,  dont  les  conjurés  redoutaient 
la  résistance.  J'ai  accepté  la  commission,  mais  afin  d'en- 
trer plus  avant  dans  le  secret  du  complot,  et  avec  l'inten- 
tion *  de  dénoncer  les  traîtres. 

«  Hâte-toi  donc  de  le  rendre  au  Comité  de  sûrelé  gé- 
nérale. 

«  Oui,  mais  je  ne  veux  pas  que  de  ma  présence  au 
milieu  des  conjurés  on  induise  que  je  le  suis  moi-même. 
Je  veux  une  sûreté.  Je  veux  bien  mourir  pour  ma  patrie, 
mais,  non  mourir  en  coupable.  Ma  mère  et  ma  sœur  sont 
jci  ;  je  ne  veux  pas  qu'elles  expirent  de  douleur.  Ma  sœur 
me  disait  dernièrement:  c<  Si  tu  as  trahi  la  cause  du 
peuple,  je  serai  la  première  à  le  poignarder.  » 

a  Le  Comité  de  sûreté  générale  prendra  les  moyens 
nécessaires  pour  découvrir  la  conspiration.  Tes  intenlions 
€t  l'avis  donné  par  toi  seront  ta  garantie.  » 

Chabot  partit,  en  annonçant  qu'il  allait  porter  sa  dé- 
nonciation au  Comité  de  sûreté  générale.  C'est  ce  qu'il 
iit.  Bazire  l'imitai 

Les  révélations  de  Chabot  et  de  Bazire  avaient  trait  à 


*  Récit  de  Robespierre,  dans  un  projet  de  Rapport  sur  l'affaire  Cha- 
bot, projet  écrit  de  sa  main  et  publié  par  Courtois. 
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la  falsificalioM  <l"iin  décret  conccrnani  la  Compagnie  des 
Indes,  crime  (|ui  se  rapportait  ii  un  vaste  système  de  cor- 
ruption où  Ton  soupçonna  la  main  de  l'élranger. . 

Nous  avons  parlé  ailleurs  du  baron  de  Batz*.  Cet 
homme,  rompu  h  Tintrigue,  coureur  d'aventures  léné- 
breusesj  audacieux,  ruse,  plein  de  ressources,  dirigeait 
une  association  qui  embrassait  pêle^mêb,  avec  d'ancieits 
comtes  et  d'anciens  marquis,  des  banquiers  anglais,  des 
juifs  autrichiens,  une  nommée  Grandmaison,  maîtresse 
du  chef  des  conjurés,  et  jusqu'à  sa  servante  Nicole*.  11 
disposait  de  sommes  énormes,  pi'ovenant  d'une  source 
ignorée.  Il  entretenait  des  agents  partout  :  dans  les  Sec- 
tions de  Paris,  dans  le  Conseil  du  Département,  dans  celui 
de  la  Commune,  dans  les  ports  de  mer,  dans  les  places 
frontières,  dans  les  prisons.  Activement  secondé  par  le 
marquis  de  la  Guiche,  qui  se  cachait  sous  le  ilom  em- 
prunté de  Sévignon  ;  par  Devaux,  fonctionnaire  public  de 
la  Section  Bonne-Nouvelle;  par  le  faux  patriote  Corley, 
épicier  de  la  Section  Lepelletier,  et  par  un  certain  Noël, 
protégé  de  Danton^  il  avait  enveloppé  Paris  d'un  réseau 
de  conspirateurs.  Lui  et  les  siens  voyageaient  impuné- 
ment, grâce  aux  passe-sports,  certificats  de  résidence  el 
cartes  civiques  que  leur  fournissait  Pottier  (de  Lille), 
membre  d'un  Comité  révolutionnaire.  Une  maison  de 
plaisance,  dite  de  l'Ermilage,  el  située  à  Charonne,  était 
le  théâtre  des  conciliabules.  Delà,  les  conjurés  envoyaient 
à  leurs  amis  du  dehors  les  insiruclions  nécessaires,  qu'ils 
traçaient  en  caractères  invisibles  dans  les  interlignes  des 
journaux  en  faveur,  de  telle  sorte  que  les  correspondants 
n'eussent  qu'à  approcher  du  feu  les  feuilles  mystérieuses,, 
pour  y  voir  apparaître  ce  que  seuls  ils  devaient  lire*. 

*  Voy.  le  volume  précédent,  p.  578. 

-  Rapport  d'Élie  Lacoste,  au  nom  des  deux  Comités  réunis.  Moniteur^ 
an  II  (4794),  n»  267. 
=^  Ibid. 
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Oue  Danton  fût  du  nombre  de  ceux  que  te  baron  de 
Balz  allira-dans  ses  filets,  et  qu'il  dînât  avec  lui  quatre 
fois  par  serhaine,  en  compagnie  d'aulros  Montagnards^ 
c'est  ce  qu'Éiie  Lacoste  alfirma  *,  lorsque  Danton  n'était 
plus  ià.i..  11  est  si  hciïe  d'attaquer  les  morts  !  Mais  les 
relations  de  Chabot  avec  le  buron  de  Batz,  altesiées  par 
Chabot  lui-même,  ne  sauraient  être  mises  en  doute.  Or, 
de  la  déposition  du  capucin,  il  résulte  qu'un  jour  Julien 
(de  Toulouse)  les  invita,  Bazire  et  lui,  à  dîner  à  la  cam- 
pagne ;  que  la  maison  où  l'on  se  réunit  était  celle  du  baron 
de  Batz;  qu^ils  y  rencontrèrent  le  banquier  Benoît  (d'An- 
gers), le  poëte  la  Harpe,  la  comtesse  de  BeauFor^,  maî- 
tresse de  Julien,  et  le  représentant  du  peuple  Delaunay 
(d'Angers);  que  là  enfin  s'agitèrent  les  questions  relatives 
au  nouveau  complot  ourdi  par  le  baron  de  Balz. 

C'était  un  complot  financier,  cette  fois,  et  très-dànge^ 
reux,  puisque,  par  une  tentation  dégradante  offerte  à  la 
cupidité,  il  tendait  à  avilir  la  Convention.  L*agio(age  fut 
le  piège  où  tombèrent  plusieurs  membres  de  l'Assemblée. 
Benoît  disait  à  Chabot  :  «  Je  ne  sais  pas  comment,  en 
France,  on  peut  se  refuser  à  faire  fortune  ;  en  Angleterre, 
on  achète  publiquement  les  membres  du  parlement*.  » 
Delaunay  tenait  le  même  langage  à  Bazire,  dont  il  com- 
battait en  CCS  termes  les  honnêtes  scrupules:  «  Une  s'agit 
que  de  faire  baisser  les  effets  des  compagnies  financières,^ 
de  profiler  de  cette  baisse  pour  acheter,  de  provoquer 
ensuite  une  hanssé,  et,  alors,  de  vendre  '.  »  Il  va  sans 
dire  qu'une  spéculation  de  ce  genre  exigeait  des  avances 
de  fonds;  mais,  suivant  Delaunay,  il  n'y  avait  point  à 
inquiéter  de  cela,  l'abbé  d'Espagnac  s'engageant  à  four- 


♦  • 
s 


«  Moniteur,  an  II  (HiU),  n"  267. 

*  Rapport  d'Amar.  Séance  du  *26  venlôse  (10  mars).  Moniteur^  an  II 
(1794),  nM78. 
'  thid. 
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nir,  dans  ce  but,  quatre  million9  ^  De  son  côlé,  Julien 
(de  Toulouse)  pressait  Bazire,  —  qui,  d'après  la  doposi- 
lion  de  Chabot,  demeura  inébranlable. — 11  lui  disait: 
«Tandis  que  Delâunay, présentera  des  mesures  propres 
à  faire  baisser  les  eiïets  publics,  moi  je  ferai  peur  aux 
administrateurs,  aux  banquiers,  de  manière  à  favoriser 
les  vues  de  Tassociation.  Ce  que  nous  vous  demandons, 
c'est  de  vous  taire*.  » 

Sur  ces  enlrefailes,  les  abus  attachés  à  l'existence  des 
compagnies  financières  furent  signalés  à  la  Convention. 
fiCs  assignats  royaux  avaient  donné  naissance  à  un  agio- 
tage affreux,  dans  lequel  les  contre-révolutionnaires  trou- 
vaient le  double  avantage  de  s'enrichir  et  de  discréditer 
les  assignats  républicains \  La  Convention  n'hésita  pas; 
elle  frappa  de  mort  les  papiers  royaux,  décret  qui  fit 
perdre  cent  vingt-neuf  millions  aux  accapareurs  d'assi- 
gnats à  face  royale \ 

Ce  n'est  pas  tout  :  on  accusait  la  Compagnie  des  Indes 
de  beaucoup  de  dilapidations;  et  l'un  de  ses  plus  âpres 
accusateurs,  c'était  Fabred'Êglantine*  Un  jour,  Deloii- 
nay,  à  1^  Convention,  dit  à  Fabre,  «  en  le  caressant  dte 
l'œiP,  »  au  moment  où  lui,  Delaunay,  se  dirigeait  vers  la 
tribune  :  «  Tu  vas  être  bien  content;  je  vais  écraser  1^ 
Compagnie  d«s  Indes*.  »  Et,  en  effet,  il  prononça  contre 
elle  un  discours  foudroyant,  dans  lequel  jl  proposait  de 
la  supprimer,  et  de  l'aslreindre  à  la  restitution  des  som- 
mes qu'elle  devait  à  TËtat,  ainsi  qu'au  payement  d'un 


»  Moniteur,  an  H  (1794),  n''  178. 

*  Ibid, 

'  Déposition  de  Cambon  danà  le  procès  des  Dantonisles. 

♦  Ibid. 

5  C'est  l'expression  dont  se  sert  Fabre  dans  le  récit  qu'il  publia  pour 
sa  justification,  sous  ce  titre  :  Fabre  d'Èglantine  à  ses  concitoyens  à  la 
Convention  nationale  €t  aux  Comités  de  salut  public  et  de  sûreté  géné- 
rale. —  Biblioth,  hist.  de  la  Hévol.,  o5*-6*.  (British  Muséum,) 

6  Ibi  L 


COMPLOT  nNANcien.  285 

droit  é(al)li  sur  chaque  mulalion  des  effets  aux  porteurs, 
àvùii  que  la  Compagnie  élait  parvenue  à  éluder  en  reti- 
rant ses  actions  des  mains  de  ceux  qui  les  pos^^édaienf, 
et  en  présentant  comme  ventes  Ae  transferts  lés  négiîcia- 
tîons  qui,  siODs  le  nMfi  de  ventes  d'adiow.v,  étaient  assu- 
jelties  au  droit*.  Jusque-là,  riendemienx;  maisDelaunay, 
qoi  fi'enlendail  avec  la  Compagnie,  et  dont  la  violence 
apparente  n'élart  qu'un  arliflœ,  avait  eu  soin  tie  gjis* 
^er,  parmi  ses  conclusions,  que  la  Compagnie  resterait 
chargée  du  soin  de  sa  propre  liquidation,  ce  qui  revenait 
à  luîjfonrnir  un  prétexté  de  se  perpétuer.  Fabre  aperçoit 
tout  de  suite  la  portée  de  cette  clause,  et  propose  un 
aihendement  de  A^n\  lignes  qui  «  mettait  les  administra* 
teurs  à  lapcMrle,  «t  la  Cômpjagnie  au  néant  ^»  Delaunay, 
atterré,  essa^  de  lutter;  mais,  Fabre  d'Églahtine,  appuyé 
par  Robespierre,  Remportant,  b  Convc  ntion  transporta  à 
dès  Commissaires  du  gonvernement  la  liquidation  de  là 
Compagnie**' Et,  s'il  arrivait  que  son  passif  excédât  son 
actif,  Cam bon  demanda  que,  dans  ce  cas,  TÉtat  ne  se 
<M)sidérât  point  comme  engagé*.  D'autres  propositions 
inciflentes  furent  faites;  et  l'on  renvoya  le  tout  à  une 
Commission  de  cinq  membres,  qui  devait  présenter  une 
rédaction  délinitive,  et  qui  se  trouva  composée  de  Délai:- 
nay,  Cambon,  Chabot,  Ramel  et  Fabre. 

Que  Delaunay  ait  pu  uti  seul  instant  nourrir  l'espoir 
il'altérer,  sans  que  personne  y  prît  garde,  le  sens  du  vote 
de  l'Assemblée,  et  qu'ap!  es  avoir  modifié  à  sort  gré  le 
projetée  décret  Aoxxi  la  rédaction  définitive  était  attendue, 
il  ait  poussé  l'audace  jusqu'à  l'envoyer  aux  procès  ver- 
baux à  litre  de  décret  rendu  par  la  Convention,  et  sur 

*  Voy.  le  discours  de  GamtK)n.  Séance  du  24  nivôse  (15  janvier). 
MoniUur,  an  il  (IT94),  nM16. 

*  FaèredCÈglantme  à  ses  concitoyens^  etc.,  tM  supra, 
5  Ihid, 

*•  Discours  de  Ganibon.  Séance  du  24  nivôse  (15  janvier). 
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lequel  il  n'y  avait  plus  à  revenir,  c'est  ce  qu'on  a  peine  à 
comprendre.  L'imrnense  et  rapide  tourbillon  d'événe- 
ments où  ch^acun  élait  alors  emporté  lui  fit-il  croire  que  le 
fait  passerait  inaperçu?  ou  bien,  son  intention  était-elle 
de  fuir,  aussi  tôt  que  la  Compagnie  lui  aurait  payé  le  prix 
de  ses  complaisances? 

Toujours  est-il  qu'il  ne  lui  sudisail  pas,  pour  arrivera 
ses  fins,  de  se  concerter  avec  Chabot.  Son  grand  adver- 
saire, dans  cette  question,  étant  Fabre  d'Ëglantine^  dont 
il  ne  pouvait  guère  se  flatter  de  tromper  la  surveillance, 
c'était  ce  dernier  surtout  qu'il  importait  ile  corrompre. 
En  conséquence,  Chabot  lui  fut  dépêché  avec  cent  mille 
livres.  Mais,  aux  paroles  par  lesquelles  le  capucin  chercha 
d'abord  à  le  sonder,  Fabre  ayant  répondu  de  manière  à 
couper  court  à  dos  ouvertures  plus  explicites  S  Chabot 
se  contenta  de  lui  mettre  sous  les  yeux  un  projet  de  décret 
rédigé  par  Di  launay,  en  le  priant  d'y  faire,  en  sa  qualité 
de  membre  de  la  Commission,  les  corrections  qu'il  juge- 
rail  convenables.  Ceci  se  passait  à  la  Convention,  dan&la 
salle  de  la  Liberté.  Fabre Jit  le  projet,  remarque  qu'ilôt 
rédigé  de  façon  à  soustraire  les  administrateurs  dé  la 
Compagnie  à  1  intervention  du  gouvernement,  le  corrige 
au  crayon  dans  le  sens  de  l'amendement  qu'il  a  déjà  pré- 
senté et  signe*. 

Le  lendemain,  de  grand  ipatin,  on  le  réveille  pour  lui 
annoncer  une  visite.  Chabot  entre  :  c<  Voici,  lui  dit-^il,  la 
copie  au  net  et  mot  à  mot  du  projet  de  décret,  tel  que  tu 
l'as  corrigé;  signe-le.»  Fabre  prend  une  {(lume,  trace  sa 
signature,  et  Chabot  emporte  la  copie,  qu'il  va,  assure- 


*  M.  Thiers  dit  :  «  Chabot  fut  dépêché  à  Fabre  avec  cent  mille  francs 
et  parvint  aie  gagner,  »  Ceci  est  formellement  démenti,  non-seulement 
par  le  récit  de  Fabre,  mais  par  la  dénonciation  de  Chabot,  et  austi 
par  la  nature  des  corrections,  qu'on  invoqua  contre  Fabre  au  procès 
sans  les  produire,  et  qui  sont  la  preuve  décisive  de  son  innocence. 

«  Fabre  iTÊglanline  à  ses  concitoyens,  etc.,  ubi  supra. 
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l-il,  faire  signer  aux  autres  membres  ^  Ce  fut  sur  celle 
copie  qu'on  ajoula  les  disposilions  qui  altéraienl,  au  pro- 
ûl  de  la  Com,pagnie,  le  sens  du  vote  de  TAssemblée.  A 
Tarticle  des  transferts  on  ajouta  :  excepté  ceux  faits  en 
fraude j  alors  que  tous  avaient  clé  considérés  par  l'As- 
semblée comme  frauduleux.  Une  autre  surcharge  portait 
que  la  liquidation  serait  faite  d'après  les  statuts  et  règle- 
ments de  la  Compa^ie,  ce  qui  restituait  à  celle-ci  le  droit 
de  se  liquider  elle-même.  L'acte  ainsi  modifié,  Delaunay 
le  glissa  dans  le  carton  des  décrets  à  expédier. 

Ici,  laissons  parler  Fabre  :  ' 

«  Quand  le  Comité  de  sûreté  général  me  montra  l'o- 
riginal  du  décret  supposé  par  Delaunay,  je  reconnus  la 
copie  du  projet  de  décret  que  Chabot  était  venu  me  faire 
signer.  Mais  cette  copie,  au  lieu  d'être  parfaitement  att 
net,  comme  je  l'avais  signée,  est  chargée  de  ratures;  un 
article  entier,  entre  autres,  est  totalement  bifTé,  pour 
faire  place  h  un  nouveau,  mis  en  marge;  et,  le  tout,  de 
phisfeurs  encres  et  de  plusieurs  plumes.  Dans  Tintitulé 
pr(yfel  de  décret  le  mot  projet  est  effacé  d'un  trait. 
Ma  signature,  que  je  reconnus  parfaitement  sur  cette 
copie,  porte  au-dessus  ces  mots  ont  signé,  mais,  comme 
ma  signature  est  fort  proche  du  texte,  les  mots  ont  signé, 
intercalés  après  coup  entre  ce  texte  et  ma  signature,  en- 
jambent sur  Tun  et  sur  l'autre  d'une  manière  évidem- 
ment forcée...  Je  ne  puis  être  garant  de  ces  falsifications 
évidentes,  et  il  n'a  tenu  qu'aux  coupables  de  metire  au- 
dessus  de  ma  signature  tout  ce  qu'ils  ont  voulu  S  » 

*  Fabre  (TÈglantine  à  ses  concitoyens,  etc.,  ubi  supra, 

«  Ihid. 

Au  moment  où  l^abre  décrivait  de  la  sorte  le  décret  supposé,  cette 
pièce  se  trouvait  entre  les  mains  du  Comité  de  sûreté  générale,  donr 
le  démenti  l'eût  écrasé  sirn*eût  dit  vrai.  Son  affirn.ation  ici  a  donc 
beaucoup  d'autorité. 

M.  Michelel,  Histoire  de  la  Révolution,  t  VU,  p.  62,  parle  de  la  pièce 
en  qnoslion  comme  existant  aux  archives.  Mois  il  en  donne,  d'après  un 
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Pour  s'expliquer  Télronge  sécurité  de  OelaunaydufB^i^ 
Tacte  final  de  cette  inlrig^tie  de  comédie,  si  lamentable 
et  si  honteuse,  il  faut  savoirqiie  Ghébol  lui  avait,  en 
dernier  lieu,  présenté  ses  démarches  auprès  de  fabré 
d'Ëglanline  comme  ayant  eu  un  plein  succès;  si  bien 
que  Delaunay  croyai4.  Fabre  gagné,  et  en  paisible  pÀsse»^ 
sion.du  prix  de  sa  conscience  vendue,  tandis  qu'au  con*- 
traire  les  cent  mille  francs  étaient  encore  aux  mains  de 
Chabot  qui  les  avait  retenus*  soit  qu'il  ne  désespérai  poinb 
de  pouvoir  se  les  approprier,  soit  que^  se.réaervant  d^Ai 
1er  dénoncer  le  complot,  au  cas  où  it  menacerait  d'Are 
découvert,  il  se  ménageât  u4ic  preuve  matérielle  de  la 
sincérité  de  sa  dénoncialionv  «Si  Chabot,  raconte  Fabne 
d'Églaniine,  n'eût  fait  croire  à  Delaunay  que  j'avais 
touché  liîs.  cent  mille  livres,  jamais  celui-ci  «l'eûi  osé,' 
noursci^lement  supposer  un  décret,  mai$  insister  poun 
fair^  passer  un  projel  dans  son  sens,  en  mon  absenet^; 
bien  sûr  que  je  m'en  serais  aperçu  *•  xx     :  .  •  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  la  supposition  de  décret  «ullicé^ 
et  quelque  temps  après  se  passa  la  scène  qui,  selon  Vo-* 
pinion.de  Fabre  d^Eglanline,  précipita  le  dénoûmeni.:  !^. 

a  Gommç  ;j^  jnontais  à  la  Montagne, mes  yeux  t^n^ 
çonlrèrent  ceuxde  l)^:huBoy  qui  me  cha*chaient«vJJe.ie 
saluai  .d'un,  mwivement  de  tête  et|  lui  disy  enjiassaMj 
ces  paroles  qu'il  importe,  de  noter  :  «  Eh  btien,  quand 
V  pfésent€s-tu  le  projet  de;décret?»  J'avançais  vers  la 

Montagne  et  je  n*entenJis  pas  ce. qu'il  répondit;  mais  je 

,  ■'  •      •  ■  '  ...w 

examen  fait  par  M.  Lejean,  de  Morlaix,  une  description  qui  se  rap- 
porte peu  avec  celle  de  Fabre  d'Kglantine.  Comment  cela  se  fèit-il? 
Y  aurait-il  eu  plusieurs  copies  différentes  du  faux  décret?  Et  le  do- 
cument que  >l.  Michelet  menlionne  serait-il  autre  chose  que  le  faai^ 
décret  lui-même,  tel  qu'il  est  caractérisé  dans  le  passage  précité?  Quoi 
qu*il  en  soit,  M.  Michelet  «ionclut,  et  avec  raison  suivant  nous,  à  Tin- 
nocence  de  Fabre  d'Églantine. 
*  Fabre  (VÉglantine  à  ses  conciloyensy  etc.,  nbi  supra. 
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me  souviens  qu'avec  un  air  de  surprise  il  voulu(  me 
dire  une  chose,  et  se  reprit  comnie  pour  vouloir  m'en 
dire  une  autre.  Ses  paroles  ne  m'offrirent  aucun  aens 
déterminé.  Maintenant,  je  conçois  la  surprise  de  DeUju^ 
nay;enm'en!endant  parler  de  pro;Vf  de  dtkr^f,  puisque  ce 
projet  était  déjà  frauduleusement  transformé  en  décret, 
attentat  pour  lequel  Delauhay  s'imaginait  avoir  permis^ 
sioD  de  moi,  grâce,  aux  cent  mille  livres  dont-il-me 
croyait  possesseur.  Ne  seraii-il  pas  possible  que,  sur  l'ex- 
plication qu'il  a  dû  demander  de  ce  fait  à  Chabot  il  soit 
survenu  entre  eux  une  querelle  doht  les  suites,  pluçroui 
moins  pressantes,  auront  forcé  ce  dernier  à  chercher 
son  salut  dans  une  dénonciation  *  ?  » 
.  Telle  est  l'histoire  de  ce  faux  <;élèbre  exposée  aussi 
clairement  que  possible  dans  un  récit  de  Fabred^Égtan^ 
tine,  qu'après  un  mûr  examen  nous  ayons  pris  le  pajrti 
de  suivre  :  d'abord,  parce  qu'il  porte  les  caraclères  da 
la  vérité;  ensuite,  parce  qu'il  est  conforme  aux  déclarai 
tiens  de  Chabot  lui-même  et  qu'il  est  resté  san^  réplique; 
enfin,  parce  que  c'est  le  seul  document  à  notre  connais- 
sance qui  jette  quelque  jour  sur  celte  ténébreutse  affaire. 
Le  témoignage  de  Tauteur  ne  saurait  être  accepté  à  laf 
légère  sans  doute,  car  c'est  celui  d'un  lïomme  prdfôfidér 
ment  iritéressé  dans  la  question;  mais  que  répondre  à 
des  arguments  de  la  force  de  ceux,  ci  :  «  Est-ce  le  sens 
de  mes  corrections  qu'on  invoque  contre  moi?  qu'on. y 
regarde.  On  verra  que,  par  le  projet  de  Delaunay,  les  adf 
minisirateurs  pouvaient  écarter  le  gouvernement  de  la 
liquidation,  et  que,  par  suite  de  mes  corrections,  cela 
ne  se  pouvait  plus...  M'opposera -t-on  les  cent  mille 
livres  déposées  par  Chabot  au  Comité  de  sûreté  géné- 
rale? Rien  ne  parle  plus  haut  pour  moi.  Aurais-je  par- 
ticipé gratuitement  à  une.  action    honteuse,  lorsqu'on 

<  Fabre  d'Églantine  à  ses  conciloyem,  etc.,  ubi  supra. 
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m'offrait  de  me  la  bien  payer?  et,  si  on  me  l'avait  pajée^ 
les -cent  hûWèViim  aVëc  ràtleslaiion  formeHe  de  Chabiat 
etf  iYJfïi'"'fâVenr  setâîehl-èlîes  aù^Cômitéde  sûreté  géae.- 

GaBfiiWe  Dtefriôulîtis  àffittïié,  dans  ses  notes  sur  le  Rapr 
port  de'S(rint'Jil;kt,'t\iie  ChabAt  avait  démandé  au  Comîté 
de  Ie'fair6''ârrètér,*ltfî  Et  Bàiire/â  huit  heures  du  soîjp, 
promettamV  dé  leni*^  livrer  le"  baron  deBalz  et  Benoît 
{è)'Angeï*!i1  quii  à  cëtle'heiireVataîent  rendez-^  cKez 
l^î;  tnalS  qtiè  Ite  Comité,  au  lied'djé  Faire  arrêter  les  de- 
iiôticéè^'et'té'détibnfeiateur  5  Hiilh  heuresdu  soir,  til  àr- 


a'près 

ti<Miv^-y'cfileha'ehe'/Eaci*6h,  qtif  tuMôhha  àsilèp^en^ânt 
df^itteu4^j6Wt^sr,' au  bôùtHesqùèls'il  â'èiifuit,  rëvêlu  d'une 
blouse,  en']^êlH5s  etilin  fooet  à  la  main,  avec  nh  'cam- 
faîne  de  tiharrois  *.  Ch&bol  et  Bazirè  avaient  é(é  mis  tout 
d'aboi*d  ett  état  d'arrestation  provisoire  *.  Quant  à  FaBre 
d'Eglàntine,  que  nort-sèulément  Chabot  n'avait  point  ac- 
cusé, ■'maià'  qu'il" déclarait  innocent,  ce  fût  un  Jnot  *dfe 
Delaunfaf^ui  le  perdit;  Interrogé,' Delaunay  déclara  que, 
parnif  i^es  papif^r^,  placée  èôuS  le  scellé,  on  trbùVèfâil 
une  pièce 'essèrflirfle  qui  ferait  connaître  le  vrai  coiipa^ 
ble\  €ette  pièce;  qu^ônf  trouvai  ëflfeciivenient  pâï*lhi 'të^ 
papiers  de  Delaun^iy,  était  celle  qui  porikit  les  coi'irec- 
tions  au  crayon  expliquées  par  Fabre  dans  son  recîU 
Mais,  outre  que  cefe  correctibil^  ne  pouv.lient  être  ihcW- 

^  Fabre  d'Êglantineà  ses  eoncUoyenSyeic.f  ubi  sHjna,  « 

*  Voy.  la  Correspondance  inédile  de  Camille  Dcsmoulin$,  publiée 
par  M.  Matton  aîné;  Ï836. 

'  Rapport  d  Élie  Lacoste,  aa  nom  des  deux  Comités  réunis.  Moniteur, 
an  11  (1794).  n**  267. 

*  Moniteur,  an  II  (1793),  n"  60. 

*  Rapport  d'Amar.  Séance  du  24  nivôse  (ir>  janvier '.   Moniteur, 
.'Hill  (171)4),  n"  116. 
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minées,  n'ayant^d'aulre  but  que  de  ramener  la  rédaction 
au  sens  du  vote  émis  par  TAssemblée,  elles  avaient  été 
faites  sur  un  simple  projet  de  décret^  intitulé  projet  de 
décrety  et  auquel  Fabre,  en  sa  qualité  de  membre  de  la 
Commission  des  cinq,  avait  le  droit  incontestable  d'atta- 
cher son  opinion.  Cette  circonstance  même,  qu'elles 
étaient  au  crayon  ainsi  que  sa  signature»  prouvait  de 
reste  que  Fabre  n'avait  nullement  entendu  retoucher  un 
décret  déjà  rendu  par  la  Convention  et  prêt  à  être  remis 
au  secrétaire. pour  Vexpediatur.  Ce  fut  pourtant  ainsi 
que  le  Comité  de  sûreté  générale  prit  ou  feignit  de  prcn- 
dre  la  chose;  et,  le  24  nivôse  (13  janvier),  sur  un  Rap- 
port très-vague,  très-inexact  et  très-confus  d'Amar,  la 
Convention  décréta  l'arrestation  de  Fabre  d'Ëglantine^ 

Camille  Desmoulins  ressentit  ce  coup  vivement,  comme 
on  en  peut  juger  par  ces  lignes  mélancoliques  du  Vieud^ 
Cordelier  :  ce  Cejourd'hui,  24  nivôse,  considérant  que 
Fabre  d'Églantine,  rinventeur  du  nouveau  calendrier, 
vient  d'être  envoyé  au  Luxembourg,  avant  d'avoir  vu  le 
quatrième  mois  de  son  annuaire  républicain;  considé- 
rant rinstabilité  de  l'opinion,  et  voulant  proGter  du  mo- 
ment où  j'ai  encore  de  l'encre,  des  plumes  et  du  papier, 
et  les  deux  pieds  sur  les  chenets,  pour  mettre  ordre  à 
ma  réputation,  et  fermer  la  bouche  à  tous  les  calomnia- 
teurs passés,  présents  et  à  venir,  je  vais  publier  ma  p'ro- 
fession  de  foi  politique j  et  les  articles  de  la  religion  dans 
laquelle  j'ai  vécu  et  je  mourrai,  soit  d'un  boulet,  soit 
d'un  sty^et,  soit  dans  mon  lit,  soit  de  la  mort  des  philoso^ 
phes^  comme  dit  le  compère  Mathieu  \  » 

Sur  la  question  de  savoir  si  l'arrestation  de  l'auteur 
du  Philinte  de  Molière  fut,  de  la  part  du  Comité  de  su- 


*  Monileur,  an  II  (1794),  n*  116. 

*  Numéro  VI  du  Vieux  Cordelier,  p.  115  et  114.  —  Collçction  des 
Blémoires  relatifs  à  la  Révolution. 

x.—é.  19 
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reté  générale,   l'effet  d'un  jugement  précipité  ou   le 
triomphe  d'uBe  machination  infâme^  c'est  à  peine  si  le 
doute  est  permis,  tant  sont  louches  les  Rapports  d'Âmar^ 
en  ce  qui  concerne  Fabre  !  Mais^  s'il  y  eut  parti  pris  .de 
le  perdre,  Robespierre,  â  qui  du  reste  la  grande  mi^ 
rite  du  Comité  de  sûreté  générale  avait  voué  use  haii^ 
profonde,  dcmeuta  certainement  étranger  à  cette  basse 
manœuvre,  qui  ne  s'accordait  ni  avec  la  droiture  de  sqn 
caractère,  ni  même  avec  les  susceptibilités  de  son  ,or- 
gueil.  Ennemi  de  Fabre  d'Églantine,  il  lui  reprochait 
d'être  un  chef  de  parti  dangereux,  non  d'être  un  faus- 
saire. Il  ne  le  nomme  seulement  pas,  dans  son  projet  de 
Rapport  sur  l'affaire  Chabot,  que  le  Comité  de  salut  pu- 
blic rejeta^  et  dans  sonProjét  de  Rapport  sur  la  factioQ.de 
Fabre  d'Ëglantine,  on  dirait  presque  qu'il  craint  de  faire 
allusion  à  l'affaire  du  faux,  lui  qui  s'arrête  à  décrire  la  na«- 
turo  de  Fabre  et  à  rappeler  ses  actes  avec  une  insistance 
sinistre.  Le  terrible  discours  que. nous  entendrons  pro-* 
noncer  à  SaintJust  contre  Danton  et  ses  amis,  et  où  les 
accusations  se  pressent,  où  les  invectives  s'entassent 
les  unes  sur  les  autres,  dénonce  partout  Fabre  d'Ëglan- 
tinc  comme  intrigant  et  conspirateur;  mais,  comme 
faussaire,  nulle  part. 

Au  surplus,  Robespierre  et  Saint-Just  apportaient  jus- 
que dans  leurs  ressentiments  et  leurs  soupçons  quelque 
chose  de  trop  hautain,  pour  se  donner  de  gaieté  de 
cœur  de  vils  ennemis.  Tremblant  que  le  spectacle  des 
luttes  de  parti  dont  la  France  était  le  théâtre  ensan- 
glanté ne  ravalât  le  génie  de  la  Révolution  aux  yeux  de 
l'Europe,  ils  auraient  voulu  pouvoir  lui  cacher  les  plaies 
honteuses*. •  Cette  affaire  du  faux  décret  qui  autorisait 
Pitt  à  dire  :  «  11  s'est  trouvé  des  voleurs  parmi  les  Mon- 
tagnards, »  leur  fut  un  sujet  d'humiliation  amère;  et 

*  Voy.  ce  projet  de  Rapport,  dans  VHisL  parlem.,  t.  XXXII,  p.  18-50. 
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rien  ne  le  prouve  miemc  que  la  censure  violente  dont 
Robespierre  frappa  racle  d'accusalion  rédigé  par  Âmar. 
Cet  acte  d'accusation  faisait  de  Fabre  le  principal  cou- 
pable. Si  donc  Robespierre  n^eût  obéi  qu'à  des  inimitiés 
vulgaires,  il  aurait  eu  lieu  d'être  satisftiit.  C'est  le*  eon- 
tfaire  qui  arriva.  ïl  ne  put  pardonner  à  Amar  de  n'avoir 
pas  cherché  à  sauver  l'honneur  de  la  République,  en  in- 
diquâtnt  au  moins  la  vraie  source  des  misères»  dont  il 
ftiîsait  rétaïagiB.  Après  Rillaud-Varenne,  à  son  exemple^ 
et  Avec  plus  de  force  encore,  il  blâma  le  rapporteur  du 
Comité  de  sûreté  générale  d'avoir  abaisse  la  question 
outre  mesure;  d'avoir  dirigé  son  réquisitoire  contre 
quelques  membres  de  la  Convention,  sans  montrer 
comme  quoi  leurs  crimes  étaient  l'ouvrage  de  l'étranger 
et  se  liaient  au  dessein  de  diffamer  la  Convention  entière, 
de  dégrader  la  République.  La  manière  dont  il  para  le 
coup  fut  d'un  vrai  patriote  et  d'un  homme  d'État  :  «  J'ap- 
pelle, s'écria-t-il  fièrement  du  haut  de  la  tribune  fran- 
çaise, j'appelle  les  tyrans  de  la  terre  à  se  mesurer  avec 
les  représentants  du  peuple  français;  j'appelle  à  ce  rap- 
prochement un  homme  dont  le  nom  a  trop  souvent  souillé 
cette  enceinte;  j'y  appelle  le  parlement  d'Angleterre.., 
Savez-vous  quelle  dilTérence  il  y  a  entre  eux  et  les  repré^ 
sentants  du  peuple  français?...  C'est  qu'à  la  face  de  la 
nation  britannique  les  membres  du  parlement  se  van- 
tent du  trafic  de  leur  opinion  et  la  donnent  au  plus  o^ 
front;  et  que,  parmi  nous,  quand  nous  découvrons  un 
traître  ou  un  homme  corrompu,  nous  l'envoyons  à  Té- 
chafaud!...  La  corruption  de  quelques  individus  fait 
ressortir,  par  un  contraste  glorieux,  la  vertu  publique  de 
cette  auguste  Assemblée.  Dans  quel  pays  a-t-on  vu  un 
Sénat  puissant  chercher  dans  son  sein  ceux  qui  auraient 
trahi  la  cause  commune,  et  les  envoyer  sous  le  glaive  de 
la  loi?...  »£t,  au  milieu  du  bruit  des  applaudissements 
qui  à  plusieurs  reprises  avaient  interrompu  son  discours, 
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Robespierre  fil  décréter  que  le  Rapport  d'Âmar  ne  serait 
point  livré  à  l'impression  avant  d'avoir  été  revu  ^ 

*  La  manière  dont  M.  Michelet  présente  et  interprète  tout  ceci  est 
vraiment  étrange.  Il  dit,  dans  son  Histoire  de  la  Bévolulion,  t.  Vil, 
p.  i63  et  164  :  «  Tout  ce  qu'Amar  fit  pour  Fabre,  ce  fut  de  le  montrer 
comme  un  filou,  non  comme  un  criminel  d'Élat,  de  sorte  que.  la  chose 
n'allant  qu'aux  tribunaux  ordinaires,  Fabre  pouvait,  par  le  bagne, 
éviter  la  guillotine.  Robespierre  ne  le  permit  pas  ;  il  remit  la  chose 
au  point  d'un  crime  d'Ëtat.  t  Et,  après  avoir  cité  les  paroles  de  Ro- 
bespierre :  «  Oii  a-l-on  vu,*.  »  etc.,  M.  Michelet  ajoute  :  «  Encourage-* 
ment  délicat  pour  ^cidp^'Afi8ciyblée|2i|tro\ivp^bpn'Ou'on  la  saignât, 
qu'on  lui  coupât  *brâs  et  jàmbés.' Parlait-il* sérifetiscnient?  Quoi  qu'il  en 
soit,  de  telles  paroles  sont  justement  ce  qui  l'a  fait  le  plus  mortelle- 
ment haïr.  » 

D'abord,  M.  Michelet 'dfdutinéHffé  cite^  dti  discours  de  Robespierre 
précisément  ce  qui  en  détermine  le  sens  de  la  façon  la  moins  équivo- 
que :  savoir,  la  partie  dû  la  Convention  et  le  parlement  anglais  sont 
comparés.  ■■.•'   -         ■  ■;..•,"  ■  ■  ,  ;  ■'.•...! 

En  second  lieu;  l'unique  rfeprochi6ii|ae  Rabespierre  adresse  àAinar, 
sa(ns  qu'il  soit  aueunenieiit  question  de  Fihre^  c'est  de  n'avoir  pa&  a^sez 
motttré  dansi-nos  maux  et  n<)6  misères  W  main  de  l'étranger. 

En  tiK>i8ièmeèieQ,  comment  inkiginer  qu^»  à  C0tte  époque  surtout, 
une  supposition  de  décret  ou  un  faux  en  vue  d'un  yqI  ne  fût  pas.  con- 
sidéré comme  crime  d'État?  Gelu  résultait  si  bien  du  Rapport  d'Ainar 
lui-nièiiiè;  qBeeéfntce-Rapportqu'on  invoqua  contre  Fabire  Aii,. tri- 
bunal révoiuti4!uuMitr6.  •     :.        .  .,  ,.    1 

Enfin,  la  Coi^ventlon  vit  ù  peu  dans  I^a  paroles  de  Robçspienie  ce 
qne  M.  Michelet  y  toit'  et  suppose  qu'ellq^y  vil,  que  le  discours  en 
qvcstioii  fut  presque  eonstàmiotent  interrompu  par  de  vifs  applaudis- 
seiments.  (Vory.  le  Momèteun  an  11  (ilQiU  n^  173.)  Et  rien  dQ.plu^  na- 
turel, le  but  manifeste,  le  tbul;  hautement  proclama  de  l'orateurtétjant 
de  prouver  quela  Convention,  en  dépit  des  tristes  découvertes  ;faites 
dfeBsreon  sein,  ne  le  cédait  en  grandeur  et  en  vertu  à  aaoïme  ^^^,m- 
blée  du  monde. 
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La  Gonvenlion  face  à  face  avec  la  guillotine.  —  Danton  ne  soutient 
pàÀCfltnIilëf»— BspifH'èe%r{)s  i^mi  ïe^Iijdbertistes.  :-^  Fureur&^de 
Viifëënt'/-^  Pot/rqtfol  Rt^éiâ^iérfè  rie:«onlvedit)'ins>)i  la4iii§e>eii  Ifi^ 
berté  deRdn^lneiâe  Viii!(M»Àli^  LceBantoiHsitesiattac^^  HcMMin 
'^èt  Vincent  tveéviolenièQ;  iis  sôi>t  vivemBntMdéifepduspai;  Danton, 
quîfait'décrélef  leur  misé  en  Mbertô.  -^  Discoùlrs  4e  Robespierre  sur 

'  'h  riiofàte^^bliquQ.  -^  Ëesf  fiébertisles  màrclidnt  le  front  hautr  leurs 
^èm'fiorteiaénts^  leurs l]projels^.<  -h  Arrivée' de  Carrier.  ->-  M^iadieide 
Robespierre.  —  Apparition  de  Saintr-Just  à  la  tribune.  —  Avec  une 
éfokjùeiittësïnikré,'  il  menace  les  fwdtf^^nts  et  frappe  sur  les  Ter^ch- 

'■'  l'Riës:-^  Gonot^l'lierbbi9<^rcheà;entràtnè>r  tes  Jacobins ^ads  une 

^'isHiailëe  avec!è!sOordefiT^l«t^^'leisCofde4iers)seihèten|  deiprocla«Hnr 
ntfstlrrectiôiï;  séartoè  tfàgiq^èi  -^  Immobilité  dej Paris-  —  Les  flô- 
berlistesy  déconcertés;  çssayeut?  d'attirer  â  eux  la  Commune;  Ils 
écliouent.  —  Celiot-^d'Hérboi»' les*  abandonne;  —  Rapport  de  Saint- 
Jusî  contre  eux/  ---f  is>9oDt  arrêtés^  ^^  fiiiUud^Vareane'  explique  les 
causes  de  leur  arrestation  aux  Jacobins.  —  Attitude  du  club  desC.or- 
deliers.  —  Robespierre  défend  Boulanger.  —  Arrestation  de  Hérault 
de  Séchelles  et  de  Simond;  motifs  de  cette  arrestation.  —  Les  Hé- 
bertistes  partout  reniés.  -7-  Arrestation  de  Chaume tte  et  de  Clootz. 

—  Horrible  injustice  commise  à  l^gafd  de  Clootz.  —  Manœuvres  des 
Dantonistes  pour  profiter  de  la  victoire  du  Comité  de  salut  public. 

—  La  conduite  de  Danton  opposée  à  celle  des  Dantonistes;  scène 
touchante  entre  lui  et  Rhul.  —  L'arrestation  de  Héron  poursuivie 
par  Bourdon  (de  TOise);  portée  de  cette  attaque;  pourquoi  Couthon 
et  Robespierre  interviennent.  —  Procès  des  Hébertistes.  —  Leur 
mort.  -—  Lâcheté  d'Hébert.  —  Fermeté  de  Ronsin.  —  Courage  admi- 
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'  rable  et  sang-froid  philosophiqoe  de  Clootz.  *—  Conséquences  imoiér 
diates  de  lexécution  des  lléberiistes. 

Dans  leur  lutte  conlre  l'Hébertisme;  les  Bobespierrisles 
apportaient  une  préoccupation  très-vive,  celle  d'éviter 
l'accusation  de  tiédeur.  Combattre  1^3  excès  révolution- 
naires, ils  ne  le  pouvaient  ^vec  succès  qu'à  la  condition 
de  prouver  que  leur  culte  pour  la  République  était  tou- 
jours le  même,  indomptable  et  brûlant.  L'anniversaire 
du  21  janvier  étant  arrivé,  Couthon,  guc  jes  Héberlistes 
taxaient  de  modérantisme,  propose  aux  Jacooins  de  jurer 
mort  aux  tyrans^  paix  aux  chatimières  I  et  il  fait  décider 
que  les  membre^  delà  Société^  lorsqu'elle  ira  féliciter  la 
Montagne  de  son  énergie  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  se 
présenteront  en  bonnet  rouge^  le  président  tenant  une 
pique  à  la  main*.  Ceci  se  passait  la  vei)le  du  21  janvier. 

Le  21,  à  la  Convention,  les  membres  du  club  des  Ja- 
cobins sont  annoncés.  Admis  d'un  commun  élan,"  ils  dé- 
filent, au  bruit  d'une  musique  militaire  qui  les  précède. 
La  salle  retentit  d'ajpplaudissements.  Vivre  libre  ou 
mourir!  Que  de  fois  ce  serment  a  été  prêté!  Sur  la  mo- 
tion de  Couthon,  il  est  prêté  une  fois  encore.  Les  Jacobin^ 
et  la  Commune  devaient  se  rendre,  ce  jpur-là,  au  piecl  de 
l'arbre  de  la  liberté.  Couthon  demande  qu'une  députation 
de  douze  Montagnards  se  joigne'  au  cortège,  ce  Non, 
s'écrie-t-on  delà  Montagne,  nous  irons  tous,  tous  1  »  Mais, 
selon  Billaud^Varenne,  c'est  la  Convention  nationale  en. 
corps  qui  doit,  réunie  aux  Jacobins,  se  rendre  sur  la 
place  de  la  Révolution.  La  motion  e^t  adoptée.  Une  sorte 
de  délire  funèbre  entraîne  les  âm^s.  La  musique  exécute,, 
au  milieu  de  l'émotion  générale,  l'air  Veillons  au  salut 
de  l'empire!  Des  portraits  de  rois  sont  apportés,  brûlés, 
et  leurs  débris  foulés  aux  pieds.  Puis,  à  la  voix  de  Cqu* 

*  Séance  des  Jacobins,  du  i"  pluviôse  (20  janvier).  MonUeufy  an  II 
(1794),  n-*  124. 
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thon,  rAssembléeoomme  des  Commissaires  pour  dresser 
l'acte  d'accusation  de  tous  les  rois,  et  l'envoyer  au  tri* 
buhal  de  l'opinion  de  tous  les  pays,  n  afin  qu'il  n'y  ait 
plus  aucuti  roi  qui  trouve  un  ciel  iqui  veuille  l'éclairer, 
ou  une  terré  qui  veuille  le  porter*,  »'  ' 

Mais  qu'arriva-t-iî?  Au  moment  où  la  Convention  tou- 
chait h  la  placé  de  la  Révolution»  quatre  condamnés  i 
mort  apparaîssaieùl;  sur  la  planche  de  la  guiUotine.  Yoilè 
donc  les  pprésentahl^  du  peuple  face  5  face  avec  le  bour*- 
reau!  L'Asseàibléè  Irecula  d^horreur.  Était-ce  une  scène 
anàng^eà^aymce,  ouTeffet  d'urt  hasai'd  sinistre?  Nul 
évidemment  n'avait  iiitérèt  à  préparer  un  pareil  coup  de 
théâtre^  qui  ne  servit  en  effet  qu'à  fournir  à  Bourdon 
{de  rOi^)  le  sujet  d'une  sortie  vélieitiénte.  Il  demanda  et 
obtint  qu*Qn  recherchât,  qu'on  punit  les  auteurs  d'un 
«  systèûie  purdi  pour  faire  regarder  la  représentation  nar 
tionalje  comme  un  composé  de  cannibales'.  >y  L'adhésion 
donnée  par  l'Assemblée  à  la  proposition  de  Billaud-Va- 
renïie  excluait,  pafr  sa  soudaineté  même,  la  supposition 
du  ^système  »  dont  parlait  Bourdon  (de  l'Oise).  Mais 
l'îinpression  produite  était  là,  qui  condamnait  une  itit- 
tiative  suivie  d^uti  résultat  aussi  déplot^able. 

Bourdon  (de  F  Oise)  ne  quittait  pas  la  brèche,  toujours 
prôqipt  à  frapper  sur  le  Comité  de  salut  public,  mais  de 
côté;  l'attaquant  dans  la  persoinne  des  ministres,  de  Bou- 
chotte,  notamment,  auquel  il  faisait uti  crime  de  tout: 
tantôt  des  obstacles  mis  par  d'autres  à  Tarritée  des  se- 
cours destinés  aux  prisonniers  de  Mayence;  tantôt  de  ce 
qu^'un  de  ses  commis  l'avait  déncfncé  aUx  Cordeliers  ;  ou 
bien  de  ce  que  lui,  Bourdon,  s'était  pris  de  querelle  avec 
ce  commis  dans  une  taverne  ;  ou  encore,  suivant  le  mot 

*  Séance  de  la  Convention,  du  2  pluviôse  (21  janvier).  Moniteur, 
an  II  (1794),  n»  123. 

*  Séance  de  la  ConvMition,  du  5  pluviôse  (22  janvier).  Moniteur, 
an  II  (1794),  n*  124. 
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par  ô^^plet^ ^iifi  Qvx^tJthaiit  ^èllarîteâiMiotDdtr  bèku*pàt^? 

de.  Çaipi)l0iP^iti^ti»s^  Koii>quer4|tais4  difélMi^ 

tai^e^'^  irnpiitetbla  au'.Goknilé-»dé  saiatpiriyiic;  ufuek^êë'' 

Co||imij^$aiF0s  deâ^UwIsUienA  seuls ^eâ^atisi^;  ni2^ilë>i 

pouvoir jf^iond ^ tf^utdcteiie fcynmd^ei^'il  ùteifipêfeb«(^ 

paB,  ou  quC)  |!g»H<s^i4oi$«i^dilfouq8^'11rigattre^     i  p  ^vujiq 

Camille  jii^çmtoAlÎQSv  dans  s«n  n^:^iduîp^i^i^<^ni(^^ 

raaoii,to  <  ci^tte;  cioèn^.  de^  t'attrcetatrcbi  «  de  j  ston  ib^o^èîM^t 

d't|i;H^  iP[iaiÂèr/»i£9A.9;Mi|fi0titeétYterfrib^  ^tiâteT^ 

moii  beau^jpère^ \ h  citoyen :D()ple8Sfé;nbon ^rôiutnéè,  ei&%^ 

d'un  p£|y£^)  marécjbaUerrantidawillagej  Eh'jbâm^  ^^M^H^ 

h'mry  d^ux  CoiRmissaired  de  ta  SecâoD  de  JllaftésrScdèi^^ 

{hk  SeciÎQn  de  YiiKienl^ice 6ei^(te  dinè fn^t) imôntôtitèh^^ 

lui...  NonQb$tQnt*  le  déoret  qui 'porte  qn'on  né  lomliéAP 

pointa  Domat,  ni  àChariesDesmôulins)  bien  Qu'ils  Irai  tgffl^ 

de  matières Çéodalb$v ils fbnt ifaain  )»as8esjuplâ  mt^iiêdëÛ^ 

bibliothèque,  et  chargent  deux  crocheleurs  des  livres  patëf^ 

neki^  1)6  trouvent  litne  pendtil^  dont  la;  pointe  de  l'àf^uïlle 

était,  cotnofDe  )a  plupart  defS'poinCes  d^aiguîlWs/  tèrtâitië^' 

en  trèfle  ;  il  leur  sem^e'^quç  eelte  pofnle  a«qnelq«ié  x^htoistd^ 

d'approehant dfiinet fii^ûr  dèKs;  et;  nohobstàht le^d^âl 

qui  ordonne 'de  respeder  les  momiménlii  des  arts*,  ili^  tibtf^' 

fiâquent  la  pendule.  Notesi  bien  qu'il  y  aVàil  'à  cdté>iliM&' 

malle^  sur  Jaqivelle: était  Fadi^esse  fteurdeKsée  'du'  rà^ 

chand.  loi,-  pas  moyen  de  nier  ^ireeci l' fût  une ^  bëllë>ë^ 

bonne  fleur  de  lis;  mate/oomirie'lâ  mdlte  «etva)a!Ft  p^ 

\incolr$etf  les^omsaissB ires  («e  contentent  de  rayera *1^ 

fleurs  delis,  au'  lieu  q«te  Ja  ^meilfaeurense  peildute^>  ^^ 

vaut  bien  douze  mille  livre^^  est^  malgré  son  trèfle^  efti^ 


4  >  •■•■..   1  « 


*  Projet  de  Rapport  de  Robespierre  sur  la  faction  de  Fabre  d'Ëglan- 
line.  His^  par/em.,  t.  XXX,, pi  470.  '     ' 


leurs  d'un  poids  si  précieux;  et  ce,  en^' vé?Ri'*dtf'ai^t* 
qii$(iBflràr8  a  fippelé  si  hem^sem^Vtedt(À%^d«:pf'ik^ 

metf^j)  ddid^mniasdeipéBSfiiièpe/^t^Mkqfi^  Wh!àMvpÉl^^ 
Iquc^mL*^  mèxÈHaféniâk  dëpaikdix^atts  pbluMèl^t^j  et  s^- 
l^u^  4W  parmis  à?Ué<x)iivriri  i'mi^^      ^»l[tré^aë«P 

preuve  que  leintoyi^iDttpIcdËb^i^t  éit^fl^ 
epf^â\mé]Usq«^da^pài^.u.iiie  pkisâ^t^^ 
^/f^j^AtapecA' élditidevetm ite  sb^géniait»ë  W^^§WM 
(^fiQtm  6ili<u)re>vi^^iG?étoit  te  d^è«^diK)heéi^  ïtM-^' 

spiii^4iivtt>it'est  dHiriuliè^pakrt  dlins  ieë  inkrii^^ 
goiliv^p^aciént  t  réwIùU<NÉnâir^  «fàé  Iti  ^  Bri^a^eislii^  ^^i-^ 
dejvani  6tv>  bonUfet»  barré  aur  GhâteteC^  marnrmahr  >«fi]l  ^  bèn^ 
D^ I TQngei às\ iti  &ctf oÀ /  ipoun^d  'mteitnéi  <  éotÀ  <  iMA  ^  brâti; 
it^e^tpcoftduie^  iparqe  jque.lat  potînte'^de)  tfui^dtte'^'e  iel^^ 
ipîueen.  (6rèfle«4«  lËfrt  noasia'dvohB  |^8  nfa^  tei'^ >éVét^ 
tj^^  1  seulement  i fiQur  <cj[ue  M;  iifiHg:andé^^ 

r.!  S'tîléidilJe  &riMdieùx  :  ique!  (Gaomilte  {teèmoti  tin)s  liourbr 
déooQ^er  è  Jai  tribune  ;^î  ieet\m  ^ Bourdoh^  (lie  i^Oise)  avaA 
g^iH^iBi^nt (Tfa^oii fd'iqsi&lM  pour  quei' sous  trois  jottHy 
fe€aiaité  itkràt^téf  énérs^è  6t)à  iîAé^Miblée  vn  Rappm^t 
dci.iHBtt^  .affaîrei^Maîs  (Vadier,  i^îptaigftantides  Boii]^ 
qii«'pn,i9einblait faire  peser «ur  te GtiTnûléide'S^térgéiéi^ 
ri^^,à.prapoâd'uii^Act«  auquel  îléèail^iétranger/;  ceiâit 
Bantan^i  chose  âingulièrp,  tfuês'opposaàicrqu'eii  accom 
d^t  iiriae  prk>i^té(<de  date/àce.Âapporll  oii^  conférât  au' 
beaurp^e  de  Gamtlteifuie  «orte^cte  fwivîlégel;  etvil  <)oaM 
c^  à  4^(que^  la  £oovetilion/  !reetMerehafa&ksmo]iend>dé 
ri^ndre justicK^ il  iQule&ilesvicymeë dès^arrestaitionsiarbi^ 
traires,  smis  nuire  à  l'action  du  gouvernement  révolution- 

•  Le  Fiew^  Cordelier,  n*  VI,  p.  11W4».  ^^  '       ■■'      -'"^     ^     '^  '• 
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nair^j  renvoyikt  rcxamen  de  la  dénonciation  au  Gomîléide 
$ûr«té  générale;  ce  qui  fut; décrété ^  >>     !        <<    .      'i:>c 

Ainsi  se  trabissalit-^l'éCat  djoeertitade*  où  •commençait 
à  floUer  resjNTÎI  de  Danb>n>:GraîgttLt-iL  de  6e  eomprometire. 
en  défendant  ses  amis?  Déjàydafls  une  occasionimporfi 
tante^  il  ataîl  abandonné  Philippeaux  ;  meintenaal^  dans 
unorcauseÎBStev  ila^odioniuiiÉ'à'demi  Gaioille.  i  u:  £ 
<  Les  Hébertistes  se  soutenàîent- beaucoup  mieux  enire; 
eux  :  c'était  leur  ;force.  La-  délÎTranee^de  ilonsin^^etide 
Vincent  ocoitpait  toutes  les  pekisées  des  GcNtidiei^s.  fihaqiMt 
jour  de  nouvelles  députations^/^oitides  Sociétés  pi^ii« 
laipes^  soît  des  Comiléd  de  Section^  allaient  consolenle» 
deux  captifsv*  Yîncent  recevait  d'Eébert  de  frc<pi6Htes( 
visites^  guî.aitisaicfit^iloin  de  réteindre^  la  flamme  allu- 
mée dans  son  c<Bur«  De  certains  acoèsida  rage^ijuilie  prftM 
naient  quelquefois,  il  nonseqt  resté,  des  récils  étranges^ 
Un  jour  qu'assise  sur  son  lit  sa  femme 'T entretenait  à. 
voix. basse  de  ses  affaires,  lui,  transporté  de  fureur,  éoo^ 
mant,  saute  à  terre,  ramasse  un  couteau ,  court  à)*un 
gigot  cru  et  saignant  qui  était  suspendu  à  la  fenéirey  len^ 
coupe  unetraBcbcy  et  la  dévore,  eni  disant  ::  «  Que  ne 
puis-je  manger  ainsi  la  chair  de  mes  ennemis*?  »!•'    ^  * 

Une  chose  parlait  en  laveur  de  Roosia  et  <le  Vinoeot 
dans:  l'esprit  dû  parti  exalté  :  qui  les  avait  fait  jeter  eîk 
prison?  Fabre  d'Eglantine,  depuis  sxrêté  lui-même ^^et 
sous  le<  coup  d'une  accusa lâon  infamante.  D'un  aoUne' 
côté ,  nulle  preuve  des.  &its  articulés  par /lui.  On  avait 
contre  Ronsin  les  dénonciations. de. Phi lippeaux;  mais 
elles  avaient  obtrau.  peu» de  \cfédit  parmi  les  patriotes j 
dont  les  plus  sages  attendaient^  pour  se  prononcer,* k 
relation  contradictoire  si  rudement  annoncée  par  Ghoa-*- 
dieu.  Ce  n'était  pas,  d'ailleurs,  des  dénonciations  de  Phi*- 

*  Séance  du  5  pluviôse  (24  janvier). 

*  Mémoires  sur  les  prisons,  t.  II,  p.  141 .  Collection  des  Mémoires  re- 
latifs à  la  Révolution  française. 
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Jippéakix  que  le  /Comité  de  sûreté  )  génêrûle  se  ff  oavak 
^aisi.  Quant  à  demaoder>coi»pteiàiifionsinide8a  conduite 
ai 'Lyon  V  on  le  pouyait^  certes  ^imaisiil  y  avait  là  matière 
à*  un  débQ^  nouveau^  tnès-orageui  »  formidaUe,'  qui  eftt 
^rmëles  !un3  conirû!  les*  autres /divers  memireS'du  Go»- 
mile i de) salut /pul)lia9.déaorgïinisé  lé  gouvernement ^  et 
déchaîné  le  ohaos.  Car  ooimaenli  mettre  Ronsin  en  cause 
pour  les  .affaiiros  de^tLyon  sans  jnetlre  <eu  cause  Collet^ 
dtfierboisv  et  .bomment  frapper  GoMot^d'Hsrbois  saos 
iMiiaael:*  BiUàildHV&i^nBe?  l&'eil^^iétéïfaDcer' une  fraction 
îtnportanieMdur  Comité  «de  salut  pttbUc  à  conclure  ouwr^ 
temenU>aiv'ec  les  Héberlistestmerallianae  dtensive  ci  dé- 
fea8iv«e?qtti  eût  peuttiôtre  assure  leur  triomphe^  ,  « 

'  ^tRôbespierre>a'étail  pas  homoie  à  coBiunettre  une  faute 
aufisl  jourde.  .On  avait  emprisonné  Aonsin  et  Vincent^ 
supome  accusations  lancée  par  iFabile  d'Ëglantîne  :  si  les 
preuves  maïKfuaieiit^.  il  les  fallait  pendre  à  la  liberté  > 
sansïconcesi^oii  à  lapeur^  todtefois;  et  saès'bommage  à 
la>violenee»  C'estpourquoi,  lorsque,  le  6  pluviôse  (28  jan- 
vier), liiéonaFdJBourdonpressa  le  club  des  Jacobins  d'in- 
terv^F  en  faveuntdeRonsin  et;  de  Vincent/ Rc^espicrre 
s'y  opposa  ^idéclairaBt.que^  puisque  le) Comité  de  sûreté 
générale  a  paraissait  i convaincu  gu  il  n'y  avait  aucunes 
preuves >  valables  contre  Ronsiin  et  Ydocent^îl  fallak  le 
laisser  aigir,  afin  iquke  leur  innoceoieeifKt  proclamée  par 
rautorilépublique et noi^ par  unedutorité  particulière» 0» 
Du  reste,  il  avait  soin  de  spécifier  que  les  faits  pour  l«si- 
quels  la  preuve  manquait  étaient  ceux  qui  se  rappor- 
taient aux  (ifénowialfotî^rfe  Faire  dl'%Jan(^n6^ 

La  démarche  desH^bertistes  auprès  du  club  des  Jaco* 
bÊns  ayant  échoué v  il»  s'adressèrent  directement  à'  la 
Goiivention  ;  et  la  pétition,  renvoyée  au  Comité  de  sûreté 

,  ..  j     ■  ■    '  ■  . 

«  Séance  des  Jacobins,  du  9.  pluviôse  (28  janvier).  Moniteur,  an  II 
1794),  nM33. 


^  uiSTomçi  wrMMtolVowïnw  i  (1 794). 

gé^éra]e«  çi^ern|ifiià  em&ii  un  tRop[>or.l  ifett  orabIe«  Le  14)|^la- 
viô^  (2;féy^îer)y.yo^Iiand^;viajt  ipropi^  rendre  lifares 
le$  d^Jax  prispniûerfi,  sqr  ce  que,  reb£hiânlie]iè.àila]déè 
BOixoi^iiimddFaikre,  le  Comité  de  sârâtékgétvéraien'i^^ 
reçi^w^iAnie.pÂècei  charge. 'Yivefttt  ai  ce  sujet  4^op|kKtf4 
tion  .^eiiBourdon  (de  IîOîsb);,  ^e  Legendce»  'de'Leoointe'j 
dejRhi|ipp€âjix> ;tOlu&fiaii4iiMiis4ôs.  Et  qui  titeincha'lq  qum^ 
tien  en  faveur  dô.Ronsin  eL.VinciiOit?  Danton.  Os'ipbiit 
jug^r  di^  rétoniiieinidnt  de  ttes  ainîi  tdrsqu^ils  i'ientenduNsût 
vanter  le  patriotisme  de  oeë  grands  tneneurs  dlF'^aéti 
d'ilébqrt.y  ^et  liappeleip.i  les-  «  services .  ^constants  iqiilib 
^xaieat^endijts  à  ta  Uberiél'^rRobtiispierres'élàiS  bbiéfi 
a  dire  quet^'^après  J.'opinion  do  €imiiié  de  sûreté  gépfiA 
jrale,^^  on  devait ies^considérericomme  innocente  dest  fialitfiâ 
euJ^Jxnputés  par;Fabre  dIÉglaotine,  Mais  DantOD  aUe 
bien.plus  loin^  Il  dit  qu'il. ne  fallait  poinUraiter  eMiim 
jHispeçis  des;  vétérans  réVoUitionnairles  ;  il  Releva  ccMré 
les  c<  préventions  individudles  B  auxquelles  Ronsitt^ët 
Yinceat  étaient  en  butte  ;  il  admonesta  PhilippeauK  M# 
la  précipitation  de  ses  jugements  ;  il  blâma  presqueili 
Conveptîon  d'avoir  ouvert ,  quoique^  avec  des  întèiitîèili 
droites»  une  oreille  trop  facile  aux  attaques  de  Fabrq^vH 
l'engagea  à  ^e  montrer» 'bien veillarrte  envers  cmiii  qdi 
avaientservi  la  liberté  ^>)elle  si  feniie  à  l'^égard  de;  mk 
qui  la  combattaient  ;  entin^  considérant  qu'il  n'y  avant 
pas  da  preuve  contre  Ronsin  et  Vincent,  il  eoncliMifoni^ 
mollement  à  leur  libération^.'        '  ^  •  •;  *'■** 


-.    i..     '       •■••:■  ■     M, 


)  :y 

*  Séance  du  14  pluviôse, (2  fé\pev).MonUmr,  an  II  (ilOif),  x^*:\^ 
n  faut  croire  que  ce  discours  de  Danton  a  échappé  à  TattentioD  de 
M.  MIchelet,  qtri  ne  le  mentionde'mèmfe  pad  dans  le  chapitre  où^  ^dtliîf 
chant  une  importance  démesurée  à  quelques  paroles  infiniment  moiits 
concluantes  de  RobespiQrre,  il  voit  dans  ces  paroles  un  certificat  d^iar 
nocence  donné  aux  Héhertistes,  un  gage  de  rapprochement,  la  preuve 
que  Robespierre  avait  besoin  d'eux,  une  alliance,  que  sais-je  encore? 
Voy.  VHist.  de  la  BévoL,  par  M.  Michelet,  liv.  XV,  chap.  iv,  f.  VU, 
p.  55. 


eBbparlaHU  ^d^Hébei'r^  :.u4iSi  >mdii-efméfÀ¥^'më'^d^^        tih 

Vemneini.flutipeisfile;  ildbitr8*4ttendi*e>à  )ce'^^ 

sviwo  jil9qh)àrld  tiiprtJ»  El^iiMèmék^att^nVilâMiâ^id^ 

ftapf^t'joù^  pIusfhrkei^eÂ^  «fne j^mbi^  û|)âiélriéi^it>lèb[*s 
ûmàûacés  >6li aaiathëmatisaît  îleivr  patitî^'  '5  «^ té^  eMitë- 
tkis  mtértébra  idà  p€n[i{)ltt:£ràMçafs^tidlsdti<l4I,-^ 
améeoxitâ^omûBM^  detitl'un^tiopsifJbiiése^'ià  fà^Hlê^î^, 
i'-anlre  laui  «exeès  f^l^ xxnB^  vëuif  chaoïger <  ià  «Utei^lé  étt> trsfe^ 
J^anie^'  llautve:^!!  iproslitéléei!»  Ptfis,'tapi^èis>«rV&ir ^iffi^ 
i'cKpinioni  que*'  9e  «(aax  irévblutidniiaire  *  était 'pé^-éllrë 
fli}«f  ^auvi^rvt^6IlûOI!e  en  deçà'^u'iau  <ielà;  de  iiei  ftié^dtutioi^; 
ib<leiqp€jigfiail  ^'opposa®!  aux  mesures'  ënrer^Ique^y  éi^^ 
^xagéi^arit^uandril  n'avait  ^pule^  empScher  ;•  ^déomik^à^l 
dfCfs  eotirplels/décaaTetits^)  démasqiiaTitides  iratlt^ès^âë^ 
Biia6quést><tcmjèursiprêt  è  adopter  îlebbidsureâ^bift^è^; 
piQurviifqu'èiles  e<iisséntim  cptéifiHieâtG^  dii^tilia  Ù  bièà 
goutte à^gonfefe^  iejfe  vertant  le-inali  paitdixrrerasi;  fpréiri'tfé 
feu  pour  les  grandes  résoluli<ms;qiiiÎ9leBigiitfidietfti^^ 
et  plus  qu'indifférent  pour  celles  qui  pouvaient  sauver  la 
pairie  dd  honotier  Id  causç' dù^  péajplë  ; 'doniiaht^^h^^ 
CQpp  aux  formjBis  du  patripti^me,  ettrèsrattaché^  comme 
1q8 .dévote^,  dont  il  se  .proqlafnaitl'^tinennii; 'aux 'formée 
extérieures,  mais  aimant  mieux  user  cent bërihètsï'ôûges 
((ùîe  dé  faire  une  bonpe  actio^*.  » 


(.    'M 


énttér):     ^     ' 
*  Yoy.  dans  le  Moniteur,  an  H  (1794),  n*  159,  le  Rapport  de  Robes*- 


n  ?  Séance  des  Jaiéol)ifls,  duS  pltfvifee^(^  jànttér):     ^     '    ''     "  [ 
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Dans  ce  discours;  dont  le  but  était  de  prouver  que  la 
Vertu  est  l'âme  de  la  démocratie,  Robespierre  n'admet- 
lait  la  Terreur  comme  ressort  qu'en  temps  do  révolution, 
et,  même  alors^  il  l-a  subordonnait  aux  lois  de  la  morale, 
attendu  que,  si  la  Vertu  risquait  d'êtix)  impuissante  sans 
la  Terreur,  la  Terreur,  de  son  côté,  était  funeste  sans  la 
Vertu.  La(  Terreur,  il  n'avait  garde  de  la  séparer  de  la  Jùsk 
tice  ;  car  il  la  définissait  en  <^es  termes  :  «  Elle  n'est  autre 
chose  que  la  /wstic^  prompte,  sévère,  inflexible.  )>  Et, 
développant  sa  pensée,  il  s'écriait  :  c<  Jusques  à  quand  ia 
fureur  des  despotes  sera-t^elle  appelée  justice,  et  la  jus^ 
tice  du  peuple  barbarie  ou  rébellion?  Comme  on  eit 
tendre  pour  les  oppresseurs,  et  inexorable  pour  les  oppri- 
més! Rien  de  plus  naturel;  quiconque  ne  hait  point  le 
crime  ne  peut  aimer  la  vertu.  Il  faut  cependant  que  Tune 
ou  l'autre  succombe.  Indulgence  pour  les  royalistes^ 
s'écrient  certaines  gens;  grâce  pour  les  scélérats!... 
Non  1  grâce  pour  Finnocence,  grâce  pour  les  faibles  ^ 
grâce  pour  les  malheureux,  grâce  pour  rhumanité!  n 
Et,  plus  loin  :  c<  Malheur  à  qui  oserait  diriger  vers  le 
peuple  la  Terreur,  qui  ne  doit  approcher  que  de  ses 
ennemis...  n'existât-il  dans  toute  la  République  qu'un 
seul  homme  vertueux,  persécuté  par  les  ennemis  de  la 
liberté,  le  devoir  du  gouvernement  serait  de  le  recher- 
cher avec  inquiétude  et  de  le  venger  avec  éclat  \  » 

Il  y  a  dans  ce  passage  un  mot  de  trop,  le  mot  royaliMeSy 
une  opinion  n'étant  pas  un  crime.  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'un  rayalistôy  à  cette  époque,  signifiait  un  conspi- 
rateur, un  irréconciliable  ennemi  du  principe  sur  lequel 
reposaitla  société  nouvelle,  un  fauteur  de  guerre  civile.  Au 
reste,  Robespierre  avaitsoin  de  ne  pas  confondre  lesnéces* 


pierre  sur  les  principes  de  morale  publique,  prononcé  dans  là  séance 
du  17  pluviôse  (5  février). 
*  Moniteur,  an  U  (1794),  n«  139. 
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sites  transilbiresd' un  état  de  lutte  avec  les  coiïditions  d'un 
ordre  de  choses  normal  :  c<  Ouel  est  le  but  eu  nous  ten- 
dons ?  La  jouissance  paisible  de  la  liberté  et  de  T^galité, 
le  règfifi  de  cette  justice  éternelle  dont  les  lois  Ont  été 
gravées,  non  çur  le  mîarf)re  et  sur  la*  pierre,  maiâ  daiis 
les  cœurs  de  tous  les  hommes,  même  dans  celui  de  l'es* 
dave  qui  les  oublie,  et  du  tyran  qui  les  nie.  Nous  vou- 
lons im  ordre  de  choses  où  toutes  les  passions  basses  et 
cruelles  ^soieiit  enchaînées,  toutes  les  passions  bienfai- 
santes et  généreuses  éveillées  par  les  lois;  ou  Fambitiori 
soit  le  désir  de  mériter  la  gloire  et  de  servir  la  patrie; 
où  les  distinctions  ne  naissent  que  de  l'égalité  même  ;  où 
le  citoyen  soit  soumis  au  magistrat,  le  magistrat  au  peu- 
ple, et  le  peuple  à  la  Juslice*.  » 

le  «urleiidemain,  fidèle  à  la  pensée  dominante  de  son 
Rapport,  Robespierre  faisait  expulser  du  club  des  Jaco- 
bins un  ami  de  Vincent,  pour  avoir  demandé  que  la  Con- 
vention chassât  tous  les  crapauds  du  Marais  égarés  sur  là 
Montagne  :  motion  qui  tendait  à  la  destruction  de  l'Assem- 
blée*; tandis  que,  de  son  côté,  Ceuthon  s'élevait  avec 
véhémence  contre  un  auxiliaire  de  Fouché,  le  représen- 
tant Javogues,  auquel  il  reprochait  d'avoir  déployé  w  la 
cruauté  d'un  Néron  *.o) 

Mais  cela  n^empêchaitpas  les  Hébertistes  de  marcher 
maintenant  tête  levée.  Le  cynisme  d'Hébert  allait  pouvoir 
s'appuyer  sur  les  passions  frénétiques  de  Vincent  et  sur 
l'audace  sans  bornes  de  Ronsin.  Ces  deux  derniers,  tirés 
de  leur  prison  par  leurs  amis,  avaient  été  reconduits  chez 
eux  au  bruit  des  instruments  de  musiq^ue,  en  triomphe*; 

*  Moniteur,  an  II  (1792),  n"  139. 

*  Séance  des  Jacobins,  du  19  pluviôse  (7  février).  Moniteur  y  an  II 
(1794),  n*»  144. 

5^  Hist.  pari,  t.  XXXI,  p.  291. 

*  Mémoires  sur  les  prisons ,  1. 11,  p.  141.  Collection  des  Mémoires  re- 
latifs à  la  Révolution. 
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et  c'était  tout  rayonnants  de  l'éclat  d'une  perséculioâ 
reconnue  injuste  qu'ils  rentraient  en  scène.  Les  brava- 
ches de  l'armée  révolutionnaire,  ayant  retrouvé  leur  chef, 
redevinrent  l'effroi  des  passants,  et  Paris  se  vit  exposé  de 
plus  belle  au  despotisme  des  gens  à  moustaches  et  à 
grands  sabres. 

Plusieurs  Hébertistes  étaient  restés  dans  la  prison  du 
Luxembourg,  entre  autres  Grammont,  qui,  les  mains  en- 
core teintes  du  sang  des  prisonniers  d'Orléans,  s'était 
vanté  d'avoir  bu  dans  le  crâne  de  l'un  d'eux  ^  Mais  ces 
hommes,  non  contents  d'annoncer  bien  haut  leur  pro- 
chaine délivrance,  s'emportaient  en  menaces  c(»itre  leurs 
co-détenus  d'un  parti  contraire  au  leur;  ils  dressaient  des 
listes  mystérieuses,  effrayantes,  et  parlaient  en  maîtres*. 
Ronsin  et  Yincent  étant  allés  visiter  à  la  maison  Lazare 
leurs  amis  Pereyra  et  Desfieux,  qui  y  étaient  détenus,  il 
y  eut  deux  fois,  à  celte  occasion,  des  dîners  splendide^,  à 
l'issue  desquels  furent  écrits  les  noms  de  trente  personnes 
à  qui  les  visiteurs  jurèrent  appui  et  protection  \  Ronsin 
se  rendit  aussi  à  Port-Libre,  pour  y  prendre  connaissance 
de  l'état  de  la  maison,  du  nombre  et  de  la  qualité  des  pri- 
sonniers. Il  fit  cette  visite  à  une  heure  du  matin,  à  la 
lueur  d'un  flambeau,  revêtu  de  son  uniforme  et  une 
houppe  rouge  à  son  chapeau  \  Bientôt  des  bruits  sinistres 
se  répandent.  On  assure  qu'un  autre  2  septembre  se  pré- 
pare; qu'il  s'agit  d'épurer  les  prisons.  A  la  maison 
Lazare,  l'alarme  était  si  vive,  que  les  détenus  établirent 
parmi  eux  une  garde  de  nuit  dans  chaque  corridor  \ 

Les  Hébertistes  ne  pouvaient  l'emporter  qu'à  la  condi- 
tion de  renverser  le  gouvernement,  où  ils  comptaient  de 

*  Mémoires  sur  lesprisonSf  t.  II,  p.  141. 
«  Ibid.,  p.  142. 

»  Ibid,,  t.  I,  p.  230. 

*  Ibid.,U  II,  p.  76. 
»  Ibid,,  t.  I.  p.  229. 
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puissants  adversaires.  Aussi  résol lurent-ils  de  Tabatire,  el 
leur  guerre  aux  autorités  constituées  commença.  Ronsin 
ne  se  cachait  pas  pour  dire  qu'il  y  avait -des  chefs  de  fac* 
tion  dans  l^Âssemblée,  et  que,  si  l'on  ne  les  chassait,  on 
en  rendrait  raison  ^  Vincent  s'inquiétait  si  peu  détourner 
la  Convention  en  ridicule,  qu'un  jour  il  dit  à  Legendre 
lui-même  :  «Je  dresserai  des  mannequins  dans  les  Tui- 
leries ;  je  leur  mettrai  le  costume  de  député,  et  je  crierai 
ati  peuple  :  Voilà  vos  représentants*.  » 
.:  Qu'une  insurrection  se  tramât  parmi  les  Hébertistes, 
ou,  du  moins,  qu'ils  s'y  tinssent  prêts,  c'est  certain- 
mais  leur  but  définitif?  Des  pièces  et  débats  do  leur  pro- 
cès, il  résulte  que  l'armée  révolutionnaire  devait  être  ii*- 
senàiblement  concentrée  à  Paris;  que,  daus  les  prisons, 
l'on  avait  formé  des  listes  d'élus  et  des  listes  de  proscrits; 
qu'on  devait,  a  un  moment  donné,  y  introduire  de  fausses 
patrouilles,  égorger  les  victime  marquées  d'avance^  et 
lancer  sur  Paris  les  conjures;  qu'il  devait  être  établi  un 
chef  sous  le  nom  de  Grand  Juge  y  et  que  ce  chef,  investi 
d'une  dictature  absolue,  serait  appelé  à  prononcer  le 
jugement  dernier^.  Ronsin  eût  été,  ne  fût-ce  que  pendant 
un  jour,  le  Cromwell  de  ce  mouvement.  Le  Grand  Juge, 
qu'on  désignait  à  voix  bjsse,  sans  que  rien  prouve  qu'il 
ait  été  du  complot*,  c'était  Pache. 

Deux  circonstances  servirent  les  Hébertistes  et  les  ani- 
mèrent à  tout  oser  :  Robespierre  et  Couthon  tombèrent 
m^alades,  et  Carrier  arriva. 

Les  fureurs  de  ce  dernier  avaient  été  dénoncées  à  Ro* 


^  Déposition  de  Legendre  dans  le  procès  des  Hébertistes.  Bulletin 
du  Tribunal  révolutionnaire. 
«  Ihid. 

*  Pièce  n*  XV,  à  la  suite  du  Rapport  de  Saladin,  au  nom  de  la  Com- 
mission des  vingt  et  un  pour  Cexamen  de  la  conduite  de  Bitlaud,  Collott 
BaréreetVadier.—Bibl.  hist,  de  la  RévoLAO^^i'^'^-  (BritishMuseum.) 

♦  Voy.  plus  bas. 

X.-É.  20 
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bespierre  par  Julien  \  dans  des  lettres  palpitantes  d'indi- 
gnation*, qui  firent  rappeler  le  proconsul  nantais,  ^t  il 
apportait  aax  Hébertistes  Tappui  d'une  énergie  farouche 
qu'enflammait  le  ressentiment. 

Le  24  pluviôse  (i2  février),  Momoro,  à  propos  des  dif- 
ficultés que  rencontrait  l'admission  de  Vincent  aux  Jaco- 
bins, se  déchaîne,  au  club  des  Gordeliers,  contre  les 
«  hommes  usés  en  République,  »  contre  c<  Jes  jambes 
cassées  en  Révolution.  »  Vincent  annonce  qu'il  démas- 
quera des  intrigants  «  dont  on  sera  étonné.  »  Hébert, 
parlant  des  «  traîtres  de  toute  espèce,  »  s'écrie  :  a  I^ 
peuple  les  a  toujours  renversés,  et  nous  les  renverserons 
encore.  »  Puis,  désignant  Robespierre,  il  s'attaque  à 
«  ceux  qui,  avides  de  pouvoir,  mais  insatiables,  ont  in- 
venté et  répètent  pompeusement  dans  de  grands  discours 
le  mot  ultrarévohitionnaires,  pour  détruire  les  amis  du 
peuple  qui  surveillent  leurs  complots.  »  Il  ajoute  :  «  Vin- 
cent n'est  point  Jacobin;  mais  on  peut  être  bon  patriote' 
sans  cela.  »  —  «  Vincent,  reprend  un  membre,  est  bon 
Cordelier  :  cela  vaut  autant,  sinon  mieux'.  » 

On  entrait  en  guerre  ouverte.  Mais,  si  Robespierre  était 
malade,  si  Gouthon  était  malade,  Saint-Just  ne  l'était  pas^ 
lui;  et  sa  présence  inopinée  à  Paris,  dès  que  les  Héber- 
tistes  l'apprirent,  les  fit  tressaillir. 

Le  8  ventôse  (26  février),  la  tribune  de  la  Convention 
le  revit,  plus  attristé,  plus  hautain  et  plus  âpre  que  jamais. 

Tout  d'abord,  il  définit  la  politique  dont,  ainsi  que  Ro- 
bespierre et  Couthon,  tl  voulait  le  triomphe  :  c<  Je  ne  con- 
nais que  la  Justice^.  »  Mais  la  Justice  consistait-elle  à 

*  Qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Julien  (de  Toulouse). 

*  Voy.  les  pièces  à  la  suite  du  Rapport  de  Courtois  sur  les  papiers 
trouvés  chez  Robespierre. 

*  Séance  du  club  des  Cordeliers,  du  24  pluviôse  (12  février).  Jfoni- 
/ewr,  anll  (1794),  n'^148. 

*  Séance  de  la  Convention,  du  8  ventôse  (26  février).  Moniteur^. 
an  II  (1794),  nM59. 
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donner  au  crime  rencouragcment  de  rimpunilé,  à  ôler  à 
la  République  son  bouclier  quand  ses  ennemis  tenaient 
le  glaive  levé  sur  elle,  et  à  invoquer  la  clémence  en  pleine 
bataille?  Être  juste,  mais  sévère,  telle  était,  selon  Saint- 
Just,  la  loi  du  moment;  et  la  Justice,  «  considérée  sous 
le  rapport  de  la  faiblesse  et  d'une  clémence  cruelle,  »  ne 
pouvait  qu'entraîner  la  ruine  de  FÉtat. 

Après  tout,  cette  rigueur  du  gouvernement  révolution- 
naire, dont  on  faisait  tant  de  bruit,  qu'était-ce  auprès 
des  barbaries  commises  par  les  autres  gouvernements  et 

sur  lesquelles  on  se  taisait?  c< La  Cour  pendait  dans 

les  prisons  ;  les  noyés  que  l'on  ramassait  dans  la  Seine 
étaient  ses  victimes;  il  y  avait  quatre  cent  mille  prison- 
niers; on  pendait  par  an  quinze  mille  contrebandiers;  où 
rouait  trois  mille  hommes;  if  y  av^it  dans  Paris  plus  de 
prisonniers  qu'aujourd'hui*  Dans  les  temps  de  disette, 
les  régiments  marchaient  contre  le  peuple.  Parcourez 
l'Europe  :  il  y  a  en  Europe  quatre  millions  de  prisonniers 
dont  vous  n'entendez  pas  les  cris,  tandis  que  votre  modé-^ 
ration  parricide  laisse  triompher  tous  les  ennemis  de 
votre  gouvernement.  Insensés  que  nous  sommes!  Nous 
mettons  un  luxe  métaphysique  dans  l'étalage  de  nos  prin- 
cipes :  les  rois,  mille  fois  plus  cruels  que  nous,  dorment 
dans  le  crime.  Citoyens,  par  quelle  illusion  vous  persua- 
derait-on que  vous  êtes  inhumains?  Votre  Tribunal  révo- 
lutionnaire a  fait  périr  trois  cents  scélérats  depuis  un  an; 
et  l'Inquisition  d'Espagne  n'en  a-t-elle  pas  fait  plus?  Et 
pour  quelle  cause,  grand  Dieu!  Et  les  tribunaux  d'Aur 
gleterre  n'ont-ils  égorgé  personne,  cette  année?  Et  Ben- 
der,  qui  faisait  rôtir  les  enfants  des  Belges  !  Et  les  cachots 
de  l'Allemagne,  où  le  peuple  est  enterré,  on  ne  vous  en 
parle  point  !  Parle-t-on  de  clémence  chez  les  rois  de  TEur 
rope?  Non.  Ne  vous  laissez  point  amollira  » 

*  mnitetir,  an  H  (1794),  nM59. 
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Après  avoir  ainsi  répondu,  dans  l'élan  d'une  indi- 
gnalion  sauvage,  au  n''  III  du  Vieux  Cordelière  Saint  Just 
montrait,  en  quelques  rudes  et  brèves  sentences,  que 
ceux-là  ne  laisseraient  point  reculer  la  Révolution,  que 
les  meneurs  des  Cordeliers  appelaient  des  a  Jambe^ 
casHces.  »  —  «  Les  propriétés  des  patriotes  sont  sacrées, 
mais  les  biens  des  conspirateurs  sont  là  pour  les  mal- 
heureux. —  Celui  qui  s'est  montré  l'ennemi  de  son  pays 
n'y  [veut  être  propriétaire.  —  Ct^lui-là  seul  a  des  droits 
dans  notre  patrie,  qui  a  coopéré  à  l'affranchir.  —  Ceujf 
qui  font  les  révolutions  à  moitié  n'ont  fait  que  se  creuser 
un  tombeau*.» 

Sombres  paroles  !  Mais,  au  souvenir  des  amis  de  la  li- 
berté sacrifiés,  au  souvenir  de  Margarot  condamné  à  la 
déportation  par  la  haute  Cour  de  justice  d'Ecosse,  l'aus- 
tère tendresse  que  cet  homme  étrange  comprimait  dans 
un  repli  de  son  âme,  s'échappa  dans  ce  cri  :  «  Que  Mar- 
garot revienne  de  Botany-Bay  !  Qu'il  ne  périsse  point  !  Que 
sa  destinée  soit  plus  forte  que  le  gouvernement  qui  l'op- 
prime! Les  révolutions  commencent  par  d'illustres  mal- 
heureux vengés  par  la  fortune.  Que  la  Providence  accom- 
pagne Margarot  à  Botany-Bay!  Qu'un  décret  du  peuple 
affranchi  le  rappelle  du  fond  des  déserts,  ou  venge  sa 
mémoire'  !» 

L'Assemblée  écoutait  en  silence  ce  discours,  dont- la 
morne  éloquence  semblait  exclusivement  dirigée  contre 
le  parti  des  indulgents,  lorsque  soudain,  changeant  d'ad- 
versaires, et,  par  une  transition  brusque,  rattachant  sa 
péroraison  à  son  exorde,  Saint-Just s'écrie  :  «Que  de  traî- 
tres ont  échappé  à  la  Terreur,  qui  parle,  et  n'échappe- 
raient pas  à  la  Justice,  qui  pèse  les  crimes  dans  sa  main  ! 
La  Justice  condamne  les  ennemis  du  peuple  et  les  par- 


«  l^hnitcnr,  an  II  (1794).  n»  159 
*  lbi:i 
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lisans  de  la  tyrannie  parmi  nous  à  un  esclavage  éternel  ; 
la  TerroMr  leur  en  laisse  espérer  la  fin;  caKloufes  les 
tempêtes  finissent,  et  vousTavez  vu.  ta  Justice  condamne 
les  fonctionnaires  à  la  probité,  elle  reniï  lé  peuple  heu- 
reux, et  consolide  le  nouvel  ordre  de  choses;  la  Terreur 
est  une  arme  à  deux  tranchants,  dont  les  uns  se  sbht' . 
servis  à  venger  le  peuple,  et  d'autres  à  servir  la  tyrannie  ; 
la  Terreur  a  rempli  les  maisons  d'arrêt,  niais  on  rie  punit 
pas  les  coupables;  la  Terreur  a  passé  comme  iin  orage. 
N'attendez  de  sévérité  durable  dans  le  caraictèrè  public 
que  de  la  force  des  institutions.  Un  calme  aFfreùx  suit 
toujours  nos  tempêtes,  et  nous  sommes  aussi  toujours 
plus  indulgents  après  qu'avant  la  Terreur*.  » 

Au  nom  des  deux  Comités,  Saint-Just  proposa  le  décret 
suivant^  qui  fut  adopté  sans  discussion  et  à  l'unanimité: 
<i  Le  Comité  de  sûreté  générale  est  investi  du  pouvoir  dé 
mettre  en  liberté  les  patriotes  détenus.  —  Les  propriétés 
des  patriotes  sont  inviolables  et  sacrées.  —  Les  biens  des 
personnes  reconnues  ennemies  de  la  Révolution  seront 
séquestrés  au  profit  de  la  République;  ces  personnes  se- 
ront détenues  jusqu'à  la  paix,  et  bannies  ensuite  à  per- 
pétuité*. » 

Les  Hébertistes  ne  se  trompèrent  pas  sur  le  véritable 
sens  de  ces  mesures;  non  plus  que  sur  le  tour  donné  par 
Saint-Just  à  ses  attaques.  Ils  comprirent  que,  dans  tout 
le  cours  de  sa  harangue,  il  ne  s'était  étudié  à  l'énergie 
que  pour  pouvoir  condamner  le  système  de  la  Terreur, 
sans  encourir  l'accusation,  mortelle  alors,  de  tergiver- 
sation et  de  faiblesse.  Ils  se  demandèrent  avec  stupeur 
si  ce  n'était  pas  eux  qu'il  avait  entendu  désigner  en  di- 
sant :  «  La  Terreur  est  une  arme  à  deux  tranchants  que 


«  Moniteur,  an  II  (1794),  n*  159. 
«  Ibid, 
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iesunsoDl  saisie  pour  venger  le  peuple,  d'autres  pour 
aeroir  la  tyrannie ^  »  et  encore  :  c<  la  Terreur  a  rempli 
les  maisons  d*  arrêt,  mais  on  ne  punit  pas  les  coupables,  n 
L'obscurité  de  pareilles  phrases,  dans  les  circonstances, 
était  celle  de  la  nuit  que  des  éclairs  traversent.  Et  Sainte 
Just,  on  le  savait  de  reste,  n'était  pas  homme  à  dépenser 
sa  colère  en  paroles.  Vainement  Gollot-d'Herbois,  que 
l'absence  de  Robespierre  grandissait,  aux  Jacobins,  es?*. 
saya-t41  d'y  faire  prendre  le  change  aux  esprits,  en  si- 
gnalant le  Rapport  de  Saint-Just  lui-même  comme  une 
preuve  qu'on  «  allait  se  replonger  dans  la  Révolution  ^;  » 
vainement  chercha-t-il,  par  Timage  de  la  force  qui  ré- 
sulte de  l'union,  à  entraîner  les  Jacobins  dans  une  al- 
liance avec  les  Cordeliers^  les  deux  clubs  représentaient 
deux  pensées  dont  le  choc  était  devenu  inévitable.  Peu 
de  jours  auparavant,  on  avait  entendu  l'Héberliste  Car- 
rier louer  bien  haut  le  Dantoniste  Westermann';  aujour- 
d'hui, les  Cprdehers  tendaient  la  main  aux  Jacobins: 
pure  tactique  de  parti,  qui  ne  changeait  rien  à  la  si- 
tuation! D'ailleurs,  la  résolution  des  Hébertistes  étaU 
prise,  et  ils  sentaient  qu'ils  n'avaient  pas  un  momeqt  à 
perdre.  Laisseraient-ils  à  Robespierre  le  temps  de  se  ré- 
tablir, de  venir  jeter  dans  la  balance  le  poids  de  son 
énorme  popularité?  L'afttuence  des. citoyens  qui,  d*un 
cœur  ému,  couraient  s'enquérir  de  la  santé  du  malade^ 
et  le  nombre  des  députations  qui  allaient  lui  porter  les 
vœux  des  patriotes  *,  avaient  une  signification  assez 
claire  :  il  fallait  se  hâter. 


*  Séance  des  Jacobins,  du  8  ventôse  (26  février).  Moniteur,  an  U 
(1794),  n- 162. 

<  Ibid. 

»  Séance  des  Jacobins  du  3  ventôse  (21  février).  Moniteur ,  an  U 
(1794),  nM59. 

*  En  voir  la  preuve  dans  les  pièces  données  par  Courtois,  à  la  suite 
de  son  Rapport  sur  les  papiers  trouvés  chez  Robespierre,  comme  éma- 


FIN   DE   l'hEBERTISME.  311 

Nous  avons  dit  combien  fut  cruel  l'hiver  de  17&4^  et  ce 
que  le  peuple  eut  à  souffrir  :  tout  à  coup  sont  répandas* 
dans  les  marchés  et  dans  les  hallea  des  pamphlets,;  qui 
font  remonter  à  h  Convention  la  cause  de  tant  de  maux; 
des  émissaires  courent  de  groupe  en  groupe^  semant  \ea 
alarmes»  échauffant  les  esprits^  sur  le  manque  de  subsis**, 
tances^  parlant  de  représentants  factieux  à  proscrire,  d'un 
nouveau  parti  brissotin  qui  se  forme,  tenant  enfin  un 
langage  propre  à  remplir  d'effroi  ceux  qqi  apportaient 
desdenrées^ 

Le  9  ventôse  (27  ievrieji*),  le  club  des  Cordeliers  avait 
déclaré  Fabre,  Bourdon  (de  l'Oise),  Philippeaux  et  Ca- 
mille, indignes  de  siéger  à  la  Montagne,  «roche  lar^ 
péienne,  du  haut  de  laquelle  ils  devaient  être  un  jour 
précipités  :  »  le  i4,  le  club  se  rassemble,  dans  un  état 
d'agitation  inaccoutumé.  Lecture  faite  du  prospectus 
d'un  nouveau  journal  de  V Ami  du  peuple,  placé  sous  l'in- 
voeation  de  Maral,  et  destiné  à  poursuivre  le3  mandataires 
infidèles  du  peuple,  on  apporte  un  voile  noir,  on  en  cou- 
vre le  Tableau  des  Droits  de  l'homme,  et  Ton  décide  qu'il 
restera  voilé  jusqu'à  ce  que  le  peuple  ait  recouvré  ses. 
droits;,  par  l'anéantissement  de  la  faction.  Vincent  insiste 
pour  qu'on  déploie  toute  la  terreur  que  la  guillotine 
inspira.  Carrier  se  lève  alors,  et  do  celte  voix  qui  avait 
ordonné  les  noyades  de  Nantes  :  «  J'ai  été  effrayé  des  nou- 
veaux visages  que  j'ai  vus  à  la  Montagne^  des  propos  qui 
se  tenaient  à  l'oreille....  les  monstres!  Ils  voudraient 
briser  les  échafauds  !  Ceux-là  ne  veulent  point  de  guil- 
lotine, qui  en  sont  dignes.  Une  insurrection,  une  sainte 
insurrection,  voilà  ce  qu'il  faut  opposer  aux  scélérats.  » 
Il  était  lâché,  le  mot  funeste,  et  Carrier  est  couvert  d'ap- 

-  •  ■    ■  » 

nant  de  la  Section  de  TUnité,  de  la  Section  des  Piques,  de  la  Société 
populaire  du  Temple,  de  la  Section  de  la  Fraternité. 

*■  Voy.  ce  que  dit  à  œ  sujet  Barère  dans  son  Rapport  du  10  ventôse 
(6  mars).  ,    ,    .    , 
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plaudissemcnls.  À  son  tour,  prenaril  la  parole,  Hébert 
tonne  contre  Amar,  qUi  veut,  dit-il,  soustraire  au  g)âiv6 
vengeur  soixante  et  un  royalistes^  non  moins  coupables 
que  Brissot.  Et  pourquoi?  Parce  que  Anmr  est  noble,  parce 
qu'il  était  trésoriet*  du  roi  de  France  et  de  Navarre  :  a  bh  ! 
pour  celui-là,  il  est  bien  noble  ;  car  il  avait  acheté  sa  no- 
blesse deux  cent  nfiille  livres  en  écus.  »  Hébert  s'élève 
ensuite  contre  les  voleurs.  Mais  aussitôt:  a  Les  hommes 
le  plus  à  craindre  ne  sont  pas  les  voleurs  ;  ce  sont  les 
ambitieux,  les  ambitieux!  ces  hommes  qui  mettent  les 
autres  en  avant,  qui  se  tiennent  derrière  la  toile,  qui  Veu- 
lent régner.  Mais  les  Cordeliers  ne  le  souffriront  pas  1  » 
—  «  Non,  non.  »  — Hébert,  encouragé,  reprend  avec 
une  animation  croissante  :  «  Ces  hommes  qui  ont  fermé 
la  bouche  aux  patriotes  dans  les  sociétés  populaires,  je 
vous  les  nommerai.  »  Il  ne  nomma  personne.  Entre  la 
fureur  et  la  peur,  il  hésitait.  Il  dit,  comme  inquiet  des 
suites  :  a  Depuis  deux  mois  je  me  retiens  ;  mais  mon 
cœur  n'y  peut  plus  tenir.  Je  sais  ce  qu'ils  ont  tramé; 
mais  je  trouverai  des  défenseurs.  »  —  Toutes  les  voix  : 
«  Oui,  oui.  »  Boulanger  lui  cria  :  «  Père  Duchêrte,  ne 
crains  rien,  parle  net.  Nous  serons,  nous,  les  Père  Du- 
chêne  qui  frapperont.  »  Et  Momoro  d'ajouter  :  «  Parle, 
nous  te  soutiendrons.  »  Scène  vraiment  tragique <  Quel 
était  donc  ce  nom  que  chacun  attendait,  et  que  nul  n'osait 
prononcer?  Quelle  secrète  puissance  faisait  trembler  sur 
ces  lèvres  convulsives  l'accusation  préparée  contre  un 
absent,  contre  un  malade?  Ni  les  excitations  hardies,  ni 
Boulanger,  ni  lappui  promis  par  Momoro,  ni  les  applau- 
dissements du  club,  ne  purent  amener  Hébert  à  articuler 
ce  mot  «  Robespierre.  »  Tout  ce  qu'il  se  sentit  la  force  de 
dire  fut  qu'un  a  homme,  égaré  sans  doute....  »  11  s'arrêta 
ici,  évidemment  troublé.  Eh  bien,  quel  crime  avait-il 
commis,  cet  homme  égaré?  —  Hébert  rappela  que  cet 
homme  avait' défendu  Camille  Desmoulins!  A  l'égard 
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d'autres  noms,  il  fui  moins  hésilqnL  U  dénopçi]|  les  mi- 
nistres Paré  et  Deforgues  ;  il  appela  Westeroî^nn  «  un 
monstre  çouyert  d'opprobre,  ;»  elil  termina  par  ce  çri^ 
qui  allait  être  3on  arrêt  de  mort  ;  «  L'insur^^ectionJ  jOui, 
l'insurrection  I  »  De  vifs  applaudis^emepts  accompagnè- 
rent ces  paroles.  Était-ce  Teffort  du  voyageur  effrayé  qui, 
traversant  un  bois  pendant  la  nuit,  chante  pour  se  donner 
du  cœur?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  pendant  et  après 
le  discours  d'Hébert,  on  aperçut  des  c(  visages  allongés.  » 
Vincent  ne  put  s'empêcher  d'en  faire  la  remarque;  et, 
a  afin  de  démasquer  les  intrigants,  »  dit-il,  il  lit  une 
ronde,  accompagné  des  commissaires  épurateurs,  après 
avoir  demandé  que  chacup  mit.  sa  carte  à  sa  b,oulon- 
nière^ 

L'espoir  des  Hébertistes  fut  amèrement  déçu.  Paris  ne 
bougea  pas.  Désespérés,  ils  essayent  d'entraîner  la  Com- 
mune; et,  comme  députés  de  la  Section  de  Marat,  ils 
eourcnt  déclarer  à  l'Hôtel  de  Ville  qu'ils  resteront  debout 
et  tiendront  la  Déclaration  des  droits  voilée,  jusqu'à  ce 
que  les  ennemi3  du  peuple  soient  exterminés.  On  les 
écoute  d'un  air  glacé.  Chaumette  prononce  quelques 
paroles  évasives;  Pacheest  absent*. 

Pendant  ce  temps,  le  Comité  de.  salut  public,  le  bras 
prêt  à  frapper,  lançait  Barère.à  la  tribune  de  la  Conven- 
tion, pour  demander  qu'on  recherchât  les  conspirateurs; 
et  cette  motion,  appuyée  par  Tallien,  était  adoptée*. 

Parmi  les  membres  du  Comité  de  salut  public,  un  seul 
tenait  aux  Hébertistes  :  Çollol-d'Herbois.  Mais  leur  isole- 
ment l'effraya;  il  sç  sentit  perdu  s'il  embrassait  leur 
querelle.  Tout  ce  qu'il  osa  fut  d'aller  entretenir  les  Ja- 
cobins d'une  prétendue  agitation  populaire  qu'on  savait. 

•  Voy.,  pour  cette  importante  séance,  le  Mmileur,  an  II  (1794), 
nM67. 

*  Conseil  général  de  la  Commune,  séance  du  16  venl6se  (6  mars). 
»  Séance  du  16  ventôse  (6  mars).  Moniteur,  an  H  (1794),  n*  167. 


oi4  HISTOIRE   DE   l-A   RÉVOLUTION    (1794). 

bien  ne  pas  exister.  Le  but  de  Gollot,  dans  cette  extré* 
mité;  était  d'amener  entre  les  deux  clubs  une  réconci^ 
liation  qui  détournât  le  péril.  Carrier  facilita  la  solution, 
en  assurant  que  la  séance  des  Gordeliers  avait  été  mal 
rendue  par  les  journaux,  qu'il  ne  s'était  agi  que  d'une* 
insurrection  conditionnelle;  et  là-dessus  les  Jacobins* 
nommèrent  une  députation  que  Collot-d'Herbois  se  char* 
gea  de  conduire '. 

Elle  fut  accueillie  par  les  Gordeliers  avec  de  grands 
applaudissements.  Collot-d'Herbois  monte  à  la  tribune  : 
les  applaudissements    continuent.  Lui,  prêche  l'union 
entre  les  deux  sociétés,  flélrit  les  scélérats  qui  veulent 
les  diviser  :  a  On  parle  de  s'insurger,  dans  quel  monienti 
Quand  Pill,  embouchant  la  trompette  de  Daniel,  prophê^ 
tise  une  insurrection  en  France!  On  a  voilé  les  Droits  de 
l'homme  parce  que  deux  individus  ont  souffert  dans  la 
Révolution.  Eh!  quels  sont  les  patriotes  qui  n'ont  rien 
souffert?  »  Puis,  avec  celle  éloquence  mélodramatique- 
qui  lui  était  propre  :  «  Droits  sacrés  de  l'homme,  s'écrie- 
t-il,  vous  avez  été  voilés...  Ah!  si  j'étais  plongé  au  fond 
d'un  cachot,  mon  âme  se  consolerait,  envoyant  ces  Droits 
immortels  :  voudrais-je  les  contempler,  couverts  d'un* 
voile  funèbre?  »  De  bruyantes  acclamations  lui  répon- 
dent. Hébert  explique  que,  par  insurrection,  il  a  voulal 
dire  union  plus  intime  avec  les  Montagnards,  les  Jacobine 
et  tous  les  bons  patriotes,  pour  obtenir  justice  contre  les 
traîlres  et  les  persécuteurs  impunis.  L'accolade  est  donnée 
à  la  députation,  au  milieu  des  cris  de  Vive^  la  Répîi^ 
bliquel  On  déchire  le  voile  qui  couvrait  les  Droits  de 
l'homme,  et,  en  signe  de  fraternité,  on  le  remet  à  CoUôt^' 
d'IIcrbois,  qui  l'emporte,  comme  un  trophée  à  montrer* 
aux  Jacobins*. 

*  Séance  des  Jacobins,  du  10  ventôse  (6  mars).  Moniteur,  anU  (1794), 
Xi"  169. 

*  /rfem.,dul7ventôse(7mars).i»fomfeMr,anII(1794),  nM71. 
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La  défaite  des  Héberlisles  était  complète,  irrévocable, 
et  rendue  plus  triste  encore  par  la  honte  d-une  espèce  de 
rétractation  publique.  Collotrd'Herbois,  qui  savait  le  Go^ 
mité  de  salut  public*  décidé  à  sévir  contre  les  che/s/les 
abandonna.  Dans  le  compte  rendu  qu'il  fit  aux  Jacobins 
de  sa  visite^  il  condamna  en  ces  termes  ses  alliés  de  la 
veille  :  «  Pourquoi  s'est-pn  servi  de  cette  couleur  noire? 
C'est  la  couleur  de  l'hypocrisie  et  du  mensonge.  Tous  les 
cœurs  la  condanuiaient^  »  ' 

Le  25  ventôse  (15  mars),  Sàint-Just  parla  ;  et,  pendant 
la  nuit,  les  chefs  du  parti  hébertiste,  Ronsin,  Vincent, 
Hébert,  Momoro,  Ducroquet  et  Laumur,  furent  ar- 
rêtés*. 

Il  était  empreint  d'une  grandeur  funèbre,  ce  discours 
de  Saint-Just.  Nulle  autre  harangue  de  lui  n'avait  montré 
un  plus  extraordinaire  mélange  de  probité  inexorablci 
d'exaltation  contenue,  de  fanatisme  et  de  tristesse: 
«  ...  Quels  amis  avez*- vous  sur  la  terre,  si  ce  n*est  le 
peuple,  tant  qu'il  sera  libre,  et  la  cigûe,  dès  qu'il  aura 
cessé  de  Têtre?  —  La  probité  est  un  pouvoir  qui  défie 
tous  les  attentats.  —  Nous  vous  rendrons  un  compte  ho^ 
norable  des  périls  dont  nos  devoirs  nous  auront  envi- 
ronnés. Les  conjurés  bravent  la  vertu  j  nous  les  bravons 
«uxHîiémes.  —  Agrandissons  nos  âmes  pour  embrasser 
toute  rétendue  du  bonheur  que  nous  devons  au  peuple 
français  :  tout  ce  qui  porte  un  coeur  sensible  respectera 
notre  courage.  On  a  le  droit  d'être  audacieux,  inébran- 
lable, inflexible,  lorsqu'on  veut  le  bien.  —  Les  temps 
difficiles  passeront;  TEurope  sera  libre  à,  son  tour;  elle 
sentira  le  ridicule  de  ses  rois;  elle  honorera  nos  martyrs. 
— -Que  voulez-vous,  vous  qui  ne  voulez:  point  de  vertu, 


'  Séance  des  Jacobins,  du  18  ventôse  (8  mars).  Moniteur ^  an  II  (1794), 
n°  172. 


*  I 


Moniteur,  an  H  (1794),  n"  176. 
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pour  être  heureux?  Et  vous,  qui  ne  voulez  point  de  ier- 
reur  contre  les  méchants?  Et  vous  qui,  sans  vertu,  tour- 
nez la  terreur  contre  la  liberté?  Et  cependant  vous  êle3 
ligués;  car  tous  les  crimes  s'ê  tiennent,  et  forment  en  ce 
moment  une  zone  torride  autour  de  la  République.  Que 
voulez-vous,  vous  qui  courez  les  places  publiques  pour 
vous  faire  voir,  et  pour  qu'on  dise  do  vous:*  Vois-tu  un  tel 
qui  parle?  Voilà  un  tel  qui  passe I  Vous  voulez  quitter  le 
métier  de  votre  père,  qui  fut  peut-être  un  honnête  ar- 
tisan, dont  la  médiocrité  vous  fit  patriote,  pour  devenir 
un  homme  influent  et  insolent  dans  TÉtat.  Vous  périrez, 
vous  qui  courez  à  la  fortune  et  qui  cherchez  un  bonheur 
à  part  de  celui  du  peuple*  !  » 

Les  conclusions  de  Saint-Jusl  ne  concernaient  que  les 
Hébertistes;  mais,  à  l'égard  des  indulgents  et  des  cor- 
rompe, la  menace  grondait  d'un  bout  à  Tautre  du  dis- 
cours, sous  chaque  parole.  Un  mol  terrible,  surtout  dan^ 
une  telle  bouche,  était  celui-ci  :  «  Des  mesures  sont  déjà 
prises  pour  s'assurer  des  coupables;  ils  sont  cernés*.  » 

Il  proposa,  et  la  Convention  adopta  unanimement,  une 
série  de  dispositions  dont  l'extrême  rigueur  pouvait 
s'expliquer  par  les  circonstances,  si  ce  n'est  celle-ci,  que 
l'Histoire  se  doit  de  flétrir  :  «  Quiconque  recèlera  chez  lui 
ou  ailleurs  les  individus  mis  hors  la  loi  sera  puni  comme 
leur  complice'.  »  Malheur  à  qui  ne  serait  pas  assez  hon- 
nête homme  et  assez  homme  de  courage,  pour  être  ca- 
pable du  crime  d'hospitalité  envers  un  proscrit  !  Il  y  a 
quelque  chose  qui  est  au-dessus,  même  du  salut  public., 
c'est  la  conscience  humaine. 

Billaud-Varenne,  absent  depuis  quelques  jours,  était 
de  retour.  Ainsi  que  les  Hébertistes,  il  voulait  la  Terreur, 


*  Moniteur,  an  H  (1794),  n*  174. 

•  Ibid. 
»  Ibid. 
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mais  comme  moyen  de  gouvernement,  non  comme  inslru- 
ment  d'anarchie.  Leurs  tentatives  de  soulèvement  Tirri- 
tèrent,  et  ce  fui  lui  quj  se  chargea  d'aller  expliquer  aux 
Jacobins  les  motifs  du  coup  que  le  Comité  dé  salut  public 
venait  de  frappier.  Il  annonça  que  le  but  des  conjurés 
était  d'égorger  une  partie  des  prisonniers  ;  qu'une  liste 
particulière  avait  été  dressée  de  ceux  qui  devaient  verser 
le  sang  du  peuple;  que  des  denrées  avaient  été  enfouies 
dansle  sacrilège  espoir  de  mettre  les  Parisiens  aux  abois; 
que  dès  hommes  de  l'armée  révolutionnaire  avaient  été 
déjà  consignés  ;  qu'une  fausse  patrouille  avait  été  chargée 
de  massacrer  le  poste  placé  à  la  prison  de  l^Abbaye;  qu'il 
entrait  dans  le  plan  des  conspirateurs  de  se  porter  à  la 
Monnaie,  au  Trésor  public,  et  de  distribuer  aux  rebelles 
les  deniers  de  la  République;  que  la  conspiration  avait 
été  prédite  tout  récemment,  à  l'étranger,  et  qu'elle  éten- 
dait ses  ramiticalions  dans  l'armée^ 

Les  Cordeliers  étaient  rassemblés,  lorsqu'on  leur  ap- 
porta ces  nouvelles  ;  et  quelques-uns  d'entre  eux,  Che- 
naux, Ancart,  avaient  déployé  beaucoup  de  courage  en 
parlant  de  leurs  amis  a  opprimés.  »  Le  rapport  des  dé- 
tails donnés  ailleurs  par  Billaud-Vafenne  produisit  sur  le 
club  une  -impression  d'étonnenient,  suivie  de  marques 
nombreuses  d'incrédulité.  Mais  comment  faire  triom- 
pher l'innocence,  avant  que  l'accusateur  public  eût 
parlé?  La  question  était  qu'il  fût  invité  à  s'expliquer  sans 
retard.  Les  Cordeliers  avaient  déjà  pris  un  arrêté  dans  ce 
sens  :  ils  y  persistèrent*. 

Le  même  jour,  Robespierre  avait  reparu  aux  Jacobins. 
Sa  grande  expérience  de  la  marche  et  du  jeu  des  partis 
lui  faisait  prévoir  que  la  contre-révolution,  masquée  sous 


*  Séance  des  Jacobins, du  24  ventôse(l-4  raars).il/om7eMr,an  11(1794), 
n''  178. 

*  MoniUur,  an  II  (1794),  n«  179, 
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d'hypocrites  dehors,  chiercherait  à  envelopper  dans  le 
désastre  des  Héberlistes  nombre  de  patriotes  trop  ardentsi 
mais  sincères.  Aussi  n'hésita*t-il  pas  à  intervenir  en  fa- 
veur de  Boulanger,  celui  qui  avait  encouragé  Hébert  à 
s'exprimer  sans  crainte  sur  le  compte  des  puissants  du 
jour.  «  Quand  un  homme,  dit-il,  a  toujours  agi  avec  cou- 
rage et  désintéressement,  j'exige  des  preuves  convains» 
cantes  pour  croire  qu'il  est  un  traître....  Le  plus  grand 
de  tous  lès  dangers  serait  de  rapprocher  les  patriotes  de 
la  cause  des  conspirateurs'.»  Cela  était  aussi  habile  qujB 
généreux.  Il  ne  put  en  dire  davantage,  ses  forces  trahis- 
sant sia  volonté*. 

Sur  ces  entrefaitesj  unfe  nouvelle  étrange  se  répandit. 
Le  25  verttôse  (1 5  mars),  le  Comité  révolutionnaire  de  ïi 
Section  Lepelletier  découvrait  un  nommé  Catus,  ex-com^ 
missaire  des  guerreâ,  destitué,  prévenu  d'émigration,  el 
à  la  recherche  duquel  on  était  depuis  quelque  temps*  ft 
avait  trouvé  asile...  où?  dans  Tappartementde  Hérault  de 
Séchelles.  L'homme  est  arrêté  aussitôt,  conduit  au  corps 
de  garde  voisin;  et  là  ne  tarde  pas  à  se  présenter,  suivi 
du  député  Simond,  l'hôte  de  Catus  :  Hérault  de  Séchelles 
lui-même.  Ils  demandent  h  communiquer  avec  le  prison- 
nier, et,  pour  obtenir  d'être  admis  auprès  de  lui,  ils 
exhibent  leur  titre  de  représentants  du  peuple*.  Tout  cela 
parut  inexplicable  aux  ardents  et  soupçonneux  révolu- 
tionnaires de  la  Section.  Ds  informent  à  la  hâte  de  ce  qui 
vient  d'avoir  lieu  le  Comité  de  salut  public,  dont  Hérault 
de  Séchelles  avait  cessé  depuis  peu  de  faire  partie;  et^ 


'\ 


*  Séance  des  Jacobins,  du  24  ventôse  (14  mars).  Moniteur ^  an  H 
(1794),  n*  178.  '  ' 

»  Ibid, 

'  Procès-verbal  du  Comité  révolutionnaire  de  la  Section  Lepelletier. 
N''  LXY1  des  pièces  à  la  suite  du  Rapport  de  Saladin  au  nom  de  la  Com- 
mission des  vingt  et  un,  Biblioth.  hist,  de  la  RévoL,  1097-8-9.  (BrUish 
Muséum.) 
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sans  plus  tarder,  s'armanl  du  droit  dont  Tinvestissait  un 
décret  du  22  brumaire  1793  (12  novembre),  le  Comité 
Jance  un  mandat  d'arrêt  contre  les  deux  représentants  \ 
A  Faspect  de  semblables  chutes,  qui  n'eût  frissonné? 
Car  enfin,  ce  Hérault  de  Séchelles  qu'on  envoyait  rejoin- 
dre les  royalistes  entassés  au  Luxembourg,  c'était  lui  qui 
avait  rédigé  la  Constitution  de  1793  ;  lui  qui  avait  pré- 
sidé la  Convention  au  dernier  anniversaire  du  10  aoAt.  Il 
avait  eu  sa  part  de  la  toute-puissance  f  et  il  en  avait  usé 
pour  faire  désarmer  les  suspects  et  annuler  leurs  passe- 
ports'. Quatre  mois  s'étaient  écoulés  à  peine,  depuis  que, 
proconsul  dans  le  Haut-Rhin,  il  se  vantait  d'y  avoir  relevé 
le  sansrculottisme,  préparé  la  Fêle  de  la  Raison,  organisé 
la  Terreur  ^  Dénoncé,  pendant  son  absence,  par  Bourdon 
(de  rOise),  comme  ami  de  Pereyra,  de  Dubuisson  et  de 
Proly,— agents  de  l'étranger,  disait-on,  — il  avait  eu 
dans  Coulhon  un  défenseur  animé*;  lui-même,  à  son 
retour,  s'était  justifié  d'une  manière  pathétique'.  Mais,  à 
partir  de  ce  moment,  il  semble  qu'une  ombre  se  soit  ré- 
pandue autour  de  lui.  Au  Comité  de  salut  public,  on  le 
vit  réclamer  avec  larmes  la  liberté  de  Proly^,  qu'on  venait 
d'arrêter  dans  un  cabaret,  sôus  le  déguisement  d'un  cui- 
sinier \  Certains  secrets  du  Comité  de  salut  public  furent 
divulgués;  les  papiers  diplomatiques  du  gouvernement 
reçurent  une  publicité  qui  était  un  malheur  et  provenait 
d'une  trahison  :  où  trouver  le  coupable?  Les  soupçons 


l  *  K**  uix  des  pièces  à  la  suite  du  Rapport  de  Saladin,  etc.  Ibid, 

*  Moniteur,  an  II  (1793),  n"  17. 

'  Voy,  sa  lettre  du  7  frimaire  à  la  Convention.  Moniteur j  an  II  (1793), 
xe  75. 

*  Séance  du  26  frimaire  (16  décembre).  Moniteur,  an  II  (1795), 
n'^SS. 

»  Séance  du  9  nivôse  (29  décembre).  Moniteur,  an  II  (1793),  n"  100, 
«  Rapport  de  Saint-Just.  MoniUur,  an  II  (1794),  n"  179. 

.   '  Séance  de&  Jacobins,  du  1"  ventôse  (19  février).  Moniteur,  an  H 

(1794),  nM56. 
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des  collègues  de  Hérault  de  Séchelles  le  désignent;  BiU 
laud-Yarenne  l'accuse  formellement  de  ce  manque  de 
foi  ^;  et,  juste  ou  non,  la  défiance  du  Comité  à. son  égard 
devient  telle,  qu'on  ne  veut  plus  délibérer  en  sa  présence*: 
ce  qui  rendait  sa  démission  nécessaire  et  l'amena.  L'abîme 
une  fois  ouvert  aussi  près  de  lui,  pour  Ty  précipiter, 
que  fallait-il?  Un  seul  faux  pas.  Il  le  fit ;!  ,et  Saint-Just 
courut  en  instruire, la  Convention,  impatient  de  roontrér 
qu'aucune  tête,  si  haute  qu'i^llp  fût,  n'était, à  la  hauteur 
de  la  loi,  et  que  les  actes  du  Comité  de  salut  public  sui- 
vraient ses  paroles  aussi  .fi^tal^niQiU  qué  la  .fondre  ,suit 
Téclair*.    ,        ....  ...     .,,,"   i  ...,...>,  : 

Les  détenus  du  Lijxem])ourg  accueillirent  biea  Hér^uU 
de  Séchelli^^,  mais  non  pas  Çinxond,  prê(tre>çonst^.tutji^ii- 
neU  auquel  ils  r^pi^odbiajient  d'^voir.ditvan.plein^i.Asisem- 
blée ,  qu'il  falloit ,  %ue .  /os  <  délmm ,  ailassertl  groiiur^  Je 

*  Les  auteurs  de  V Histoire  parlementaire,  t.  XXil,  p.  2ii  ciVent  une 
note  quMls  di^nt  pi'OTenir  de  M  diplbm&tie  ^tral)^èl*^/«t  dâhshi^ilêlle 
oii  prétend  que  G'étai-tiBi|l2mdry^rQnqf.qui  trabissaU,  et  «tufi'^Btlnt, 
en  accusant  Hérault  de  Séchelles,  fut  précisément  de  détourner  de 
iui-mên)e  le^r  soupçon^.  ]^oui[  .^m;)Ur;  un  faijt^  aus^  invrais^^Iable, 
quand  il  s's^it  d'un  hoinme  tel  que  Billaud-Varenne,  que  vai)t  une 
note  anonyme?  >         ,,    ,     ,,^,^ 

î^  Rapport  de  S«ûnt7>fusl.JV<)fi|V^tAr,i an lU  ,  /,.»/■-.. 

'  Nous avqps.déjà,4it aveo^quel.acbarnement ieséçrivains roy^ji^fé^ 
font  partir  de  îa  mairi  de  Rçl)0spierre  tous  les  cpups/rappés  pendant 
la  Bévolution..  La  biographie  ^de  HérajaU  de  Séchelles  (Biograpliie  tlf^' 
verselle),.]^2iX  A|,,Beuyi)Qt,  fournit  un^^priçi^xat  triste,  exempte,  .^.jc^ 
système.  L'auteur,  qui  veut  .absolument  que  Eobeispierre  .^it  ^ppiur 
quelque  chose  dans  le  malhQur  de  Hérault  de  2Séchellës,  nous  dit  quet 
pendant  que  ce  dernier  se  défendait. à  la  Convention,  «  ]!tiobe$p^<çi)re 
lui  lançait  des:  re^rd s. farouche^*  »  Il  es|;  dou^ma^.  que  rautai^,  qui 
n'était  pas  là,  ne  nous  apprenne  point.du  môme  cofti^  de  qui  il  tient 
ce  détaiL  —  Mais  enfin,  puisque  Robespierre  était  décidéà  perdra  Jiêr 
rault  de  Séchdles,  comment  expMquer  que  son  défenseur  ait  été  iiouT 
thon?  —  Cette  objection,  qu'il  prévoit,  paraît  embarrasser  un  peu 
Tauteur  de  la  biographie,  et  voici  comment  il  se  lire  d'embarras. 
«  Robespierre,  dit-il,  permit  que  Hérault  fût  défendu  par  Couthon. 
Le  moment  de  le  perdre  n'était  pas  encore  arrivé.  >  Inutile  d'observer 
qu'il  n'y  a  pas  de  tout  cela  la  moindre  preuve  ! 
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litno^i  de  la  Loive,  rtiot  féroce  qui  lui  valut  parmi  eux  le 
surnom  àeSimond-Limofi^. 

•  Cependant  lés  diverses  èections'  de  Paris  venaient, 
coup  sur  coup,  féliciter  la  Convention  d'avoir  échappé 
au'  péril  d'une  insurrection  criminelle.  Un  des  orateurs 
«'étant  avisé  d'exhaler  sa  joie  en  couplets  patriotiques, 
Danton  s'écrie,  indigné,  qu'on  ne  doit  pas  changer  en 
tréteaux  la  salle  et  la  barre  de  la  C'onvehtîbn.  Un  décnît 
fut  fendu  sur-le-champ  pour  prévenir  le  renouvellement 
de  pareilles  indécences*.  ' 

Les  Héberiistes  étaient  vaincus  :  de  toutes  parts  on  les 
renia.  La  portion  de  l'armée  révolutionnaire  restée  ^ 
Paris  affecta  de  se  réjouir  bien  haut  du  malheur*  de 
Ronsin,  son  chef.  Une  députation  des  Cordeliers  fut 
reçue  aux  Jacobins  avec  une  hauteur  méprisante,  et  ne 
recueillit  de  sa  démarche  que  l'humiliation  d'entendre 
dire  h  Dulourny  :  «  Deux  baisers  ont  élé  donnés  entre 
les  Cordeliers  et  les  Jacobins,  au  troisième,  nous  devions 
être  poignardés  *.  »  Avoir  marché  dans  les  voies  d'Hé- 

*  Pour  se  justifier,  il  écrivit  à  la  Convention  une  lettre  de  laquelle 
11  résulte  que  Gatus  avait  été  commissaire  des  guerres  à  farmée  des 
Alpes,  et  envoyé  depuis  par  les  représentants  ou  le  général  d'armée 
devant  Lyon  au  Comité  de  salut  public,  lequel  Tautorisa  dans  une 
mission  à  lui  confiée  par  le  ministère  des  affaires  étrangères  près  la 
république  de  Mulhausen.  Simond  ajoute,  dans  cette  lettré,  qu'il  ne 
s'est  introduit  auprès  du  détenu  qu'après  avoir  obtenu  du  œrps  de 
garde  l'assurance  qu'aucun  ordre  ne  s'y  opposait.  (Voy.  le  numéro  68 
des  pièces  à  la  suite  du  rapport  de  Saladin.)  Voilà  ce  qui  fait  dire  à 
Al.  Villiaumé,  dans  son  Histoire  de  la  Révoltitiony  t.  IV,  p.  25,  que 
rhomme  dont  il  s'agissait  n'était  pas  un  prévenu  d'émigration,  et  que 
la  Convention  vota,  sur  la  simple  allégation  de  Saint-Just,  «qui  était 
mensongère.  >  M.  Villiaumé  se  trompe.  Catus  avait  été  des/i^u^,  et  il 
était  Recherché  comme  prévenu  (TénUgralion.  Le  procès-verbal  du  Co- 
iftité  révolutionnaire  de  la  section  de  Lepeletier  est  formel  sur  ces 
deux  points. 

•^Séance  de  la  Convention,  du  26  ventôse  (16  mars). 

'  Séance  des  Jacobins,  du  29  ventôse  (19  mars).  Moniteur,  an  H 
(1794),  n*  184. 

«  Séance  des  Jacobins,  du  28  venlôae  (18  mar&). 

X.  É.  21 
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bcpt,  même  avant  sa  levée  de  boucliers,  .même  de  loin^ 
on  sous  l'empire  d'autres  pensées,  était  devenu  un^crkiie.: 
ChaumcUe,  quoiqu'il  eût  refusé  de  suivre  jusqu'ai^  bout 
son  substitut,  fut  arrêté.  Mazuel,  comijiandanldêja  eaTa< 
lerie  révolutionnaire,  mis  une  première  fqis  en  liberté *. 
se  vit  replongé  uané  les  cachots.  Clootz,  exécrable. ini- 
quité! îe  pauvre  Clootz  se  trouva,  lui  aussi,  être  un  con- 
spirateur,  parce  qu  il  avait  UiJ;  quelques  démarches  pour 
savoir  SI  une  dame,  que  I  e3poir  d  une,  alliance  avanla- 
geuse  avait  attirée  en  Angleterre,  était,  oui  ou  Aon«)si]r 
la  liste  des  èmîorrés'!  En  qûoj  donc  la't^igfi^wr  duC^^ 
ife  sailli  public  nifterait-efle  ici  dèî'là  lyrànnie?  '  / 
Mais,  comme  c  était  cohirc  les.  ullrà-révoluliônnair^s 
qu'elle  s*èxerçnî(^  loin  de  s'en  plaindre,  lé  parti  'oppose 
poussait  à  la  roué  lleioiilès  s^s  forces.  Danton,  il  est  vraî^ 
s'étudiait  a  riç  p!js  laisser  voir  sa  iiiam  dans  ce  mouVe-i 
ment:  cl  peut-être  sa  réserve,  née  d'iin  grand  fonds  d& 
las^ilucîe,,  était-elle,  plus  sincère  qu  qri  ne  crovait  :  mais 
tel  avait  ete  longtemps  I  éclat  de  son  rôle,  qu  on  attn-» 
buait  son  parli,pris  de  s  effacer  aux  calculs  d  une  pôli- 
tique  profonde.  11  paraissait  si  sinmilier  que  Danton  raan- 
quat  d  audace  !  (Ju  importait,  d  ailleurs,  qu  il  ^e  tint  sur 
rarrière-plan  ouàiid  les  siens  donnaient  la  chargiei?  Ceux- 
Cl,  sous  prétexte  d  extirper  jusqu  aux  dernières  racines 
de  1  ^ebert^sme,  ne  visaient  pas  a. moins  qu  a  écarter  de 
leur  route  quiconque  leiirifi jsa jt  bb'slacle  et  a  faire  tourner 
au  profil,  feoit  dèjéur  propre  pôîjlifjiicj'soïï  de  leui^ 
pre  domination,  la  victoire  que  Ip  Comité 'de  salut  pilblic 
venait  de  remporter.  Boùcliotte  lés  gênait  au  mini^lèro 
de  la  guerre:  Bàssàl ,  Lacroix,  Tàllieh,  mullîpïïèyenl 
contre  lui  les  ailaquès^  ta  Conrini|unc  les  inquielàil: 
Bourdon  (de  TOisé)  lui  fit  un  crime  de  son  peu  d*em-. 

•  «  Moniteur,  an  II  (1794),  n*  114. 
«  Voy.  le  procès  des  Héberlistes,  t.  XXXÏ  de  VHist.  pari,,  p.  378-380. 
*  Séance  de  la  GonYeniion,  du  36  ventôse  (20  mars). 


FIS    DE    l,'llÉD£ltTIS)tR.  325 

^presse'ment  à  féliciter  rA^ssémbléc,  et  emporta  un  décret 
-<|ui  ordbnriàit  aux  deus  Ci^n^ilé's  (|e  salut  public  et  de 
■sûreté  èénérale'rfé  procpaér'  pans  retard,  à  l'épuration 
■d_es  aulorités  ci'nstiïu'éés  de  Paris \ 

Pàrîni"]ôs  Dan'tb'nï'^ies;  pn"soii'|  parut'  tenir  une  con- 
tlUitè"ûpp(«^ë  à  celle 'dés  aiiires':  ce  fut  Danton.  Desap- 
tirou'vait-il  'i(n^  'fuii^ue  sï'nropre  ej  iout  compromettre? 
S6ngeà-i-il  a'séineltrea'rabrj  Ji'un'r^ujtàt  funeste,  in- 
àiq'ùè'  piar*  s'a  claîrvojancf^t 'Oti''Wen,,'',en  etàit-tl  venu  à 
h'bbéi'r  qu'aux  im'préssiQns  aô  moqienl.  et  à  suivre!  sans 
d^S8cin''ni;rè^e,'les  m^pirauons  tour  h  four  .Vidleutts  et 
g^Déreusesd'éson-^me?  Ce  <}iji'est  céiïain','  c''est  qu')^  se- 
porïa  pour  défenseur  delà  Coramune„q'ue  son  parti  liaïs- 
sâif  et  poursuivaiLse  mbritfanl  ainsi  nliisprômpt  b  nrà- 
léger  ses  ennemis  ûu  if  ne  1  avait  ete  a  protéger  ses  p^'u- 
prcs  àoii's/ï'nîlippeaux  et  Camille.  Ce  ml  una  gcènô 
(ûucnaiiite.  La'tômiiiuhe,  Piichc  'en|lê(e,  èlanlvei^iie'  pr^- 
sé'nïcf  ses'eongratulàmi^  à'  t'Às^emlilee,  cC,ïuibl,  qùi,'é'n 
ce  rnoniéai!  fa  urési(lait,''ayant  cxp^.m^  qi(el<^ue  surprise 
du' caractère  tartlï^  ((e'cellc'demai;çlie,.pan[5n  releva  ce 

3'ué  H  réponse' avait,, ue  .'se,v«i,'e,  disam  qu  e]Ie  nsq^uai't 
'être  mal  inlérprétée.etViu'il'fallajt.  épargner  a  la  Coiup 
/■'■iJ    ,'  :ij.i;  1 .  f   i,y, :. Il p:'!-"  "j  ■!-.-■.  iJi^ijr  y  I  li  ,,'...  i 

-mune  la  aoiileur  de  se  croire  censiiree  avoc  aigreur. 

«Je  yais  m'expliqiior  à  la  Iriltiino,  s'écrie  Riilil,  Vien^, 
Dantor^,  viepsi  mon  cIut  collègue,  occuper  Ii;  niiiteuil  à 
m'a  place.  '—  Non^  vénérable  vieillardj  ^répond  Dan- 
toiii  (u  rocçunesirbp  bien.  T;\i  parlé,  V^  contre  loi, 
mais  sur  reilet  possiltjc  de  Ion  discours  mal  coi;npris. 
PardpDHe-moi,  je  tcpardomjerais  moi-même  une  pareille 
errew.'  Vois  (fn  moi  un  j'rère  qui  a  exprimé  librement' 
son  opinion.  »  Rtibl,  tout  ému,  courut  se  jeter  dans  les 
bras  de  Danton,  et  ils  s'embrassèrent  au  milieu  d'un 
attendrissement  général  \ 

'  Séance  du  S9  ventdse  (19  msnj. 
*  Ibid. 
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C'était  là  une  haute  leçon  de  lolcrance,  de  sagesse  du 
moins.  Malheureusement,  ceux  à  qui  elle  semblait  s'a- 
dresser n'étaient  pas  en  état  de  la  comprendre.  Les  Dan- 
lonislcs  reprirent  leur  mouvement  offensif;  et,  le  lende- 
.main,  en  l'absence  des  membres  du  Comité  de  salut' 
public,  rinfaligable  Bourdon  (de  l'Oise)  surprit  à  l'Âsseni- 
blée  Tordre  d'arrêter  Héron,  l'agent  le  plus  actif  du 
Comité  de  sftrelé  générale*. 

Héron  n'était  pas  connu  de  Couthon,  qui  ne  l'avait 
jamais  vu  ;  il  ne  TélaiL  pas  davantage  de  Robespierre;  et 
cependant,  prévenus  de  ce  qui  se  passait  par  le  Comité 
de  sûreté  générale,  qui  tremblait,  s'il  se  laissait  ôouper 
le  bras,  qu'on  ne  le  frappât  bientôt  à  la  tête,  Robespierre 
et  Couthon  se  rendirent  en  hâte  à  l'Assemblée,  où,  sans 
se  porter  personnellement  garanis  de  Héron,  ils  obtin* 
renl  l'annulation  du  décret  lancé  contre  lui*. 

Héron  figurait  parmi  ces  tyrans  subalternes  dont  lé 
ministère  s'exerçait  dans  les  bas-fonds  de  la  police  révo- 
lulionnaire,  loin  des  regards  du  Comité  de  'salut  public. 
Le  pouvoir  qu'il  servait  directement  était  celui  du  Comité 
de  sûreté  générale,  qu'animait  conlrè  Robespierre  une 
sourde  inimitié',  et  celui-ci  ne  pouvait  s'y  tromper.  Soii 
intervention,  en  cette  circonstance,  n'eut  ddric  rien  qui- 
se  rapportât  à  Héron  lui-même,  ce  qu'il  prouva  du  reste 
par  la  nature  des  considérations,  purement  générales, 
qu'il  développa.  Sa  crainte  était  de  voir  les  BouMon  (de 
l'Oise),  les  Lacroix,  les  Tallien,  profiter  de  l'occasion  pour 
envelopper  tous  les  patriotes  énergiques  dans  la  ruine 
de  l'Héberlisme,  et  faire  ainsi  de  l'extinction. de  ce  parti 
le  point  de  départ  d'une  réaction  qu'il  pressentait  ne 
devoir  être  que  le  règne  de  la  Terreur  en  sens  inverse. 


*  Séance  de  i^ Convention,  du  30  ventôse  (20  mars). 

*  Voy.,  plus  haut,  le  chapitre  intitulé  la  Terreur, 


Parlant  des  conspirateurs  qui  venaient  d'être  desarmés  : 
«  Comme  ils  se  cachaient  sous  le  masque  du  patriotisme, 
dit-il,  on  croyait  facile  de  ranger  dans  la  classe  des  faux 
patriotes,  et,  par  là,  de  perdre  les  sincèiiis  amis  de  la 
liberté'  Hier  encore,  un  membre  lit  irruption  an  Comité 
de  salut  publie,  et,  avec  une  fuieur  impossible  à  rendre, 
demanda. trais  têtes'  ».  Par  qui  avaient-elles  été  deman- 
dées, ces  trois  têtes?  Robespierre  ne  nomma  personne; 
mais  if  désigna  le  membre  qu'il  s'abstenait  de  nommer, 
comme  î)pp^i;le;nant  à  une  faction  impatiente  de  fonder  sa 
^ominatiop  ^ur  \^  .débris  de  la  faction  aballue,  et  cela 
aux, dépens  ^^  U  République*.  «  Nous  sommes  pressés 
ptttre  dpfiii'crimps  '  »  s'écria-t-il  ;,  et  de  la  Convention  il 
se  ^n({it  aux, Jacobins,  où  il  ne  (it  qu'épanclier,  sous  une 
fpr^e  pj!,iis,9om)ire'enc(fre,  Pinquiétude  qui  l'obsédait*. 
Ce  jour-là  ;çoqimfinça  le  procès  des  I^éberlistes.  A 
RonsiD,yinç^n^^l^ébçi;(,  l^moro,BQurg^ors,  pucroquel, 
IJaRijel^Aflcaf'  ïfïiuf(*t!'',,  pniavait  joint  le  banquier  Kock, 
l.'ainp|^i(r399  0ir(iiiw|ij;cd'Héberj';  I^pclerc,  dfi  parti,  mort 
maintenant,  àes- e^nraqés  ;  Desfieux,  accusé  d'avoir  reçu 
de  l'argepl  de  l'ex-rainistre  Lebrun  pour  inlerccpicr  les 
dépêches  des  Jacobins';  la  femme  tlu  général  Quétineau, 
Proly,  Péreyra,,  Dubuisson,  et  enfin,  à  deuil!  Je  plus 
dévoué  des  eqfiints  adoptifs  de  hi  France,  le  pauvre 
Â.li9jc|i^r^  l^fotjtz.  Des  indices,  d'ailleurs  Irès-frivoles* 
5,«niljlf)jçflt,;puflisonts  à  Fouquier-Tinville  pour  impliquer 
Piîche,(iiij^,  pelle  affaire;  mais  le  Comité  de  salul  public 


<  §^3nce'âéiay>>nvéniio]:),  dfd  !!ii>'Véntô»è'(^6  mars).' 

^  Séance  de&Ja<H>bimiu,lTge^mJnal<(21  raai^)...,, 

*  Voy.  le  procès  des  Hâbertistes,  reproduit  du  Bulletin  réeoluHon- 
iMire,  dans  VHùl.  parUm.,  t.  XXXt,  p.  396. 

=  Ibid.,  p.  391, 

°  Vof.  le  n*  XVI  des  pièces  i  l'appni  dn  rapport  de  Sabdin.  Bibt. 
hist.  de  ta  liéifol.,  1097-84.  (Brilisll  HuKUm.) 
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en  jugea  autrement  *.  Pourquoi  Carrier,  qui  avait  le 
premier  parlé  d'insurrection,  ne  fut-il  pas  traduit  devant 
le  Tribunal  révolutionnaire,  en  compagnie  d'Hébert? 
Dans  le  Comité  de  salut  public,  Carrier  avait  contre  lui 
Robespierre,  et  pour  lui  Collol-d'Herbois,  une  affreuse 
solidarité  liant  les  mitraillades  de  Lyon  aux  noyades  de 
Nantes.  Ce  qui  sauva  sans  doute  alors  le  (yran  de  la  Loire, 
ce  fut  la  nécessité  des  concessions  mutuelles  au  sein  d'un 
pouvoir  qui,  divisé,  périssait. 

Le  procès  des  Héberlistes  dura  trois  jours,  et  ne  pré- 
senla,  comme  presque  tous  les  procès  politiques,  qu'une 
parodie  de  la  justice.  Les  charges  produites  contre  les 
accusés,  sérieuses  à  l'égard  des  uns,  furent,  à  l'égard  des 
autres,  d'une  futilité  scandaleuse.  Cloolz,  par  exemple, 
se  vit  imputer  à  crime  d'avoir  voulu  savoir  si  unefemme, 
à  laquelle  il  s'intéressait,  figurait  sur  la  liste  des  émigrés'. 
Pour  établir  l'existence  de  ce  qu'on  nommait  la  c<  conspi*- 
ration  de  l'étranger,  »  on  transforma  en  preuves  de  vains 
propos,  des  démarches  imprudentes,  d'anciennes  rela- 
tions avec  des  hommes  déclarés  traîtres  depuis,  et  ces 
repas  du  banquier  Kock  où  Camille  Desmoulins  avait 
montré  «  Hébert  et  sa  Jacqueline  buvant  le  vin  de  Pitt'.» 
Même  contre  ceux  des  prévenus  que  la  vérité  condam?- 
nait,  FÎuquier-Tinville  s'était  fxvmé  de  la  calomnie,  leur 
supposant  le  dessiin  de  substituer  à  la  République  un 
pouvoir  monarchique''.  Mais  ce  qui  fit-l'horrcur  de  ce 
procès,  ce  fut  d'y  voir  des  hommes  de  bien  confondus 
avec  des  voleurs,  et  Cloolz  assis  à  côté  d'un  Duci^oquel, 


*  Voy.  à  ce  sujet  le  mémoire  imprimé  de  Fouquier,  cité  dans  le  rap- 
port de  Saladin. 

*  Procès  des  llébertistes,  iibi  supra,  p.  580. 

*  N"  V  du  Vieux  Cordelier^  p.  97.  CoUeclion  des  mémoires  relatifs 
à  la  Révolution. 

*.Voy.  le  Tv^quisitoire  de  Fouquier-Tinville.  UisL  pari.,  t.  XXXI, 
p.  568. 
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auquel  un  membre  du  club  des  Jacobins  reprocha  le 
pillage  d'une  voilure  chargée  de  comestibles*;  sans 
parler  d'Hébert,  qui  fut  couvert  d'ignominie,  une 
femme  étant  venue  raconter  comme  quoi,  recueilli,  en 
ses  heures  de  xiélresse,  chez  une  personne  généreuse,  il 
avait  tout  à  coup  disparu,  emportant  des  cols,  des  cher 
mises^  et  jusqu'à  des  matelas  ^  Le  malheureux  !  c'élail 
lui  qui  avait  fait  décider  qu'après  trois  jours  de  débats 
les  jurés  pourraient  se  dire  éclairés  suflisamment  :  il  ne 
prévoyait  guère  alors  que  celte  dure  joi  lui  serait  appli- 
quée! Marie-Anne  Lalreille,  femme  de  Quélineau,  se 
déclara  enceinte  et  obtint  un  sursis  \  Ijaboureau,  un  de3 
accusés,  espion  du  Comité  de  salut  public  au  Luxem- 
bourg, dut  son  acquitlenaent  à  sa  bassesse  \  Pour  tous 
les  autres,  le  châtiment  fut  la  mort, 

Clootz  marcha  au-devant  de  son  destin,  le  sourire  sur 
les  lèvres,  en  vrai  philosophe,  aussi  plein  de  foi  que 
lorsqu'il  s'écriait  à  la  tribune  des  Jacobins  :  a  L'univers 
sera  un  temple  qui  aura  pour  voûte  le  firmament^  ;  »  et 
aussi  doucement  moqueur  que  lorsqu'il  répondait  à  ceu;( 
qui,  de  son  culte  enthousiaste  pour  l'humanité,  con- 
cluaient à  son  peu  d'attachement  pour  la  France  :  ce  Beau- 
coup de  têtes  étroites  ressemblent  au  locataire  à  un  apr 
parlement  qui  dirait  à  son  propriétaire  :  Tu  n'aîtnes  p^s 
ma  chambre,  car  lu  n'aimes  que  ta  maison  \  »Ënlendaqt 
ses  compagnons  d'infortune  qui  se  reprochaient  l'un.p 
l'autre  leur  malheur,  il  leur  cita  gaiement  les  vers  si 
connus: 

« 

•  Déposition  de  Brochet. 

*  Déposition  de  Victoire  Guingré,  femme  de  Dubois,  imprimenr. 

^  Dufey  (de  ITonne).  Dictionnaire  de  la  conversation,  art.  Gloatz. 

^  Un  rapport  de  lui  sur  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu  pendant  sa  dé- 
tention fut  trouvé  parmi  les  papiers  de  Robespierre. 

8  Moniteur  y  an  II,  1795,  n''57. 

^  Appel  au  genre  humain,  par  Anacbarsi#  CIoolz^  77q-G-7.  Biblioih. 
historique  de  la  Révolution.  (British  Museupi.^ 
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Je  rêvais  celte  nuit  que,  de  mal  consumé,     . . 
Côte  à  côle  d'un  gueux  Ton  m'avait  iniiumé  ; 
Et  quo,  blessé  pour  moi  d*un  pareil  voisinage. 
En  mort  de  qualité,  je  lui  tins  ce  langage '... 

Clootz  avail  le  courage  du  philosophe  :  Ronsin  déployi> 
celui  du  soldat.  Â  Momoro,  il  dil  :  «  Qu'est  ce  que  tu 
écris  là?  c*est  inutile.  Ceci  est  un  procès  politique.  Vous- 
av€z  parle,  quand  il  fallait  agir. ...  Mais  le  temps  nous 
vengera;  le  peuple  victimera  ses  juges.  J*ai  un  enfant 
que  j'ai  adopté....  quand  il  sera  grand,  il  poignardera 
ceux  qui  nous  auront  fait  mourir;  il  ne  faut  pourcel?» 
qu'un  couteau  de  deux  sous.  »  Â  Hébert,  qui  se  lamentailt 
sur  ce  que  la  liberté  était  perdue  :  «  Tu  ne  sais  ce  que 
tu  dis;  la  liberté  ne  peut  périr*.  » 

L'exécution  des  Héberlistes  eut  lieu,  le  4  germinal 
(24  mars),  sur  la  place  de  la  Révolution.  Un  concours 
prodigieux  de  citoyens  remplissait  les  rues  par  où  le  cor- 
tège devait  passer.  Quand  il  parut,  des  applaudissements 
retentirent,  mêlés  au  cri  de  Vive  la  République^ !  Livide 
et  se  soutenant  à  peine,  Hébert  s'avança  vers  la  guillotine, 
au  milieu  des  huées.  On  lui  criait,  par  allusion  à  l'es^ 
tampille  de  son  journal  :  c<  Eh  bien,  père  Duchesne,  où 
sont  tes  fourneaux*?»  Ronsin  avait  promis  de  ne  pas 
broncher;  il  tint  parole.  Clootz  fut  admirable  de  sang- 
froid.  Il  voulut  être  exécuté  le  dernier,  afin,  disait-il, 
d'avoir  le  temps  de  constater  certains  principes,  pendant 
qu'on  ferait  tomber  les  têtes  des  autres  condamnés  \ 

Des  changements  rapides  suivirent  cette  exécution^. 


*  Mémoires  de  Riouffe,  p.  G9.  Collection  des  mémoires  relatifs  à  la 
Révolution. 

*  Ces  détails  touchant  Ronsin  sont  tirés  du  rapport  de  Laboureau> 
cité  dans  les  Mémoires  sur  les  prisons,  t.  Il,  p.  72-75. 

'  Moniteur,  an  II,  1794,  5  germinal. 

*  Mercier.  Le  Nouveau  Paris,  t.  V,  chap.  ccxi. 

*  Dufey  (de  ITonne).  Biographie  de  Clootz. 
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L'armée  révolutionnaire  fui  licenciée*.  A  la  Commune, 
reconstituée  presque  entièrement,  Fleuriol  Lescot  rem- 
plaça Pache,  tandis  qu'à  Payan,  sous  le  nom  (Tagent  na- 
iionalj  étaient  confiées  les  fonctions  qu'avait  exercées 
Chaumette*.  Quant  aux  Cordeiiers,  ils  cherchèrent  à  se 
maintenir,  en  recourant  à  l'épreuve  de  l'épuration.  Mais 
leur  rôle  politique  était  fini  :  ils  disparurent  de  la  scène. 

*  Décret  du  7  germinal  (27  mars). 
«  9  germinal  (29  mars).  • 
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CHAPITRE  DIXIÈME 


PROCES    ET    3I0RT    DES    DANTONISTES. 


Opposition  Dantonisle.  —  Les  royalistes  rencouragent.  —  Sages  aver- 
tissements donnés  à  Camille  par  ses  amis;  lettre  de  Fréron;  Brune 
à  déjeuner  chez  Camille.  —  Numéro  Vil  du  Vieux  Cordelier;  vio- 
lentes attaques  qu'il  contient.  —  Doctrines  contraires  de  Saint-Just 
et  de  Camille  Desmoulins,  relativement  à  l'idéal  révolutionnaire  — 
Tendances  épicuriennes  de  Camille;  ascétisme  de  Saint- Just;  rigo- 
risme pFus  mitigé  de  Robespierre.  —  Mauvais  livre  prêté  par  Camillje 
à  la  sœur  de  la  fiancée  de  Robespierre.  —  Puritanisme  excessiPde 
Robespierre;  laisser-aller  cynique  de  Danton.  —  Causes  d'éioigi^e- 
ment  entre  eux;  on  cherche  à  les  rapprocher;  leur  entrevue  diver- 
sement racontée.  —  C'est  Billaud-Varenne  qui  propose  de  faire  mou- 
rir Danton;  fureur  et  cri  de  Robespierre,  à  cette  idée. —  L'exécution 
d'Uébert  saluée  avec  joie  par  les  Dantonistes;  leur  aveuglement  sur 
ce  point;  mot  cruel  de  Camille.  —  Le  Dantonisme  devenu,  par  la 
fatalité  môme  de  la  situation,  Tavant-garde  du  royalisme.  —  Pro- 
grès et  danger  de  l'opposition  Dantoniste;  le  Comité  de  salut  public 
s'en  émeut.  —  Saint-Just  pousse  Robespierre  à  abandonner  Danton. 

—  Griefs  contre  Danton  tirés  de  ses  anciens  rapports  avec  Dumou- 
riez;  ce  qu'il  y  eut  de  louche  dans  ces  rapports;  soupçons  admis 
comme  preuves;  là  fut  Tiniquilé.  —  Robespierre  consente  aban- 
donner Danton.  —  Notes  fournies  à  Saint-Just.  —  Indices  alarmants. 

—  On  avertit  Danton.  —  Son  engourdissement.  —  Il  se  répand  en 
bravades,  au  lieu  d'agir. —  Arrestation  de  Danton,  de  Camille  Des- 
moulinsy  de  Philippeaux.  —  Lettre  de  ce  dernier  à  sa  femme.  — 
Les  Dantonistes  en  prison.  —  Stupeur  dans  Paris.  —  Protestation  de 
Legendre;  réponse  de  Robespierre;  Legendre  recule.  —  Rapport  de 
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Sainl-Just  contre  les  Dantonistes;  vote  de  TAssemblée.  —  Mot  de 
Danton  à  Lacroix  :  «  11  faut  tâcher  d'émouvoir  le  peuple.  »  —  Lettre 
touchante  de  Camille  Desmoulins  à  sa  femme.  —  Désespoir  de  Lu^ 
cile;  ce  que  son  désespoir  lui  conseille;  noble  attitude  delà  jeune 
femme  de  Danton.  —  Lettre  de  Lucile  â  Robespierre,  inachevée  et 
non  envoyée.  —  Admirables  adieux.  —  Langage  de  Danton  dans  sa 
prison;  Fabre  d'Églanline  ne  s'occupe  que  d'une  comédie  qu'il  craint 
que  Billand-Varenne  ne  lui  vole.  —  Chabot  s'empoisonne;  on  le 
rappelle  à  la  vie  ;  mot  touchant  de  lui  à  propos  de  fiazire.  —  Les 
accusés  devant  le  Tribunal  révolutionnaire.  —  Le  greffe  composé 
de  Dantonistes.  —  Dispasitions  de  Fouquier-Tînville.  —  Physiono- 
mie du  jury.  —  Y  eut-il  triage  des  jurés?  —  Demande  de  Fabre  in- 
justement re poussée  ;  sa  défense.  —  Discours  véhément  de  Danton  ; 
impression  produite.  —  Interrogatoire  de  Camille,  de  Lacroix,  de 
Philippeaux,  de  Westermann.  —  Belle  réponse  de  Philippeaux.  — 
Refus  d'entendre  comme  témoins  seize  membres  de  la  Convention  ; 
iniquité  de  ce  refus.  —  Audience  orageuse  du  15  germinal.  —  Hom- 
mage rendu  par  Danton  à  Thonnêteté  d'IIermann.— Lettre  d'Uermann 
et  de  Fouquier  au  Comité  de  salut  public.  —  Dénonciation  de  La- 
flotte.  —  Saint-Just  trompe  la  Convention  sur  Tattitude  des  accusés 
devant  le  Tribunal.  —  Décret  ordonnant  la  mise  hors  des  débats 
des  accusés  qui  résisteront  ou  insulteront  à  la  justice.  —  La  femme 
de  Philippeaux  demande  à  paraître  à  la  barre.  —  Pourquoi  Billaud- 
Varenne  veut  qu'elle  paraisse;  pourquoi  Robespierre  s'y  oppose.  — 
Les  jurés  se  déclarent  suffisamment  éclairés.  —  Indignation  des 
accusés;  on  les  fait  sortir.  —  Ce  qui  détermina  les  jurés.  •—  Mot  fu- 
rieux de  Trinchard.  —  Condamnation  et  mort  des  Dantonistes.  — 
Note  critique. 


Pendant  la  lutte  engagée  contre  les  nouveaux  Coi'de- 
liers,  les  Danlonistes  avaient  poursuivi  leur  mouvement 
agressif  avec  une  ardeur  de  nature  h  émouvoir  le  Co- 
mité de  salut  public.  Le  jour  où  Fabre  d'Églantine  fut 
décrété  d'accusalion,  Danton  avait  demandé  que  Taccusé 
ei  ses  compagnons  d'infortune  fiassent  entendus  à  la 
barre,  demande  à  laquelle  Billaud-Varenne  répondit  par 
celle  exclamation  terrible  :  c<  Malheur  5  celui  qui  a  siégé 
à  côté  de  Fabre  et  qui  est  encore  sa  dupe  1  11  a. trompé 
les  meilleurs  patriotes*.  »  On  sait  quelle  fut  la  décision 

«  Moniteur,  an  II  (1794),  n'  116. 
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de  TAssemblée.  Ce  vole  élait  reste  comme  «n  trait  em- 
poisonné dans  le  cœur  de  Danton,  et  Camille  avait  laissé 
écliapper  à  cette  occasion  une  parole  amère  :  a  Le  Comité 
de  salut  public  met  la  Convention  en  coupe  réglée*.  » 

Calmer  la  Révolution  était  certes  une  courageuse  et 
noble  entreprise,  mais  qui  exigeait  beaucoup  de  pru- 
dence tant  que  la  prolongation  du  combat  laissait  la 
victoire  incertaine.  Rien  de  mieux  que  de  mettre  le  gou- 
vernement révolutionnaire  en  garde  contre  ses  propres 
excès;  mais  il  y  allait  alors  du  salut  de  la  Révolution  et 
du  salut  de  la  France,  qu'on  s'abstint  de  tout  ce  qui  pou- 
vait affaiblir.  Tunité  de  l'action  révolutionnaire^  et  dés- 
armer ou  décrier  un  pouvoir  aux  prises  avec  l'Europe 
entière. 

Là  fut  recueil  de  L'opposition  Dantoniste.  On  vil  Bour- 
don (de  l'Oise)  s'acharner  à  la  suppression  immédiate 
du  ministère>de  la  guerre,  au  risque  de  désorganisée  le 
service  des  armées;  on  vil  PinlippeauxydontGbaudîeu 
£^Y''>ît, .pulvérisé  Jl^S'  drénoncidtiQns%  des  reprodiiire  4i>Tec 
unciobstinatioiEi/lamentabla;  et^  ;pendant  oe temps^^Gast 
iii^ille.  J)eâpoulinsi  j^eprcQait».<non.  pos  la  plume  à  «déni 
rep^n teinte  d'où létaii^Fti  la  naméfoN  dix  VieiixCorde^ 
/ter»  mais  la  plume  aus^i  téméraire  qu'éloquente^  héla»! 
qiuifttaîfvfracié  leifatal  numéro  £IL  •   :  '■    * 

Quant  à/Dantoi|v-il  setnbtaii  vouloîr;seicmràrë<?ai1;' 
iréquentait  peu  la  tribune v  et  se  montrait,  tantôt  fatigué 
de  ia  tourmente^  tantôt  incertain  sur  la  route  à  suiVfë^ 
Mai^y  en  appàyant  les  attaques  de  Bourdon  (dé  TOke^î 
en  provoquant  rexaiiien  delà  cotiduit^e  des  fonctionnai<h4 
publics;  en 'appelant  les  Comités  révolutioDnmrés ''à 
rendre  compte  de  leurs  opérations,  il  avait  éveillé  des 
alarmes  qu^enOaient  sa   renommée,    son   importance 

f  0 

*  Mémoires  de  Levasseur,  t.  HI,  chap.  v. 
-  *  Rapport  de  Choudieu  sur  la  Vendée,  présenté  le  18  pluviôse  (6  fé- 
vrier) 17^4. 
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révolutionnaire  et  le  souvenir  de  son  audace.  Aulour  de 
]iji,  d'ailleurs,  se  groupaient  tous  ceux  qui,  sur  la  Mon»- 
tagne,  inquiétaient  le  Comité  de  salut  public,  les  Tliuriot, 
les  Lacroix,  les  Merlin  (de  Thion ville).  Moins  circon- 
specte, son  influence  eût  élé  jugée  moins  dangereuse,  il 
âvait  beau  chercher  un  doux  abri  dansTamour  que  lui 
inspirait  sa  jeune  femme,  et  parler  de  vie  paisible,  de 
repos,  d'heures  pleines  d'oubli  parmi  les  arbres  et  les 
fleufs  :  ce  qu'avait  de  réel  et  de  profond  cetle  lassitude 
d'une  nature  fougueuse  échappais  à  ses  adversaires, 
combattants  non  encore  fatigués;  et  ses  amis  rendaient 
sa  sincérité  suspecte,  en  courant  au-devant  d'une  lutte 
qui,  sans  son  appui,  eût  été  insensée  et  semblait  impos- 
sible. La  vérité  est  qu'ils  comptaient  sur  lui  :  a  Danton 
dort^  disait  Camille  Desmoulins,  c'est  le  sommeil  du  lion; 
mais  il  se  réveillera  pour  nous  défendre ^» 

Et  puis»  par  une  conséquence  naturelle  de  la  situation, 
ce  qui  était  arrivé  déjà  aux  Girondins  arrivait  aux  Dan-> 
tonîstes.  Charmés  d'avoir  de  tels  hommes  à  opposer  au 
gouvernement  révolutiorinaire,  les  royalistes  se  pres- 
saient derrière  eux,  les  encourageaient,  les  poussaient 
en  avant,  les  compromettaient  saris  retour.  Ils  se  répan- 
daient en  folles  démonstrations  de  joie  sur  ce  que  la  fin 
de  Tâge  de  fer  approchait;  sur  ce  que  la  Révolution 
pesait  à  ses  premiers,  à  ses  plus  impétueux  apôtres, 
à  l'énergique  Danton,  par  exemple,  et  à  cet  ardent 
Camille^  qui  avait  pris  le  nom — ils  s'en  souvenaient 
—  de  Procureur  général  de  la  lanterne.  Quel  triomphe 
pour  eux  que  d'entendre  ce  dernier  comparer  le  ,  ré- 
gime nouveau,  que  lui-même,  pensàienl-ils,  avait  tant 
conlribué  à  établir,,  au  règne  exécrable  et  exécré  de 
Tibère!  Aussi  les  sollicitations  affluaient,  mêlées  à  des 


*  Correspondance  inédite  de  Camille  Desmoulins,  publiée  par  M .  MaV- 
tonatné,  p.  17(1836). 
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témoignages  de  gralilude.  Que  ne  poursuivait-)!  sa 
glorieuse  entreprise?  Quoi!  !a  suite  dé  ccCfèdopoli^ 
tiquCy  promise  à  !a  fin  do  mois  de  dëcefmbrc,  on  Taften- 
dait  encore  !  PonrqUoi  ce  h)ii}>  feilehcè,  >d6nt's'âtïlîgièàî6ni 
!es  lionnêlés  gens?  Allons,  côub^e,  courage!  Et  lui, 
qui,  parce  queson')ibi*âir6  Déf^fenrie'në'jloùvlail  sùniréà 
la  TCtite  de  ^smtnérdi,'  ^è  broyait  àf)ptiyé  dé  toute*  Ta 
f  rainée  V  lui;  ttoùWé,  Wallë;  fasdrté,n'ttplèrèevaît  bïjèfA 
distJnctemetit  que  T!ionrieur  du  rôïe  ïdlidÎTqftié  |)Vc)|}6s5*à 
sott'énlhousia^^me!   »'  '    •'  '^^     '    ''     î.  nî.iiM.» 

■  Nbn'qaè'')cs  avèrlîsseniidAls  sévèitéë  martqnislèséht.  '*'■ 
'"De  tdlis^  lësaulis  de  Oatrilllé^  pd$  iin  qtiîirirffflTpifte 
tendtiéttïenl  ntlaèlTé'  «qUë  Pf éronV  leqtièl  '  corréépttndiafit 
bîec  hiî  et  nvecî  sia  bién-aittiëe  Lùteife,  dans  los  ïé'i'nrt^fe 
d^Kne  -întitnil^ti  chiarma'rttellls  ârtaieïïr'uttltîtt^age  5  lete', 
et  des'  noms  'in vèHlé^ •  ])ar  i'airîilié.  fVérdW,  qui* '  'à  îfc 
maiSott  do  yiahnrpâgne'  de  ' Wrfdamè'Ottplessife;  tefté^ftîèi^ 
de  Camille;  prènaîl*ghaiWpli9iSif<à'j6tier'av^bdcàI^ 
s'appehhLapin'r'hb^kh\i;'c'^^^  ^\p(iMën^, 

e*étail  madame  Duplessis  ;  Marius;*  é'ét^it  DantortVBttÛlt 
BdUla,'  c^léls^ït  Camille'.  Or  Voici  cfc  jcjué  Lnfpin  'ecrMit, 
dié  Toulofrt;  a  RoUléafti":  <t  Je  m'aper^o/s'^u'ôn  vaàis  iHiH^ 
griné,  dt'qué  C^^^tiiillé  êsl  déril)ncfé'*pâr'l6s  riiêmes -horifawès 
qui  m^ottl  ^po^irstiivi'  ïku^  JacrtbW^:  J'espère  qu'il' trîoitf- 
phei*af  de  '  cei>  ^attaqriés.'  J'ai  rcèôhntf  '  sa  tôdcîlie  ori^HttWfe 
dans  quelqutis  {ia^sâgèè  de  sdrt  joul^nal;  et  Ifridi  alîissî/ le 
suis  Urt'  des  vieutCotdéliérs.  Adieu,  Luérle;  méélîîar/rtk 
diablesse.  Voire  serpolet  eSt^ir  cueilli?  Je  thi  tàrÔèiffifr 
paiS,  malgré  toutes  vos  îtijures,  à  ihfiploi-ier  la  faveCnr'd'Éfii 
brouter  dans  votre  liimn.'^Pagt'Scriptuni  :  MiHe  choseà-è 
ton  vieux  loup-loup...  Dis-lui  qu'il  tienne  un  peuenbrîde 


*  Correspondance  inédile  de  Camille  DesmouHnsr^vibViéeinr  M.  M^V 
lonatné,  p,  16(1836'). 

•  Ibid.,  passim. 


PROCÈS    ET   MORT   DES   DAKTOMSTES.  535 

çonimagipAlion  relativement  à  dcscomilcs  de  clémence; 
ce  $exait  un  trion}phe  pour  les  contre-révolutionnaires,  *  » 
..^fiçiinie,  ami  dq  pqll^ge  dQ-C^^qr^Ule  Desmoulins,  fqi  du 
Homl^çerfl(îçeux„qui  pquriirçAt  le  supplier  de  mettre  plus 
de^m.of]ér^tio9  dans.Je  tp^eaudi^s  mjalheursi.dw  lernps. 
Çon?ïflpJlflc^^'^poïiiJ£|ii  quqpar  dQ3  plai^aoleriçs,  a,Jç  ne 
S0urf^j$^  iw;en?pô^^,er,dft  t;adjMirer,.  l^i  dit  leliilurww- 
^M^i^P/Kfifqp";^-  Çrçpendant;  j^js  certidn  qM'aveOn.pl«5 

de,jpQ4çpJÀ9P.^i^ifer«3  mhm  .véritablç,n,uwi4is.,f}iA!» 

continuant  tu  te  livres  et  ne  sauves. , ri^fl^hi. *  J^rM^^ 
avait .éjl^  in,yilp. 9.  déjeun,çr.},Q^^  î\  iftW^,ÇamiIle 

^^^t.^fp^-l?p^i;p£^,^  cpmplMit.sjMf  l!ppinion,publiquej»sur 
^',c:<aU3^ f.,fv jN|^ye?:fvoqs. pa,S{ entqndM  l^: jvpiK,; éloqMe<i|le 
4iB.îI?WUppeau^?.0iart.t^n4ûVl!>'ï?ï*ïip  i)  se  rjéveiUei?au  y^.^i 
I^jC^^edê  rcinbnis^fV:,^  M  1  if  ncwrflger»  paii  U^Hlfis  ^pr,rQS 
de  ]^arq\ç»  d/^wpçs |5ortii?$,4'vnp  ^iptj)^pidft;.ff  Iawsqz?- 

li?.;ffyr,ft,\Pr^ne^  il^$fe:jnlc.  fei^^^ 

Jii^^ii^-le  iroTi^plh^sa,  iflisjsipOH  |>>  >  Q> 

IfpraqH  ,$Mr  ses.giçnoMx,  ;dij^wMgaifîmentn;\ft/ajwi^^  i?/ 

crit,  d,Wrnmiîéço  yil  An.Vieuiiç  Çor4elier.^i)\\clJ^lXçffvm 
d^,' JPlfiSQnjî^.!  ,1^0 , .pr^mi èriQ,  ,p^rM 
pffof(ç$s?pn,dc  /bi  deirauil4ijr,.pprU^»ait4es  ^i^q«jes,d'une. 
iiiftlei^a  e^lrèroe^  npn.plp?  spuleiï)(y3^,,qQnlrc,Hébçï;t,rt:r 
il  vjyait.enpom,  t^  mai?  codlrcj  Coljpt-dîHqrJ?oi§,  coiMre 
Barèrç,  contre  le  .«.pouvoir  iexprbit9at.x)  du  Comité  de 
sajul  public,  contre, Jes, comités  révolulionnairea  :  a  La 
Hberiéy  c'est  la  justice,  et  jamais  Néron  ne  brava  la 
pudeur  j.usqu'à  faire  colporter  et  crier  dans  les  ruçs 


t 


Correspondance  inédite  de  Camille  Desmoulitis,  p.  209  et  210. 
*  Voy.,  pour  plus  de  détails  sur  cette  scène  inléressante,  la  Contes- 
pondance  inédite  de  Camille  Desmoiilins,  publiéç  par  M.  MattoD  aîné, 
p.  16  et  17. 


336  HISTOIRE   DE   LA   RÉVOLUTION    (1794). 

l'arrêt  de  mort  de  Britannicus  ^  La  liberté,  c'est  Thu- 
manité,  et  je  crois  qu'elle  ne  condamne  pas  la  mère  de 
Barnave,  après  un  voyage  de  cent  lieues  fait  malgré  son 
grand  âge,  à  frapper  en  vain  pendant  huit  jours  à  la 
porte  de  la  Conciergerie  pour  parler  à  son  fils  *.  — Je  crois 
que  la  liberté  ne  confond  point  la  femme  ou  la  mère  du 
coupable  avec  le  coupable  lui-même;  car  Néron  ne 
mettait  point  Sénèque  au  secret,  il  ne  le  séparait  point 
de  sa  chère  Pauline  \  —  Je  crois  que  jamais  Commode, 
Héliogabale,  Caligula,  n'avaient  imaginé,  comme  les 
comités  révolutionnaires,  d'exiger  des  citoyens  le  loyer 
deleur  prisou,  et  de  leur  faire  payer,  comme  à  mon 
beau-père,  douze  francs  par  jour  les  six  pieds  qu'on  leur 
donnait  pour  lil\  —  Je  crois  que  Tibère  et  Charles  IX 
allaient  bien  voir  le  corps  d'un  ennemi  mort,  mais  qu'ils 
ne  faisaient  pas  au  moins  trophée  de  son  cadavre,  et  ne 
disaient  pas,  le  lendemain,  comme  Hébert  :  «  Enfin;  j'ai 
vu  le  rasoir  national  séparer  la  tête  pelée  de  Custinc 
de  son  dos  rond'.  » 

Tout  cela  était  noblement  senti,  écrit  en  caractères  de 
feu  ;  et  quelle  âme  honnête  pourrait  ne  pas  être  en  tout 
cela  de  l'opinion  de  Camille?  Mais,  pour  être  juste  et 
ne  pas  fournir  aux  ennemis  de  la  Révolution  des  armes 
empoisonnées,  il  aurait  dû  rapprocher  du  tableau  des 
crimes  qu'elle  couva  celui  de  ses  impérissables  bienfaits 
et  des  actes  héroïques  dont  elle  fut  la  source.  Pour  être 
juste,  il  aurait  dû  rappeler  quels  transports  sacrés  exci- 
tait alors,  soit  dans  la  Convention,  soit  au  sein  même 
du  Tribunal  révolutionnaire',  le  triomphe  de  l'innocence 

'  Suite  de  mon  Credo  politique^  dans  les  Œuvres  complètes  de  Ca" 
mille  DesmoulinSy  publiées  par  M.  Matton,  t.  \\,  p.  1C2. 

*  Œuvres  complètes  de  Camille  Desmoulins,  p.  162. 
M^Jtd,,  p.  163. 

*  Ibid.y  p.  16i. 
»  Ihid.,  p.  165. 

®  Voy.,  plus  haur,  le  chapitre  intitulé  la  Terreur, 
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reconnue,  et  avec  quelle  spontanéité  allendrissante,  avec 
quelle  effusion  de  cœur,  rAssemblée  venait  d'abolir  Tes- 
clavage*.  Et  il  aurait  dû  ajouter  que  les  caprices,  gra- 
tuitement féroces  de  Commode,  d'Héliogabale,  de  Cali- 
gobi,  n'eurent  d'autres  causes  qu'un  égoïsme  dévorant, 
l'orgueil  en  délire^  la  frénésie  du  pouvoir  absolu,  tandis 
que  les  excès  révolutionnaires  naquirent  d'une  résistance 
qui,  légitime  dans  son  principe,  ne  devint  furieuse  que 
par  l'immensité  de  l'attaque  et  du  péril. 

D'aiileurs,  Camille  Desmoulins  ne  pouvait  ignorer  la 
consternation  où  son  éloquence,  généreuse  mais  trop 
peu  mesurée,  jetait  les  patriotes.  Lui-même  a  raconté 
comment,  à  la  fausse  nouvelle  qu'il  avait  élé  raye  du 
club  des  Jacobins,  les  trois  quarts  de  ses  abonnés  étaient 
allés,  chea  Desenne  effacer  leurs  noms,  de  peur  et  être 
smpects  d'amir  lu\  Et  c'est  lui  aussi  qui  rioUs  apprend 
que  lo  nujhéro  Y,,  cciillennnt'  sa  justificîitiort,  ne'  fut  pas 
lupmr.ceux  auxiquels  il  s'adressait;  lés  prftrtôtds  pâùvi^es,' 
parce  que,  impatient  de  mettre  à  profit  la'VÔgué  "éxfriàor-^ 
dinnira  du. journal,  Desenne  faisait  pnryei*  chaf(iié  huWiéro 
y'm^h  sous'v  Et,  dèsi  lors  y  il  ne  resthîl'ftl'à'ri'lën'r  qù'bn 
pttbiic-ffoyaliôte!-:    -•"  '  ---^  ^    •'•  n-..'--- ^i- ^-^  ^ 

J^m  lenuméiH)  Vir,  AnlUuiéLl^  PdUr  èV'té'toMh;^ 
oii  Gow^mtiou' d&  dem  vieux^Oortlélfûr^^^  CMiVtùt)lM'^ 

immorloL  Mais<][4i«l  redolïblen^^^ntd^aiitittliVné  dliVis^èes 
attaqués  !  Ouel  mélange  d'inspiratrohfe  'Hla*^hà'nîmes"ëV  ' 
de.jNPoyocfttions!  Quels  funèbres  défis  lancés' coup  sur 

*  Lcvasseur,  qui  demanda  rabolition  de  Tesclavage,  était  le  neveu 
d'un  riche  colon,  par  lequel  il  avait  été  déshérité,  pour  avoir  eu  sa 
présence  flétri  le  trafic  des  noirs.  {^ oyez  \es  Mémoires  de  Levasseur, 
t.  IH,  chap.  V,  p.  82.) 

'  Numéro  VII  du  Vieux  Cord^lier. 

'  «  Le  prix  exorbitant  du  cinquième  numéro  est  cause  qu'aucun 
sans-culotte  n'a  pu  le  lire.  »  (Numéro  VI  du  Vieux  Cordelier,  p.  126.) 
Collection  des  Mémoires  relatifs  à  la  Révolution. 

X.  K.  22 
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coup,  Cl  à  ce  Comité  de  sûreté  générale  qui  c<  embastille 
la  tiédeur,  »  et  aux  membres  qui  le  composent,  «  figu- 
rants euménides,  »  et  aux  «  frères  terribles  »  du  Comité, 
Vadier,  Youland,  Amar,  Jagot;  et  à  ce  Héron,  écumeur 
de  pavéSp  commis  officieux  dans  la  Sainte-Hermandad, 
qui,  comme  la  Dubarry,  ne  fait  pas  sauter  deux  oranges 
en  disant  :  Saute,  Choiseull  saute,  Praslin!  mais  prend, 
en  guise  d'oranges,  des  poignées  d'assignats  et  dit  :  Savte^ 
d^ Églantine  I  saute ,  Camille I  »  et  à  ce  David  auquel  a  une 
éruption  d'orgueil  a  mis  la  jo«e  de  travers,  grand  peintre 
à  l'âme  de  Louis  XI,  qui  n'a  entassé  tant  de  monde  dans 
les  prisons  que  pour  parvenir  à  asseoir  son  c  suruR 
fauteuil  de  maroquin  verl^  !  » 

Robespierre,  du  moins,  est-il  ménagé?  Celui-là,  Ca- 
mille Desmoulins  ne  l'appelle,  il  est  vrai,  ni  un  écumeur 
de  pavés  ni  un  Louis  XI;  mais  il  le  classe  dans  la  caté- 
gorie des  gens  a  propos  desquels  Cicéron  disait:  c<  Si  tu 
ne  vois  pas  ce  que  les  temps  exigent;  si  tu  parles  incon-^ 
sidérémenl;  si  lu  te  mets  en  évidence;  si  tu  ne  fais  au- 
cune atlenlion  h  ceux  qui  t'environnent,  je  te  refuse  le 
nom  de  sage,  ineplus  esse  dicitur  *.»  Il  le  compare  à  Caton, 
qui,  en  poussant  le  Jansénisme  de  républicain  plus  loin 
que  les  temps  ne  le  permettaient,  ne  contribua  pas  peu 
au  renversement  de  la  liberté.  Il  se  reproche  de  ne  lui 
avoir  pas  fait  tête  :  a  Robespierre  fit  preuve  d'un  grand 
caractère,  il  y  a  quelques  années,  à  la  tribune  des  Jaco-^ 
bins,  un  jour  que,  dans  un  moment  de  violente  défaveur, 
il  se  cramponna  à  la  Iribupe  et  s'écria  qu'il  fallait  l'y 
assassiner  ou  Tentendre;  «nais  toi,  tu  fus  un  esclave,  le 
jour  où  tu  souffris  qu'il  tetcoupât  si  brusquement  la  par 
rôle  dès  ton  premier  mol  :  a  Brûler  n'est  pas  répondre*.  » 

*  Œuvres  complètes  de  Camille  Desmoulins,  publiées  par  iM.  Matton 
atné,  numéro  VU.  Voy.  p.  206-211.   ' 

•  Épigraphe  du  numéro  Vil  du  Vieux  Cordelier, 

'  Voy.  le  numéro  VII  du  Vieux  Cordelier,  tel  qu'on  le  trouve  dans 
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Robespierre  avait  mis  à  Tordre  du  jour  des  Jacobins  la 
discussion  des  vices  du  gouvernement  anglais;  Camille 
Desmoulins  se  moque  de  rinulililé  de  pareils  débals  : 
c(  Qu'est-ce  que  tout  ce  verbiage?...  »  El,  s'allachanl  au 
discours  prononcé  à  celle  occasion  par  Robespierre: 
«  Quoi  !  c'est  Robespierre  qui  s'est  lant  moqué  de  Cloolz, 
voulant  municipaliser  l'Europe,  qui  se  charge  de  son 
apostolat  et  veut  déiMocraliser  le  peuple  anglais?  Car, 
enlin,  tout  peuple  dans  ce  cas,  et  surtout  une  nation 
fière  comme  TAngleterre,  quels  que  soient  les  vices  do 
sa  Constitution,  dit,  comme  la  femme  de  Sganarelle  à 
Robert  :  «  Et  moi,  si  je  veux  qu'il  me  balle?  »  El  c'est 
Robespierre  qui  oublie  ainsi  le  discours  profondement 
politique,  entraînant,  irréfutable,  qu'il  prononça  au 
mois  de  décembre  1791,  lorsqu'il  opinait  contre  la 
guerre!  C'est  Robespierre  qui  oublie  ce  mot  énergique 
qu'il  disait  alors  :  «  Est-ce  quand  le  feu  est  à  notre 
maison  qu'il  faut  l'aller  éteindre  chez  les  autres?. •.» 
Pilt  duXbien  rire  en  voyant  que  cet  homme,  qui  l'appelait, 
lui,  Pill,  imbécile  et  une  bête^  à  la  séance  du  10  plu- 
viôse, aux  Jacobins,  est  celui-là  même,  Robespierre,  qui 
s'y  prend  si  bien  pour  l'affermir  dans  le  ministère  et 
donner  un  pied  de  nez  à  Fox,  à  Shéridan  et  à  StanhopeM  » 
La  logique  de  Camille  Desmoulins  était  ici  en  défaut  : 
il  n'y  avait  nulle  conlradiclion  à  vouloir,  en  1791,  qu'on 
fît  tout  pour  éviter  la  guerre,  et  à  demander,  en  1 794,  — 
la  guerre  une  fois  engagée  et  poussée  par  Pitt\avec  fureur, 
— qu'on  fît  tout  pour  accabler  l'ennemi.  Mais  Robespierre 
<avait  humilié  son  ancien  camarade  de  collège  Camille  par 
•des  formes  de  protection  trop  hautaines,  et  Camille  ne 
l'avait  pas  oublié  :  «  Oserais-lu  bien  faire  de  semblables 
rapprochements,  et  rendre  à  Robespierre  le  ridicule  qu'il 

les  Œuvres  complètes  de  Camille  Desmoulins,  publiées  par  M.  Matton 
âiné,  p.  188. 

*  //^ic/.  p.  203  etsuiv. 
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verse  sur  loi  à  pleines  mains  depuis  quelque  temps*?  » 
Une  chose  étonne  et  centriste  dans  ce  numéro  VII  du 
Vieux  Cordclierj  où  se  font  entendre  si  souvent  les  bat- 
tements d'un  noble  cœur  :  c'est  Télogc  de  Guffroy,  édi- 
teur de  l'affreux  journal  intitulé  le  liougiff.  Est-ce  que 
ce  Guffroy,  sur  Tautorilé  de  qui  Camille  Desmoulins 
marque  Héron  d'un  fer  rouge,  et  qu  il  appelle  c<  notre 
cher  Rougiffet,  cet  excellent  patriote  à  cheveux  blancs*;  » 
est-ce  que  ce  Guffroy  n'avait  pas  écrit,  en  parlant  de  Char- 
lotte Corday  :  «  Les  complices  de  cette  guenon  n'ont  pas 
tous  été  rasés  comme  elle  :  ils  le  seront;  pas  vrai, 
Chariot^?  »  Est-ce  que  de  sa  plume,  trempée  dans  le 
sang,  n'étaient  pas  tombées  des  phrases  telles  que  celle- 
ci  :  «Allons,  dame  guillotine,  rasez  de  près  tous  ces 
ennemis  de  la  patrie.  Allons,  allons,  pas  tant  de  contes! 
Tête  au  sac'  !  »  Qu'avait  dit  de  plus  le  Père  Ducliesnet 

Si  Danton  fut  consulté  sur  Técrit  dont  nous  venons  de 
présenter  une  rapide  analyse,  rien  ne  le  prouve,  bien 
qu'on  lise  dans  des  notes  fournies  par  Robespierre  à 
Saint- Just  :  a  Danton  a  corrigé  les  épreuves  du  Vieux 
Cordelier  ;  il  y  a  fait  des  changements,  de  son  aveu  *.  » 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Desenne  recula  devant  la 
pubHcation  d*un  manifeste  qui  ressemblait  si  fort  à  une 
déclaration  de  guerre.  11  n'osa  imprimer  la  suite  du 
Credo  politique  y  et,  quant  au  septième  numéro,  il  en 
retrancha  ou  y  modifia  tout  ce  qui  avait  rapport,  soit  aux 
Comités,  soit  h  Robespierre\  C'est  peu  :  ce  numéro  au- 

*  Œuvres  complètes  de  Camille  Desmoulins,  p.  203  et  suiv. 

*  Ibid.,  p.  215. 

»  l.e  Rougifff  numéro  VII. 

*  Jbid.y  numéro  XIV. 

*  Manuscrit  publié  par  M.  Louis  Dubois,  p.  25. 

G  C'est  ce  que  nous  apprend  Tédileur  des  Œuvres  de  Camille  Des- 
moulinSy  M.  Matton,  dans  Touvrage  duquel  on  trouve  une  version 
complèiedu  numéro  VU  du  Vieux  Cordelier,  avec  indication  des  chan- 
gements que  Desenne  jugea  nécessaires. 
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rait  dû  paraître,  à  en  juger  par  sa  date,  le  15  pluviôse 
(3  février),  et  il  ne  vil  le  jour  qu'après  la  mort  de  l'au- 
teur. Si  le  secret  de  ce  qu'il  contenait  fut  garde  ou  trahi, 
on  l'ignore;  et  qu'importe?  Camille  n'avait  fait  qu'ex- 
primer la  pensée  d'un  parti  dont  les  tendances  et  les 
projets  ne  pouvaient  plus  être  un  mystère, 

La  plupart  des^  historiens  ont  mentionné  la  fameuse 
phr<ise  de  Desmoulins  sur  Saint-Just  :  «  On  voit  dans  sa 
démarche  et  son  maintien  qu'il  regarde  sa  tête  comme 
la  pierre  angulaire  de  la  République,  et  qu'il  la  porte 
sur  ses  épaules  avec  respect  comme  un  saint  sacrement.  » 
Pnidhomme,  en  citant  cette  épigramme,  ne  parle  pas 
du  mot  prêté  à  Saint-Just  :  c<  Et  moi,  je  lui  ferai  porter 
sa  tête  comme  un  saint  Denise  »  Il  n'en  est  pas  davan- 
tage question  dans  les  notes  que  Camille  Desmoulins 
rédigea  lui-même  au  fond  de  sa  prison,  bien  qu'il  y 
rappelle  sttn  propre  mot,  et  qu'il  dise:  «  J'ai  mis  Saint- 
Just  dans  un  numéro  rieur;  il  me  met  dans  un  rapport 
guillotineur*.  » 

il  serait  puéril  de  nier  la  part  que  prirent  aux  événe- 
ments de  la  Révolution  les  passions  humaines  déchaînées; 
mais  ne  pas  mettre  en  .relief  le  lien  qui  si  souvent  y  fit 
dépendre  le  choc  des  passions  de  la  lutte,  bien  autre- 
ment profonde,  des  idées,  serait  indigne  d'un  historien 
sérieux  et  philosophe.  Entre  Camille  et  Saint-Just,  il  y 
avait  toute  la  distance  qui,  chez  les  anciens,  sépara  la 
doctrine  d'Epicure  de  l'austère  philosophie  que  profes- 
sèrent Zenon,  Chrysippe,  Athénodore  de  Tarse,  Épictète, 
parmi  les  Grecs,  et,  à  Rome,  Caton,  Sénèque,  Thraséas, 
Marc-Aurèle. 

«Je  crois,  écrivait  Camille,  —  et  en  ceci  la  grâce 


*  Prudhomme,  Histoire  impartiale  des  erreurs,  des  fautes  et  des  cri- 
mca  commis  pendant  la  Révolution  française,  t.  I,  p.  140. 
«  Voy.  le  livre  de  M.  Matlon,  p.  253  et  25i. 
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charmante  de  son  slyle  n'éiait  que  Tornement  de  la 
raison,  —  je  crois  que  la  liberté  n'est  pas  la  misère; 
qu'elle  ne  consiste  pas  à  avoir  des  habits  râpés  et  percés 
aux  coudes,  conime  je  me  rappelle  avoir  vu  Roland  et 
Guadel  affecter  d'en  porter,  ni  à  marcher  avec  des 
sabots  ^  »  11  voulait  que  la  République^ tînt  à  la  France 
cette  promesse  de  la  poule  au  pot  pour  tout  le  monde 
que  la  monarchie  lui  avait  faite  en  vain  depuis  deux  cents 
ans*.  Il  souliailait  que  la  Convention  pût  se  rendre  ce 
témoignage  :  c<  J'ai  trouvé  la  nation  sans  culottes,  et  je 
la  laisse  culottée  ^  »  Déjà,  dans  sa  Lanterne  aux  Pari- 
sienSy  il  s'était  écrié  :  «  Comment!  plus  de  Palais-Royal  I 
plus  d'Opéra!  plus  de  Méot?. C'est  là  l'abomination  de  la 
désolation  prédite  par  le  prophète  Daniel  ;  c'est  une  vé- 
ritable contre-révolution*.  »  Et,  comme  il  aimait  à  reve- 
nir sur  ces  idées  riantes  !  «  A  Athènes,  Selon  fut  pro- 
clamé par  l'oracle  le  premier  des  sept  sages,«quoiqu'i. 
ne  fît  aucune  difQculté  de  confesser  son  penchant  pour 
le  vin,  les  femmes  et  la  musique...  El  ce  divin  Socralc, 
un  jour  rencontrant  Alcibiade  sombre  et  rêveur,  appa- 
remment parce  qu'il  était  piqué  d'une  letlred'Aspasîe: 
«  Q'avez-vous,  lui  dit  le  plus  gratte  des  mentors?  Auriez- 
«  vous  perdu  votre  bouclier  à  la  bataille?  Avez-vous  été 
a  vaincu  dans  le  camp  à  la  course  ou  à  la  salle  d'armes? 
a  Quelqu'un  a-t-il  miuux  chanté  ou  joué  de  la  lyre  que 
((  vous  à  la  table  du  général?  »  Ce  trait  peint  les  mœur?^ 
«  Quels  républicains  aimables"!  » 

Loin  d'être  anti-républicaine  en  soi,  cette  douce  phi- 
losophie ne  pouvait  que  gagner  à  la  Rçpubliqirc-  beati- 


*  Numéro  VI  du  Vieux  Cordelicr,  p.  120  et  121 .  Colleclion  des  Mé- 
moires relatifs  à  la  Révolution  française. 

«  lbi(L,  p.  121. 
»  Ibid.,  p.  125. 

*  Ibid.,  p.  125. 

5  Numéro  VII,  ibid.  p..  150  et  151. 
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coup  de  ses  adversaires,  tous  ceux  qui  donnent  pour  but 
à  la  vie  la  poursuite  du  bonheur;   mais,  aux  yeux  du 
sombre  Saint-Just,  elle  avait  le  tort  irrémissible  denc 
pas  tenir  assez  compte  de  ce  qui,  selon  lui,  constituait 
la  véritable  base  d*un  gouvernement    républicain  :  la 
vertu.  D'autant  que  Camille  n'était  pas  homme  à  s'arrêter 
sur  la  pente  de  ses  pensées,  témoin  cette  attaque  vio- 
lente dirigée  contre  Chaumette  :  «  Je  crois  que  c'est 
Tadroite  politique  du  parti  de  l'étranger,  qui,  se  parant 
d'un  beau  zèle  pour  la  régénération  des  mœurs,  sous 
l'écharpe  d'Ânaxagoras,  fermait  les  maisons  de  débauche 
en  même  temps  que  celles  de  la  religion,  non  par  un 
esprit  de  philosophie  qui,  comme  Platon,  tolère  égale- 
ment le  prédicateur  et  la  courtisane,  les  mystères  d'Eleusis 
et  ceux  de  la  bonne  Déesse,  qui  regarde  également  en 
pitié  Madeleine  dans  ses  deux  états,  à  sa  croisée  ou  dans 
le  confessional;  mais  pour  multiplier  les  ennemis  de 
la  Hévolution,  remuer  la   l)oue  de  Paris,  et  soulever 
contre  la  République  les  libertins  et  les  dévots.  C'est 
ainsi  qu'une  fausse  politique  ôtait  à  la  fois  au  gouver- 
nement deux  de  ses  plus  grands  ressorts,  la  religion  et 
le  relâchement  des  mœurs*.  » 

•  Il  y  avait  loin  d'une  doctrine  qui  faisait  du  relâchement 
des  mamn  un  des  plus  grands  ressorts  du  gouvernement 
aux  principes  que  professait  Saint-Just,  lorsqu'il  disait  : 
c<  La  République  n'est  point  un  sénat,  elle  est  la  vertu*. 
—  Bronzez  la  liberté*.  —  Nous  vous  parlâmes  du  bon- 
heur :  l'égoïsme  abusa  de  celle  idée  pour  exaspérer  les 
cris  et  la  fureur  de  l'aristocratie  ;  on  réveilla  soudain 
les  désirs  de  ce  bonheur  qui  consiste  dans  l'oubli   des 

*  Voy.  la  suite  du  Credo  politique  de  GamiHe  Desmoulins,  dans  ses 
Œuvres  complètes,  publiées  par.  M.  MaUon,  p.  167  et  168. 

*  Rapport  du  8  ventôse  an  il  (26  février  1794).  Histoire  parlemen- 
taire, t.  XXXI,  p.  304. 

M6î^i.,p.  310. 
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aulrcs  et  dans  la  jouissance  du  superflu.  Le  bonheur! 
le  bonheur!  s'écria-t-on.  Mais  ce  ne  fut  point  le  bonheur 
de  Perscpolis  que  nous  vous  offrîmes  ;  c'est  celui  des 
corrupteurs  de  l'humanilc;  nous  vous  offrîmes  le  bon- 
heur de  Sparte  et  d'Athènes  dans  ses  beaux  jours,  le 
bonheur  de  la  vertu,  de  l'aisance  et  de  la  médiocrité. 
Nous  vous  offrîmes  pour  bonheur  la  haine  de  la  tyrannie, 
la  volupté  d'une  cabane  et  d'un  champ  fertile  cultivé 
par  vos  mains...  Le  bonheur  que  nous  vous  offrîmes 
n'est  pas  celui  des  peuples  corrompus.  Ceux-là  se  sont 
trompés,  qui  attendaient  de  la  Révolution  le  piivilégc 
d'être  aussi  méchants  que  la  noblesse  et  les  riches  delà 
monarchie.  Une  charrue,  un  champ,  une  chaumière  à 
Tabri  du  fisc,  une  famille  à  l'abri  de  la  lubricité  d'un 
brigand,  voila  le  bonheur*.  » 

De  son  côté,  Robespierre  avait  dit  :  «  Le  ressort  es- 
sentiel du  gouvernement  démocratique,  c'esl  la  vertu*.» 
Et  toutefois  Tidéal  rigide  de  Saint-Just  n'était  pas  tout 
à  fait  celui  de  Robespierre;  car  ce  dernier  ajoutait: 
c<  Nous  ne  prétendons  pas  jeter  la  RépubHque  française 
dans  le  moule  de  Sparte;  nous  ne  voulons  lui  donner 
ni  Taustorité  ni  la  corruption  des  cloîtres*.  » 

On  voit  en  quoi  ces  trois  hommes  différaient.  Difficile-, 
ment  la  morale  tolérante  et  facile  de  Camille  Desmoulins 
se  serait-elle  conciliée  avec  l'âpre  ascétisme  deSaint-Jusl; 
mais,  contenue  dans  les  limites  de  la  décence  et  soumise  à 
son  contrôle,  elle  eût  pu  trouver  grâce  devantRobespierre. 
Malheureusement,  il  faut  le  dire,  l'extrême  légèreté 
de  Camille  Desmoulins  n'était  que  trop  de  nature  à  laisser 
voir  le  côté  dangereux  de  cet  épicuréisme  qui,  dans  les 

*  Rapport  de  Saint-Just  sur  les  factions  de  Vétranger,  t.  XXXI  do 
VHist.parlem,,  p.  546  et  547. 

*  Rapport  de  Robespierre  sur  les  principes  de  morale  politique.  Ibid.» 
p.  271. 

»  Ibid.,  p.  275. 
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• 

pages  lilléraires  de  son  Vievx  Cm^deliery  n'apparaissait 
que  vêtu  de  pourpre  et  d'or.  Un  jour  que  Robespierre 
était  absent  de  la  nnaison  de  Duplay,  Camille  y  enlre.  Il 
avait  un  livre  sous  le  bras.  Au  moment  de  se  retirer, 
il  le  remet  à  la  plus  jeune  des  filles  du  menuisier,  en  la 
priant  de  le  serrer  et  de  le  lui  garder.  Lui  parli,  Elisa- 
beth entr'ouvre  curieusement  le  livre;  c'était  VArétin^ 
orné  de  gravures  obscènes.  A  son  retour,  Robespierre 
remarqua  que  la  jeune  fille  était  troublée.  11  Tinterroge, 
cf,  apprenant  ce  qui  s'était  passé,  il  pâlit  :  «  Oublie  cela, 
dil-il  d'une  voix  émue  à  la  fille  de  son  hôte,  à  la  sœur  de 
sa  fiancée.  Ce  n'est  point  ce  qui  entre  involontairement 
par  les  yeux  qui  souille  la  chasteté,  mais  les  mauvaises 
pensées  qu'on  a  dans  le  cœur.  J'avertirai  Camille'.  » 

Or  il  y  avait  un  homme  qui,  bien  plus  encore  que 
CQ  dernier,  compromettait  la  cause  de  la  tolérance  :  c'é- 
tait Danton.  Capable  des  senlimenls  non-seulement  les 
plus  nobles  mais  les  plus  tendres,  Dânlon  né  pouvait 
manquer  de  passer  pour  vicieux^  par  cela  seul  que» 
Cjomme  Mirabeau,  il  élait  un  «fanfaron  de  vices.  »  La 
licence  énorme  de  ses  propos  le  décriait  naturellement 
aux  yeux  de  quiconque  ne  voyait  pas  que  cet  étalage  de 
corruption,  tout  en  paroles,  n'avait^rien  d'absolument 
inconciliable  avec  un  cœur  généreux,  une  intelligence 
élevée;  et  cela,  nul  n'était  moins  en  état  de  le  com- 
prendre que  Robespierre,  esprit  sans  souplesse,  quoi(]ue 
sagiice,  et  étroit  à  force  de  rectitude.  Le  passage  suivant 
d'un  de  ses  manuscrits  explique  de  reste  l'éloignement 
qu'il  dut  éprouver  pour  Danton  :  «  Quand  je  montrais 
à  Danton,  écrit-il,  le  système  de  calomnie  de  Roland  et 

*  Ce  fait  esi  rapporté  dans  VHistoire  des  3Iontagnards.  Nous  avons 
4>cril  à  noire  estimable  ami,  M.  Alphonse  Ësqairos,  pour  savoir  de  qui 
il  tenait  cette  anecdote  caractéristique.  II  nous  a  répondu  :  «  De  ma- 
dame Lebas,  »  c'est-à-dire  de  la  personne  même  à  laquelle  la  chose 
élait  arrivée. 
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(les  Brissolins  développé  dans  tous  les  papiers  publics,  il 
me  répondait  :  «  Que  m'importe?  Topinion  publique 

est  une  p ,    la  poslérilé  une  sottise.  »  Le  mot  de 

vertu  faisait  rire  Danlon.  Comment  un  homme  à  qui 
toute  idée  de  morale  était  étrangère  pouvait-il  être  le 
défenseur  de  la  liberté*?»  Cette  conclusion,  si  sévère, 
tirée  de  quelques  boulades  auxquelles  il  est  peu  probable 
que  Danton  attachât  un  sens  littéral,  quoi  de  plus  carac^ 
térisliquc?  Une  assertion  de  lui  qui  choquait  aussi  beau- 
coup Robespierre,  et  dont  son  extrême  puritanisme  lui 
faisait  mépriser  la  valeur  pratique,  c'était  celle-ci  :  c<  Ce 
qui  rend  noire  cause  faible,  c'est  que  la  sévérilé  de  nos 
principes  effarouche  beaucoup  de  monde*,  w  II  est  vrai 
que  les  imputations  ne  se  bornent  point  15,  et  il  en  est 
de  réellement  graves,  du  moins  en  apparence,  comme 
quand  Robespierre  dit,  —  lui  qui  n'était  certes  pas 
homme  à  inventer  un  fait  de  celte  nature  —  :  «  Il  v  a  un 
trait  de  Danlon  qui  prouve  une  âme  ingrate  et  noire.. • 
Dans  ma  dernière  visite,  il  me  parla  de  Desmoulins  avec 
mépris  :  il  attribua  ses  écarls  à  un  vice  privé  et  hon- 
teux, mais  absolument  étranger  à  la  Révolution'.  »  Le 
trait  eût  été  en  effet  d'une  âme  ingrate  et  noire^  si  Danton 
eût  parlé  sérieusement  ;  mais  qui  ne  sent  que  Robespierre 
a  pu  et  dû  prendre  "ici  pour  une  accusation  en  règle  ce 
qui,  de  la  part  de  son  interlocuteur,  n'était,  selon  toute 
probabilité,  qu'une  plaisanterie  cynique? 

Quoi  qu'il  en  soil,  ces  deux  hommes  étaient  trop  di- 
versement remarquables  pour  se  pénétrer  l'un  l'autre  et 
s'entendre.  Vers  la  fin  de. ventôse,  leur  éloignemenl  était 
devenu  tellement  marqué,  que  leurs  amis  comniuns  ea 

« 

*  Manuscrit  de  Robespierre,  puhlié  en  1841  par  M.  Louis  Dubois, 
p.  10.  —  C'est  la  réunion  des  fragments  qui  servirent  au  rapport  de- 
Saint- Just  contre  Danlon. 

»  Jhid, 

'  Ibid,,  p.  7. 
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prirent  alarme.  Sur  rinilialivc  de  Daubigny,  adjoint  au 
minislère  de  la  guerre,  on  songea  à  les  rapprocher;  et 
Hunnberl,  chef  du  bureau  des  fonds  des  relations  étran- 
gères, les  invita  Tun  et  l'autre  à  un  dîner  où  se  trouvè- 
rent, indépendamnient  de  Daubigny,  Panis,  Legendre, 
le  ministre  Deforgues,  et  Boursier,  administrateur  des 
subsistances  militaires*. 

De  ce  qui  se  passa  en  cette  circonstance,  il  existe  deux 
récits  différents  :  un  de  Prudhomme,  qui  ne  paraît  pas 
avoir  été  au  nombre  des  convives,  et  un  autre  de  Daubi- 
gny, qui,  défendu  dans  une  circonstance  critique  par  Ro-* 
bespicrrc,  et  arrêté,  après  le  9  ihermidor,  comme  Robes- 
pierriste,  se  déchaîna  contie  la  mémoire  de  son  protecteur 
dès  qu'il  le  vit  abatlu,  et  se  montra  Dantoniste  exallé  au 
plus  fort  de  la  réaction  Dantoniste*. 

Selon  Daubigny,  ce  fut  lui-même  qui  provoqua  une 
explication  entre  les  deux  grands  tribuns,  en  exprimant 
combien  leur  mésinlellingence  étonnait  et  désolait  les 
amis  de  la  patrie.  Sur  quoi  Danton,  prenant  la  parole, 
déclara  que  k  haine  avait  toujours  été  étrangère  à  son 
cœur;  qu'il  ne  pouvait  comprendre  Tindifférence  que  Ro- 
bespierre lui  témoignait  depms  quelque  lemps,  indiffé- 
rence provenant  sans  doute  de  la  haine  que  lui  portaient 
Saint-Just  et  Billaud-Varenne  :  le  premier,  parce  qu'il  lui 
avait  reproché  de  professer  à  son  âge  des  principes  san- 
guinaires; le  second,  parce  qu'il  l'avait  obligé  autrefois. 
Il  protesta  contre  les  mensonges  répandus  concernant 
l'accroissement  de  sa  fortune.  Il  se  plaignit  de  la  crédu- 
lité de  Robespierre,  entouré,  dit-il,  de  sots  et  de  commè- 
res qui  lui  assombrissaient  l'imagination,  à  force  de  l'en- 

*  Lettre  de  V.  Daubigny  à  Billaud-Varenne,  dans  la  Bibliolh.  hisL 
de  la  RévoL,  947  8.  (Brilish  Muséum.) 

*  Dans  le  procès  de  Fouquier-Tinville,  qui  fut  la  revanche  de  celui 
de  Danton,  nul  ne  déploya  plus  de  violence  contre  les  Robespierristes 
que  rex-Robespierrisle  Vilain  Daubigny. 
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tretenir  de  complots,  de  poison  et  de  poignards,  a  Je  sais, 
poursuivit-il,  quels  sont  les  projets  des  deux  charlatans 
dont  je  t'ai  parlé;  mais  je  connais  aussi  leur  lâcheté.  Ils 
n'oseraient!...  Crois  moi,  secoue  l'inlrigue,  réunis-toi 
aux  patriotes,  serrons-nous...  —  Mais,  répondit  Robes- 
pierre, avec  ta  morale  et  tes  principes,  il  n'y  aurail  donc 
jamais  de  coupables?  »  S'il  en  faut  croire  Daubigny, 
Danton  aurait  répliqué  vivement  :  «  En  serais-lu  fâché?  )i 
Daubigny  a  joule  :  «  La  réconcilialion  néanmoins  parut 
complète.  On  s'embrassa.  Danton  y  mit  de  l'effusion. 
Jipus  étions  tous  émus.  Robespierre  seul  resta  froid 
comme  le  marbre*.  » 

Ce  récit  présente  des  traces  d'inexactilude.  D'abord, 
la  réponse  attribuée  à  Robespierre  :  Il  n'y  aurait  donc 
jamais  de  covpables  à  punir?  ne  se  rapporte  guère  à  ce 
que  Daubigny  met  dans  la  bouche  de  Danton.  Ensuiie, 
s'il  est  vrai  que  le  premier  resta  froid  comme  le  marbre, 
on  ne  s'explique  pas  comment  la  réconcilialion  put  pa- 
raître complète. 

La  version  de  Prudhomme  est  celle-ci  : 

Les  amis  de  Danton  voulurent  le  réconcilier  avec  Ro- 
bespierre, et  l'ancien  locataire  de  ce  dernier  fut  charge 
de  donner,  au  Marais,  un  dîner  de  réunion.  Ce  fut  Dau- 
bigny qui  arrangea  ce  rapprochement.  Danton  dit  :  a  II 
faut  comprimer  les  royalistes,  mais  non  confondre  l'inno- 
cent avec  le  coupable.  »  Robespierre,  fronçant  le  sourcil  : 
c<  Et  qui  vous  a  dit  qu'on  ait  envoyé  un  innocent  à  la 
mort?  »  Robespierre  sortit  le  premier.  Danton  dit  alors  : 

c<  F ,  il  faut  nous  montrer;  il  n'y  a  pas  un  instant  à 

perdre*.  » 

Enlre  des  récils  aussi  conlradicloires,  la  vérité  n'est 

*  Lettre  de  V.  Daubigny  à  Billaud-Varenne.  Biblioth,  hist.  de  la 
RévoL,,  947-8.  (British  Muséum.) 

*  Prudhomme,  Histoire  générale  et  impartiale  des  erreurs,  des  fautes 
et  des  crimes  de  la  dévolution  française,  t.  I,  p.  146  et  147. 
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pas  facile  à  saisir;  mais  ce  qui  esl  hors  de  doute,  c'est 
que  la  pensée  de  frapper  Danton  ne  vint  pas  de  Robes- 
pierre, elle  vint  de  Billaud-Varenne,  qui  s'en  est  vanté 
depuis  :  «  Si  le  supplice  de  Danton  est  un  crime,  je  m'en 
accuse.  J'ai  clélepremicrnledénoncer*. — C'est  moi  qui, 
dans  le  Comité  de  salut  public,  ai  dénoncé  Danton.  Voilà 
ce  que  je  prends  pour  mon  propre  compte*.  »  Mais  quoi! 
porter  la  main  sur  Danton,  sur  Camille  Desmoulins,  la 
Révolution  le  pouvait-elle  sans  s'ouvrir  la  poilrine  et  s'ar- 
racher Je  cœur?  Rien  qu*à  Tidée  d'un  pareil  suicide,  qui 
n'eût  frémi?  La  première  fois  que  Billaud-Varenne  émît 
cette  proposition  sanglante,  a  Robespierre  se  leva  comme 
un  furieux,  en  s'écriant  :  a  Vous  voulez  donc  perdre  les 
«  meilleurs  patriotes  '?  » 

Chose  étrange  et  pourtant  bien  explicable!  La  ruine 
des  Dantonistes,  ce  fut  ce  qui  semblait  assurer  leur  triom- 
phe, c'est-à-dire  Texécution  d'Hébert,  ils  se  méprenaient 
si  complètement  sur  les  conséquences,  que,  ce  jour-là, 
Camille  Desmoulins,  rencontrant  Prudhomme  sur  le  pont 
Neuf,  lui  dit  :  «  Je  sors  de  la  mairie  pour  savoir  si  l'on 
a  pris  les  mesures  nécessaires  afin  que  le  supplice  des 
Béberlistes  ne  manque  pas.  Ces  coquins  ont  toute  la  ca- 
naille pour  eux;  mais  je  leur  prépare  un  vilain  tour  pour 
animer  le  peuple  contre  eux  :  j'ai  donné  l'idée  de  porter 
au  bout  d'une  pique  les  fourneaux  du  père  Duchesne*.  d 
Cela  était  cruel  et  témoignait  d'une  singulière  impré- 
voyance. Car  enfin,  Camille  applaudissant  au  supplice  de 
Clootz,  c'était  la  Révolution  riant  à  l'idée  de  ses  propres 

*  Séance  du  12  fructidor.  Discours  de  Billaud,  chè  ddiiis  Laurent 
Lecointre  au  peuple  français,  etc.  Bihl.  kisl,  de  la  Rév,,  MOO-ilOl. 
(British  Muséum.) 

*  /.  N.  Billaud  à  ses  concitoyens^  p.  -4.  Biblioth.  hist,  de  la  RévoL, 
I  i  00-1 101.  (Bnlish  Muséum .  ) 

'  Ceci  raconté  par  Billaud-Varenne  lui-même  dans  la  séance  du 
9  thermidor. 

*  Prudhonipne. 
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funérailles.  Les  royalistes  le  comprirent  bien  ainsi;  el, 
par  leur  triomphant  concours  sur  la  place  de  morl,  leurs 
acclamations,  leur  curiosité  railleuse  et  joyeuse,  ils  firent 
de  Texécution  des  Héberlisles  une  pièce  à  grand  spectacle, 
une  fête  où  le  peuple  servit  à  amuser  le  beau  monde! 
Et,  de  leur  côté,  comment  les  patriotes  ardents  n'auraienl- 
ils  pas  été  saisis  d'inquiétude?  Danton  ne  leur  parlait  plus 
que  d^ndulgence  à  l'égard  d'ennemis  qu'ils  savaient  im- 
placables; Camille  Desmoulins  ne  les  entretenait  plus  de 
la  Révolution  que  sous  la  forme  de  l'anathème;  on  tuait 
Ronsin,  qui,  après  tout,  avait  combattu  les  Vendéens  avec 
une  bravoure  passionnée;  on  tuait  Clootz,  dont  rimmo- 
lalion  faisait  tressaillir  d'allégresse  les  prêtres  fanatiques: 
où  prétendait-on  en  venir?  A  la  nouvelle  que  Ronsin  allait 
être  livré  au  bourreau,  les  royalistes  lyonnais  prirent  une 
altitude  telle,  que  les  amis  de  Gbalier  crurent  la  Révolu- 
tion perdue,  et  que  quelques-uns  se  montrèrent  prêts  à 
se  donner,  comme  Gaillard,  d'un  couteau  dans  le  cœur*. 
De  sorte  que,  par  une  fatalité  lamentable,  leDanlonismc 
semblait  être  devenu  l'avant-gardo  du  royalisme. 

Ajoutez  à  cela  que  Danton  comptait  beaucoup  de  par- 
tisans dans  l'Assemblée;  qye  Tallien,  un  des  plus  dange- 
reux, venait  d'être  élevé  à  la  présidence  de  la  Convention, 
et  Legendre,  un  des  plus  populaires,  à  la  présidence  du 
club  des  Jacobins*. 

Celte  situation  émut  violemment  le  Comité  de  salut 
public.  Billaud-  Varenne  ne  doutait  pas  que  Danton,  si  on 
n'y  avisait,  ne  devînt  a  le  point  de  ralliement  de  tous  les 
contre- révolutionnaires  \  »  Barère  avait  la  colère  de  la 


*  Voy.  le  discours  de  Robespierre,  dans  la  séance  des  Jacobins,  dn 
i"  germinal. 

*  Mémoires  de  Levasseur,  t.  III,  chap.  v,  p.  139. 

5  Discours  de  Billaud-Varenne,  dans  la  séance  du  42  fructidor,  cité 
ànns  Laurent  Lecointre  au  peuple  français,  etc.  Uibl.  Iiist,  de  la  liév., 
1100-4.  (British  Muséum.) 
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peur;  Collol-d'Herbois,  celle  de  la  passion.  Saint-Jnst, 
inexorable  et  calme,  n'était  pas  homme  à  hésiter  :  abatlre 
un  adversaire  qu'on  regardait  comme  un  colosse  tentait 
irrésistiblement  son  orgueil.  Restait  à  entraîner  Robes- 
pierre, et,  par  lui,  Couthon. 

Ah  !  quel  trouble  ne  dut  pas  être  le  sien,  en  ces  mo- 
ments funestes  !  Qu'il  reculât  devant  Thorreur  du  sacri- 
fice proposé,  tout  le  prouve  :  Tagitation  extraordinaire 
où  le  jela  la  motion  de  Billaud  ;  le  cri  qu'elle  lui  arracha; 
l'empressement  avec  lequel  il  avait  défendu  Danton  aux 
Jacobins;  ses  efforts  pour  empêcher  la  radiation  de  Ca- 
mille; le  rapport  dans  lequel  il  s'était  éludié  si  évidem- 
ment à  écarler  d'eux  autant  que  possible  la  responsabilité 
des  attaques  dirigées  contre  le  Comité  de  salut  public*; 
enfin  l'intérêt  manifeste  et  personnel  qu'il  avait  à  ce 
qu'on  ne  mît  pas  les  grandes  réputations  révolutionnai- 
res sous  la  mairt  du  bourreau...  Quelle  tête  paraîtrait 
trop  haute  pour  que  la  hache  ne  Tatteignît  point,  celle  de 
Danton  une  fois  abattue?  Aussi  bien,  politiquement,  qu'a- 
vait à  leur  reprocher  Robespierre?  Une  exagération  dange- 
reuse de  ses  propres  tendances!  Était-ce  un  crime  digne  de 
mort,  et  n'y  avait-il  d'autre  moyen  de  les  tenir  en  échec 
que  de  les  tuer?  Leur  sang  versé  était- il  la  seule  preuve 
que  le  Comité  de  salut  public  pût  donner  de  sa  résolution 
de  ne  point  mollir?  La  Révolution  ne  pouvait-elle  enlever 
îi  ses  ennemis  l'espoir  de  la  voir  reculer  qu'à  la  condition 
de  renverser  les  siens  et  de  leur  passer  sur  le  corps?  Mais 
Saint-Just  était  là,  disant  :  c<  Il  y  a  quelque  chose  de  ter- 
rible dans  l'amour  sacré  de  la  patrie  :  il  est  tellement 
exclusif,  qu'il  immole  tout  sans  pitié,  sans  frayeur,  sans 
respect  humain,  à  l'intérêt  public.  11  précipite  Manlius, 
il  immole  ses  affections  privées,  il  entraîne  Régulus  à 

*  Voy.  le  projet  de  rsfpport  sur  la  faction   de   Fabre   d  Églan- 
tine. 
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Carthagc  ^  »  Nous  l'avons  dit  déjà  :  c  était  un  présent 
redoutable  que  Tamitié  de  Saint-Just  ;  en  rncceplanl,  Ro- 
bespierre avait  i*evêtu  la  robe  de  Déjanire,  Il  céda  devant 
quî  ne  céda  jamais*;  ii  consentit  à  abandonner  Danton^. 
Condamnable  faiblesse,  qui,  parmi  les  enfants  de  la  Kc- 
volulion,  sera  réternolle  douleur  des  âmes  justes! 

11  faut  bien  rdvouer,  du  reste  :  la  carrière  politique 
de  Danton  n'était  pas  sans  présenter  des  eÔtés  obscurs. 

On  a  vu  à  Taide  de  quels  pourparlers  clandestins  et 
dans  quel  but  de  trahison  Dumouriez,  en  1792,  avait 
tout  fait  aboutir  5  une  simple  évacuation  du  territoire  par 
les  Pi'ussiétis,  au  lieu  de  profiter  de  leur  détresse  et  des 
circonstances  poui^  lès  enterrer  dans  les  plaines  de  la 
Champagne*.  Or  quels  furent  les  a^cnis  de  la   négoci.1- 
tion  qui  eut  pour  résultat  de  ménager  au  duc  de  Bruns- 
wick une  retraite  sûre?  Âleuir  tète  fissurent  Westermann 
d'abord,  créature  dfe  Danlôh,  alors  ministre,  et  qu'il  en- 
voya lui-ntêtïie  à  Dumouribz;  ensuite,  Fabre  d'Églftntiqç,. 
confident  intimé  dé  lïâïilon,  et  également  dépêché  par  lui. 
au  général,  a  wxis  préteMe  de  lé  réconcilier  avec  KeUer- 
mann,  »  màîsdails  lé  fait  pour  régler  la  marche  à  suiyrçi. 
dans  la  négocia tion  prussiertne  surïa  based*une  promp,te 
évacuation  du  tferrJloirè^  »  Cependant  Dumouriez  i^'au^, , 


.■  f 


*  Ce  sont  lés  propres  expressions  doril  Saint-Just^  dans  son  rapport,,, 
se  servit  pou]^ 'exprimer  sa  pensée.  .       .         • 

*  C'est  ce  que  Levasseurdit  de  Sainl-Just  dans  ses  MémoireSf  préci- 
sément en  parlant  des  rapports  de  Saint-Just  avec  Robespierre,  t.  Uï, 
chap.  IV,  p.  73. 

^  Ces  mots  sont  de  fiillaud^Varenne.  ils  caractériseiit  le  rôle  de  Rqf- 
bespierre  dan^  ces  dtéplorables  circonstances.  Voy.  Laurent  Lecointre 
au  pevple  français,  etc.  Biblyylh.  hist.  deJa  Hévol.,  4100-1.  (British 
Muséum.) 

*  Nous  recommandons  au  lecteur  de  relire  avec  attention,  dans  le 
septième  volume  de  cet  ouvrage,  le  chapitre  v,  qui  donne  sur  tout 
ceci  des  détails  d'une  importance  extrême  et  qu'il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue. 

5  C'est  ce  que  dit  en  propres  termes  le  prince  de  llardenberg.  Me- 
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rait  jamais  osé  prendre  l'engagement  dette  pa$  inquiéter 
la  retraite  des  Prussiens,  sans  une  secrète  autorisation 
des  ministres  :  qui  la  lui  fit  avoir  et  la  lui  adressa?  Dan* 
ton.  Ainsi  que  nous  Tavons  raconté,  l'arrêté  du  Conseil, 
tel  que  Danton  l'obtint  de  ses  collègues,  en  cette  circon- 
stance, était  rédigé  de  manière  à  écarter  tout  soupçon; 
il  portait  :  c<  Le  Conseil  arrête  qu'il  sera  répondu  que  la 
République  ne  peut  entendre  à  aucune  proposition  avant 
que  les  troupes  prussiennes  aient  évacué  le  territoire.  » 
Mais,  à  cette  dépêche  officielle  et  ostensible,  Danton  avait 
joint  une  lettre  particulière  qui,  au  nom  du  Conseil,  au- 
torisait Dumouriez  à  éloigner  l'armée  prussienne  sans 
s'obstiner  à  prétendre  la  détruire  \  Danton  ajoutait  que, 
sur  trois  commissaires  de  la  Convention  qui  allaient  se 
mettre  en  marche  pour  le  quartier  général  des  deux  ar- 
mées réunies,  il  en  était  deux,  Sillery  et  Carra,  plus  par- 
ticulièrement munis  d'instructions  relatives  ri  Texécution 
de  la  convention  militaire  qu'on  jugerait  à  propos  de  con- 
clure \  Mais  quoi  !  Sillery  était  l'homme  du  duc  d'Orléans, 
et  Carra  le  journaliste  qui  avait  posé  la  candidature  du 
duc  de  Brunswick  au  trône  de  France  :  pourquoi  leur  ac- 
cordait-on plus  de  confiance  qu'à  Prieur  (de  la  Marne), 
le  seul  des  trois  commissaires  dont  le  républicanisme  fût 
sans  nuage? 

Maintenant,  que  Danton,  en  secondant  la  politique  de 
ménagement  de  Dumouriez  à  l'égard  de  la  Prusse,  n'ait 

moires  tirés  des  papiers  d'un  homme  d'État,  t.  I,  p.  485.  Ainsi  s'est 
trouvé  confirmé,  par  des  révélations  ultérieures,  ce  passage  du  ma- 
nuscrit inédit  de  Robespierre,  publié  en  1841  :  c  Au  mois  de  septem- 
bre, Danton  envoya  Fabre  en  ambassade  aupràs  de  Dumouriez;  il  pré- 
lendit  que  Vobjet  de  sa  mission  était  de  réconcilier  Dumouriez,  et 
Kellermann,  Or  Dumouriez  et  Kellermann  n'écrivaient  jamais  à  la 
flonvention  sans  parler  de  leur  intime  amitié.  Le  résultat  de  cette 
union  fut  le  salut  du  roi  de  Prusse  et  de  son  armée.  »  (P.  8  et  9.) 

*  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  homme  d'État,  t.  I,  p.  517. 

«  Ihîd. 

1.  é  23 
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fui  qu'obéir  à.  £es  propre  inspirations, , et  enibrassé  la 
politique^'  selon,  lui,  ta-plus  eoaforiBiC  &ux.iatcréts  de  la 
France,. n'ayant  ni. coDQu  ni;. pressenti,  te^. projets  uUé- 
nBiurs  de.DiHnouciei.'on.  ne.s^urfûtiiSor'dB  simples  prë- 
Mmpl;ions>LaErirnier  le  contrairer.  U;c&L  bi$n  vrai- que, 
dana  -tes  Mémoires,  ,«près avoir  t^p^isé  son,  pjan définitif, 
dtmt,  ratïa^t,p»rtja.i'iâée:de  «.dissoudra  la  ConventiQn£l 
d'anéantir  le  Jacobinisme*,  »  l)umqur.i«ji  agoitte  :  «,Tei 
est  la  pri^ef',  qui  a.  été  conopi  seut^Bientidà  quatre  per- 
sonnes/ »<et.queiy  sMI  faut  en  urpire-Miraniia,  troi$de  ce» 
■quairap«nome»étakntiDaa!Umiljifi^(^i(c^  Weetermann*. 
Mm  t^rfie&ont  |i|OJni,l&  des  prives,,  ^surtout  qnatid  i) 
.  >'i^)t  d'une  at^uaatioiii.  aussi  gcavfli  ^Toiitefois  il  iqi- 
i;PAi:laU  d«  rïppfilqfi  çescircosstances^  pia^e,  qu'elles  don- 
,.aftD(U:cle,CdesfiOUpçoiw:qui,pMren:t,c(}^ire  aune  mp- 
.iftij^e,»ai>gliuitte  quelques-uns, dfis  sdymalres  de  Danton. 
,'t  -jUMS'dee:«oi^jeciHres,.4eafcrainL^  dêsinduetion^,  des 
t;4wti^s,..iQt(i,,eeU.sunisail,-,il,dpn»:Unfl.(iifes^i9n.de  vie  ou 
.■dpfflwA?.^09î/,là  ftitl'iniqiïité.,  E^;  quîmA-rWmroe  se 
^.^»ùihïi»k^\\éfi  bim■y/»Wt''^^^  ee  Qa,Her;;it-il  de  poa- 
-i;TfW»0ei-se  UyjWi^làid^'.el  le  ,1e  çéçlaoïeloul, entier. 
-f)ûuerle'bms.KÙt|pFisdafls.t'e(igrcnage(neur^rjert  lecorp! 
.  iMiiivrti.  lJe^^9ur«i(l  Robespi^rj^e  (f:,«>pe<Qntii^  pb^doonei 
',jPiEUitpB,  »  iLs«  trouva  contracter  aveo  Iq  déipQn  des  dis- 
:  icond«e;«tvile»^  qu'ils'^H  rendît  compte,  oyi  non,  l'enga- 
gement affreax  de  prouver  aux  autres' et  de  se  prouver  i 
.   IjjjsintSRiflique  Pajotpn  méritait  }^  mort.  Çgr,  comnjenl  !c 
"iKnirsuivre?  noejdis-je?  eomiaent^'^soudi»  (le  n'^oii 
'"^përsîslé  a '^'défendre;  si  bh  né' le  «lOBtrflit  pas «our 
.  .|>a^]!el  I^i;ssçrfeirejes  fureurs  de  $aitti-3bst,  c'était  m 
'  rebdanmcF  à  l'IinniiliatioD  de  le*  8eryir-',J)«,M  le^>^(tei 
"  ât:bif^tri(^  que  Bob«spi«rre  dut  rédiger  pour  l' tisa^  di 

>  Mémoires  de  Itumouriez,  t.  IV.iiv.  III,  clfep*  u/p,,**^  .  .^, 
* /6Mi.  Note  de  la  page  t4.      .         ^  j /--i,,.  t.. <  ,,...■ 
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sorr  iniplacable  ami;  notes  dand  lesquelles  des  faits  an- 
ciens, réputés  fort  innoèents  quand  ihi'ëu)*ent  lieu,  pren- 
n'enl  soudain  une  importance  démesurée^  néfaste^  et  où 
Ton-dinnc,  entre autfed  preuves  •dc^cott^pimtîon,  leftthés 
àe  Robert  atixquelsi  bn  îYvail  vu  autrefbië^  Danlùn  assister 
en  cémpagîiiedéFâbre  et  de  Whnpfen.^th^  criminels 
sans  cbninedjt,  puisque  t'était  le  duc  d-OriéaftS  Id-raême 
^ui  faîsiaiilè  ptfilchMJl;         -«..    i    )..  1.  .!        :  j.,.  .. 

-'    Cependant  léS'  «wdièes  alawnanls  *  Wultîpliaienl;  on 

'  déstgtiafil'  à'Vôk'lwlçôè  les  vjdtiraès;  L'h'ypbdrile  Vilalé  vi- 
sîtaît^OamilIfe  d'Un  aîlr  caressât,  (?é -qûi^^ffe  Fcmpèchait 
pas'de  dire  à'RousseiiA:  c(  Il  fauf'qtte,  sous  1) dit  jM^rs, 
nous  ayons' les' téies'  de  Danton^  ddCàmilleet  de  Phîlip- 
peaox  ^i)  Ce  dernier  Tiônatt  d'être  impliqué,  pàr€amier 
ijié  Saintes),  'dans  une  préteridoe  coiijuratjoh^  oi^rdië  au 
'Màtr$y  âsàurèiîf  le  ]i>roconèuJ;  et  dont'il'se  vayilâfil  de  tenir 
lè  M\' Vadier;  6  pràpos  de  Danton^  hissait  tomber  ce 

'  mol,  àfussi^î^dblë''qdëfôrdcér<k  j/Vo^^»^^ 
ce  tWbt>tyàMi%  Dd  toutes  parb  lèsr  hverti&ertfents  ar- 

"ritâibdt  â  Dàtitoéf.  Mais  ilMfohirait'depùis»que]que^  tettips 
'tmieféiblëSsè''  dé  caractère,  ^nne  inceirtitndè,  urie'hésita- 
f lion. '^ qu'on'  a'îrrait  eu  de  laf  peine  à  lui  i^otipçoriner.  Me- 
riâtoS,  *n  engiofurdisisemetft  irtttoitèevbWe  Bemblà  -le  saisir; 
et;  Vil'éh  siirlait,  ce  n^étëît  qufe  pour  édater  etf  paroles 
de  lîiéprts  on'  ent  bttiTadësl  A  Thibaudeair^  lui  annonçant 


fî:     •.     t"     '      :     -  .■-.,,,.  .?:     !  .  ;[^< 


'  /'«Vo^.  ie  liànWnt  pWw^ii'iStf  §ifW/loiiîèJimu;  soins  ce 

tTlte'^.  iT'Pi^jèt  ii$diiJépa^Robèii)^ieFredtt  raj^rtifait  àia  CoiiYeBUon 

..par-SainVjQst  coftlre  Fabre  d'figlanUn(ei,.DaQ^n|,Pbitippe^ux,  Lacroix 

et  Gamilie  DesmovUn^.  »  . 

La  pièce  ne  répond  pas  tont  â^à^t  aV  litre  qai  lui  à  été  doiiné;llle 
'  tPesf,  k  pTù^tùeht  pàrter;  4a*tin  '^MiièHlilt^MlteAirsfepsMinds  ^ne 
:  StiniHJiisrMiiiè  aT^tiJt  charge  d«rfappQrt,id^|nai)^  à,  Robespierre  de 
lui  fournir. 

*  Notes  de  Camille  Desmoulins  svr  le  rapport  de  Saint^ust,  dans 
rouvrage  de  M.  lialtOn,  p.  237/ 
s  Lettre  de Garnier (de Saintes)â  la  ConyentioB;  ^germinal  (Sdtnars). 
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que  Robespierre  conspirait  sa  perle,  ii  répondit  avec  un 
certain  molivément  dés  lèvres  qui,  chez  lui/annonçait 
la  colère  et  le  dëdairi  :  «  Sife  broyait  qu^il  m'  eût  seule'- 
ment  la  pensée,  jt  lui  )hangerotis  lés  entrailles  Ky^  Il  di- 
sait encore;  erl  sésèrVafnt  d'titïe  expression  t(ue  la  piidevrr 
de  rhiétôîre  nous  fôfée  dé  modifiei-  uni  pèû  :  et  Robes- 
pierre I  je  k  mettrai  au  boicl  dk  mon  pouce  ^  et  je  le  fefui 
tourner  comme  une  toupie^.  »  Une  pbdvait  croii'e  que' 
Saint-Just  o^df ;  c'était  bien  mal  le  connaître! 

Dans  la  nuit  du  9  au  10  germinal  (30  au  31  mars), 
Camille  Désmoulins,  au  moment  de  se  mettre  au  lit,"  en- 
tend le  bruit  d'iine  crosse  dé  fusil  sûrlé  JiaHré;  i<  Orf  vient 
m'arrêler,  »  s'écrie-t-il  aussitôt.  11  se  jette  dans  les  bras 
de  sa  chère  Lucile,  court  au  berceau  où  dormait  son  en- 
fant, qu'il  embrasse  avec  tendresse,  et  va  ouvrir  lui-même 
la  porle  aux  envoyés  du  Comité  de  salut  public*.  On  Te 
conduisit  à  la  prison  du  Luxembourg.  Il  venait  de  rece- 
voir la  nouvelle  que  sa  mère  était  morte*. 

L'arrestation  de  Danton  n'offrit  pas  plus  de  difficultés.  ' 
Peu  de  temps  auparavant,  pressé  de  fuir  par  un  dé  ses 
amis,  il  avait  répondu  :  c<  J'aime  mieux  être  guillotiné 
que  guitlotirieur;  »  .et  encore  :  «  Est-ce  qu'on  emporte 
sa  pairie  à  la  semelle  de  son  soulier  *?  » . 

A  son  tour, .fhilippeaux  fut  traîné  au  Luxembourg,^ 
d'où  il  écrivit  â  sa  femmiela  touchante  lettre  que  voici  : 


I  -'h 


a  Je  te  conjure,  ma  tendre  et  vertueuse  amie,  de  sou- 
tenii*  léxôuplgui.np^  et  de 

*  Mémoires  de  Thibaudeau,  t.  Il,  chap.  t,  p.  60. 

*  Ce  mot  nous  a  été  rapporté  par  un  de  îios  amis»  homme^grave  et 
conndériJMe^qui  leteiHiii de  MerHfL<de'TbidftYflle)/  m  .     •.  ■  -m  ,   > , .. 

'  Correspondance  inédite  da  GttmiliitJïmnwnlùmyiputiiiè^  pan  Hk  Mat<^.  ^ 
Ion  .allié  ;  Essai  sur  la  Vie  de  Camille  DesmoulinSyp^  i  &^>  -«i  Yfoy.^dà 
note  placée;  à^iatocdete^  chapitre. '>>  .      :>.•  ^    <u    >v     mi\    t  > 

*  Jbid.f  p.  212.  .  .  ■•>•  T.  ,.-1  ,  ,»i  .  ,\    ,,.-..-.  ;■    ' 
»  Mémoires  de  Levasseur.                 •.  •  •  --y^      .i  >  ..'  •  i;  iiiwj;  ,  ; 


PnOGÈS  ET  UORT  DES  DANTONISTKS.        357 

séréoilé  que  j'en  éprouvieda^^  rna  nouvelle  demeure.  Je 
crois  y  êlr<5  aussi  biça  ,qqe  pqut  rélre^q. prisonnier.  La 
cause  qui  m'a  vî||u  cet  ^cte  dp,  vengeance  .ijQit  élever  et 
agrandir  Jes  âmes.  Sois  digne  de  celll3  qause  et  de  moi, 
enrepoossant  toute  atteinte  de; douif^ur  et  de  décourage* 
ment.  Il  çst.bçau  deiçpuflfrijr  ijpi^r  la  iléppblique  ^t  le 
bonheur  dut.peuple.  Je.  te  salue  et  te  presse  sur  mon 
cœur.  .     ,     f      .    u  ^  P^I^.l?^»pAHx,    •.      . 


•  «  •  /»  f  .  »  '   . •  I   I *    ' t , 


ce  Je. viens  d'apprendre  q^if^.I)î\nlon,  Ç?i^ni|lp^L?icroix 
sont.également^rrâtésU-^ïïîpP^K^.J^.^^^s^/?  >?. 

Une  seconde  Içtlre  de  lui  Quîssâiten  ceç  teripes:  fcTous 
les  égards  de  riiumahîté  me  jsbhl  ôlterls:  eL  si  ,tu  viens 
me  voir,  tu  seras  cqntenle  de  mon  petit  logement  .  » 

Le  mandat  d  arrêt  contrje  Danton,.  Lacroix,  Desmoulins 
et  Pliilippeaux  fut  le  résultat  d  une  deliberaUon  qui, eut 
lieu  au  sqa  dqs  deux  Comili^s  reunis  '..Ce  mandat,  trace 
négligemment,  non  sur  le  papier  destine  aux  minutes  de,, 
ce  genrç,  mais  au  hautd  une  feuille  de  papier-enveloppe^, 
reçut  dix-huit  signatures,  dont  aucune  ne  fut  donnée  dé 
confiance  .La  première  i^st  celle  dp  Billàud-yfirienne.  la 
seconde  celle  de  Vadier,  la  troisième  c^lc  de  CarnoL 
Sain t-Just  occupe  Ja  huitième  place;  et  ftobespierre Ta- 
vant-derniere  .  Robert  Lmdet  relusa  de  signer  . 

*  Cette  lettre  se  trouve  à  la  suite  de  la  pépon^  c^e  Philippefiux^  à 
tous  les  d^Aiàèim'ôfliâUUdi  desWtlireaktié dé nM'frêks^dMaVmd^/e!' 
Biblioth.  hisL  de  la  BévoL,  108?.  (BHlisfi.  Muséum  ) 

*  Jbid. 

'  Réponse  des  trois  membres  de  Vaneien  Comité  de  salut  pubiic  aux 
pièces  communiquées  par  taCommismn  du  ifingtiet-Un,  p.  9d,Bitiiéthi  • 
hist.de  la  ï{évoLi\\^iS^\*(Bniish  Muséum.)      »   -- 

^  Aapporl  de  Saladin,  au  nom  de  la  Commission  des  vingt  et  un. 
rièce  L».  BibL  hist.  de  la  BévoL,  1097-^9.  (Bntish  Muséum.) 

B  Réponse  des  trois  membres,  etc.,  ubi  supra. 

^  Rapport  de  Saladin;  pièce  lxx. 

7  M.  Yilliaumé,  dans  son  Histoire  de  la  Révolution,  t.  IV,  p.  55,  dé- 
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CainiNe  avait  apporté  au  Luxembourg  des  livres  som- 
bres, tels  que  les  Ûéditalions  d'Herveyy  les  Nuits  d!  Yowigr 
(c  Esl-ce  que  tu  veux  mourir  d'avance?  ».  lui  demanda 
Real.  €c  Tiens,  voilà  mon  livre,  à  moi  :  c'est  la  PuceUe- 
d^Orléans  \  »  Quand  Lacroix  parut,  lléraultde  Sécbelles, 
qui  jouait  à  la  galoche,  quitta  sa  partie  et  courut  l'em-- 
brasser  \  La  présence  des  nouveaux  venus  réjouit  fort  les 
prisonniers  royalisl<».  Un  d'eux,  en  voyant  passer  La-^ 
croix,  se  mit  à  dire  d'un  air  goguenard  :  a  Voilà  de  quoi 
faire  un  beau  cocher  M  »  l'insolence,  chez  certains  nobles, 
ayant  siirvécu  à  ce  qui  les. rendait  insolents.  Camille  et 
PhiHppeaux  gardaitînt  le  «ilence;  mais  Danton,  le  rire  sur 
les  lèvres  :  «  Quand  les  hommes  font  des  sottises,  il  faut 
savoir  rii^.  Je  vous  plains  tous,  si  la  raison  ne  revient 
pas  :  vous  n'avez  encore  vu  que  des  roses.  »  Rencontrant 
Thomas  Payne,  qui  l'avait  précédé  dans  le  go uffi^e  béant, 
il  lui  dit:  c<  Ce  que  tu  as  fait  pour  le  bonheur  et  la  li- 
berté de  ton  pays,  j'ai  en  vain  essayé  de  le  faire  pour  le 
mien.  J'ai  été  moins  heureux,  mais  non  pas  plus  coupa- 
ble. On  m'envoiô  à  Téchafaud  ;  eh  bien  !  mes  amis,  j'irai 
gaiement*.  » 

Grandefut  la  stupeur  de  Paris  à  la  nouvelleque  de  tels 
hommes  étaient  arrêtée. 

ije  41  germinal  (51  mars),  la  Convention  était  à  peine 
en  séance,  que  Legendre  monte  à  la  tribune,  et,  d'une' 
voix  émue  :  «Citoyens,  dit-il,  quatre  membres  de  ce^tte 
assemblée  ont  été  arrêtés  pendant  la  nuit.  Danton  en  est 
un.  J'ignore  les  noms  des  autres  ;  et  qu'importent  leui's 


ctaré  tenir  ce  fait  de  la  ôœur  de  Marat.  Effectivement,  sur  le  mandat 
d'arrèl,  on  ne  trouve  pas  la  signature  de  Robert  Lindet., 

^  Mémoires  sur  les  prisons,  t.  II,  p.  152.  Collection  des  Mémoires 
relatifs  à  la  Révolution. 

«  Ibid. 

'  Ibid,,  p.  153. 

*  Ibid. 
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noms,  s'ils  sont  coupables?  Mais  ceque je  demande,  c'est 
quùy  traduits  à  votre  barre^  ils  soient  «ccusés.on  absous 
par  vous.  »  Il  déclare  ensuite  qu'il  croit  Danton  aussi 
pur  c[ae  lui-même,  et  il  rappelle  les  service3>  rendue  par 
l'homme  qwi.  .en  1792,  avait ifait  lever  >la  France,  en- 
tière*. . 

Â  ce  discours,  qa' ont  interrompu  quelques  murmures, 
succède  une  agitation  inaccoutumée.  Fayau  s'oppose  à 
la  demande  de  Legendre.  Robespierre  se  lève,  et,  calme, 
solennel,  il  dit  : 

«  Au  troubky  depuis  longtemps  inconnu,/ qui  règne 
dans  cette  assemblée,  il  est  aisé  d'apercevoir  qu'il  s'agit  ' 
ici  d'un  grand  intérêt,  qu'il  s'agit  de  savoir  si. quelques 
hommes  aujourd'hui  l'emporteront  sur  la  patrie...  liC- 
gendrc  parait  ignorer  les  noms  de  ceux  qui  sont  arrêtés  : 
toute  la  Convention  les  sait.  Son  ami  Lacroix  est  du  nom- 
bre des  détenus  :  pourquoi  feint-il  de  l'ignorer?  Parce 
qu'il  sait  bien  qu'on  ne  peut  sans  impudeur  défendre 
Lacroixi  II  a  parlé  de  Danton,  parce  qu'il  croit  sans  doute 
qu'à  ce  nom  est  attaché  un  privilège;  non,  nous  n'en 
voulons  point  de  privilèges;  non,  nous  n'en  voulons  point 
d'idoles.  Nous  verrons,  dans  ce  jour^  si  la  Convention 
saura  briser  une  prétendue  idole,  pourrie  depuis  long- 
temps, ou  si,  dans  sa  chute,  elle  écrasera  la.  Convention 
et  le  peuple  français...  On  craint  que  les  détenus  ne  soient, 
opprimés;  on  se  délie  donc  de  la  justice  nationale  et  des 
hommes  qui  ont  obtenu  la  confiance  delà  Convention  na* 
tionale;  on  se  défie  de  la  Convention  qui  leur  a  donne 
cette  confiance,  de  l'opinion  publique  qui  l'a  sanctionnée? 
Je  dis  que  quiconque  ,trçjmble,en  ce  nipmenl  est  coupa- 
ble; car  jamais  l'innocence  ne  redoute  la  surveillance 
publique".  » 


«  Monileur.din  H  (1794),  n*  192. 
«  ïbid. 
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On  applaudil\  Il  continue  : 

«...  Et  à  moi  aussi,  on  a  voulu  m'inspîrer  des  ter- 
reurs; on  ù  voulu  me  faire  croire  qu'en  approchant  de 
Danton  le  danger  pourrait  arriver  jusqu'à  moi...  Les 
amis  de  Danton  m'ont  fait  parvenir  des  lettres,  m'ont  ob- 
sédé de  leurs  discours...  Je  déclare  que,  s'il  était  vrai  que 
les  dangers  de  San  ton  dussent  devenir  les  miens,  je  ne 
regarderais  point  cette  circonstance  comme  une  calamité 
publique.  Qu'importent  les  dangers?  Ma  vie  est  à  la  pa- 
trie ;  mon  cœur  est  exempt  de  crainte  ;  et,  si  je  mourais, 
ce  serait  sans  reproche  et  ifeans  ignominie.  » 

Les  applaudissements  ayant  recommencé  '  :  «  C'est  îci^ 
reprit-il,  qu'il  nous  faut  quelque  courage  et  quelque  graii- 
denr  d'âme.  Les  âmes  vulgaires  ou  les  hommes  coupables 
craignent  toujours  de  voir  tomber  leurs  semblables,  parce 
que,  n'ayant  plus  devant  eux  uiie  barrièî'e  de  coupables, 
ils  restent  plus  exposés  aii  péril;  mais,  s'il  existe  des  âmes 
vulgaires,  il  en  existe  aussi  dTiéroïqoes  dans  cette  assenni- 
blée,  puisqu'elle  dirige  les  destinées  de  la  terre  *?  » 

Ainsri'avec  un  singulier  mélangé  d'habileté  et  de  hau- 
ieur,  Robéi&pîerré  semblait  associer  sa  destinée  à  celle  de 
Danton  et  prendi*e  sa  part  du  péril.  Mais  il  y  avait  un  autre 
pointa  toucher,  et  fort  délicat;  il  fallait  rassurer  f' Assem- 
blée coritre  la  crainte;  bien  naturelle,  de  voir  la  hache  levée 
-surdé  lelléistièlimes  s'arrêter,  une  fois  rouge'  de  leur' 
sang,  sur  la  tête  dfe  chacun.  Robespierre  alla  aù-devarit  de  ' 
celfé' crainte  en  lui  opposant  la  distinction  que  là  Con- 
venlion  natîonalte  ôt  lies  patriotes  savaient  établir  'ètilirè* 
Terreur  et  le  drime,  entre  là  faiblesse  et  lèfe  conspirations  1 
C'était  tin  nièt  de  tfircdnstàriéé  et  trè^-frà)ipaihi  que  cëlûî- 
ci  :  c<  Il  n'est  pas  si  grand  le  nombre  des  coupables*!  ». 

«  iJfo»/(^t*r,  ah  H  (4794),  n»  192.  '.  '      . 

«  «  On  aj^lafudil  à  plusieurs  repfises,  t  porte  le  Mûnitèfir, 
»  Ibid.  ■■■■•    ■'  ''*■'"    ''  '' 

*  Ibid.  ''''  ^ 
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L'effet  de  ce  discours  fut  considérable.  Pa^  un  des  Dan- 
tonistes  présents  n'osa  descendre  dans  Tàrène.  Leigendre, 
terrifié,  balbutia  de  lâches  excuses-.  Saint-Just  entra. 
C'était  la  mort. 

Au  milieu  d'un  silence  de  plomb^  et  de  cette  io\x  qui 
étonnait,  qui  glaçait,  qui  navrait  les  âmes,  il  commença 
par  déclarer  qu'après  avoir  abattu  la  factiom  des  faux  pa- 
triotes, on  avait  5  abatlre  celle  des  modérés,  a  factions, 
dii-il,  nées  avec  la  Révolution  et  qui  l'avaient  suivie  ddrisr 
son  cours  comme  les  reptiles  suivent  le  cours  des  tor- 
rents*. »  Sans  que  la  parole  tremblât  sur  ses  lèvres, -il 
dit  ces  mots  monstrueux.:  c<  Je  vi^ns  dénoncer  lesderniet*s 
partisans  du  royalisme.  »  Il  parla  du  duc  d'Orléans,  de 
Mirabeau,  des  Lameth,  de  Dumojuriez,  de  Brissot,  d'Hé- 
bert,  de  Chabot,  de  Fabre  d'Eglanline;  ne  voyant  partout 
que  noirs  complots,  trames  infernales,  intôrvenlion  sou- 
terraine de  l'étranger.  Il  r4iconta  l'histoire  du  plus  grand 
mouvement  qui  se  soit  jamak  accompli  au  sein  des  so* 
ciétés  humaines,  comme  sjl  n'i^ût  été  qu'on  prodigieux 
enchaînement  de  trahisons.  II.  donna. des  opinions  qnî 
avaient  le  malheur  de  n'être  pas  les  ;5iennes  pour  des  at- 
tentats, stupéfait  qu'on 'eût  osé  attaquer  l'immortalité  de 
l'âme^  qui  consolait  Socra te  mo^rant^  et  pénétré  d^iorr. 
reur  à  ridée  qu'on  n'avait  yçulu^bajanirjpiçu  deJa  terre 
que  pour  y  laisser  lenéiant,  )a  tyi:annie  <^f.;  1^' ^"^ï*^"  Avec> 
un  génie  à  la  fois  subtil  et  plticf.,  avac^  qpe.  éloquence  à 
faire  frémir^  av^ç  une  convictjpn  J^utale^  f^rouqhe,  dé- 
daigneuse, des  prpuyes  et  pro«ï,ptc  a*  se  payeur  .de  cette 
fausse  vraisemblance  q^i  naît  dç  l'^r/.  fie  gr.Quper  les  faits, 
il  prv^enta^  un  J:éqMisit^iresoAJp.y^g^<î4p^  2(Uaqws#'ét?}L 

*  «  Si  j*ai  fait  la  proposition  que  le  préopinant  a  combattue,  c  est 
qu'il  ne  m'est  pas  démontré  encore  que  ics  déteiàtt^  fioient^cQupaWefc./ 
Je  n'entends  ùA^ï^^'m!^^\k^Àii^^^ 
ann{1794),  nM92. 
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relevé  que  par  réncrgique  concision  du  mot  d  l'audace 
sans  bornes  de  l'affirmalion.  De  Fabre  d'Églanline,  il  dil: 
que  c'éiail  un  nouveau  cardinal  de  Retz,  un  de  ces  hom- 
mes qui  condutsenl  une  révolution  à  la  manière  d'une 
intrigue  de  théâtre.  De  Camille  et  de  Philippeaux,  qu'il 
n*attaquail  qu'en  passant^  il  fit  des  instruments  deFabre^ 
de  pauvres  dupes  amenées  à  devenir  des  complices.  Puis^ 
arrivant  à  Danton,  il  le  peignit...  Mais  quelle  analyse 
pourrait  ici  suppléer  au  texte?  Il  faut  citer  : 

a  Danlon,  lu  as  servi  la  tyr<innie...  Les  amis  de  Mira- 
beau se  vantaient  hautement  qu'il  t'avait  fermé  la  bouche. 
Aussi,  tant  qu'a  vécu  ce  personnage  affreux,  lues  resté 
muet...  Dans  les  premiers  éclairs  de  la  Révolution,  lu 
montras  à  la  Cour  un  front  menaçant;  tu  parlais  contre 
elle  avec  véhémence.  Mirabeau,  qui  méditait  un  change-^ 
ment  de  dynastie,  sentit  le  prix  de  ton  audace.  Il  te  saisit; 
tu  t'écartas  alors  des  principes  sévères,  et  Ton  n'entendit 
plus  parler  de  toi  jusqu'au  massacre  du  Champ  de  Mars. 
Alors  tu  appuyas  aux  Jacobins  la  motion  de  Laclos,  qui 
fut  un  prétexte  funeste,  et  payé  par  la  Cour,  pour  déployer 
le  drapeau  rouge  et  essayer  la  tyrannie.  Les  patriotes  qui 
n'étaient  pas  initiés  dans  ce  complot  avaient  inutilement 
combattu  ton  opinion  sanguinaire.  Tu  contribuas  à  rédi- 
ger, avecBrissot,  la  pétition  du  Champ  de  Mars,  et  vous 
échappâtes  à  la  fureur  de  Lafayetle,  qui  fit  massacrer  deux, 
mille  patriotes.  Brissot  erra  depuis  paisiblement  dans  Pa- 
ris, et  toi  tu  allas  couler  d'heureux  jours  à  Arcis-sur- 
Aube,  si  toutefois  celui  qui  conspirait  contre  sa  patrie 
pouvait  être  heureux...  Quand  tu  vis  l'orage  du  10  août 
se  préparer,  lu  te  retiras  encore  à  Arcis-sur-Aube;  déser- 
teur des  périls  qui  entouraient  la  liberté,  les  patriotes 
n'espéraient  plus  te  revoir;  cependant,  pressé  par  la 
honte,  par  les  reproches,  et  quand  tu  sus  que  la  chute  de 
la  tyrannie  était  bien  préparée,  inévitable,  tu  revins  a 
Paris  le  9  août  ;  tu  voulus  te  coucher  dans  celte  nuit  si- 
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nistre;  tu  fus  (rainé  par  quelques  a^is  ardents  do  la  liberté 
dans  la  section  où  les  Marseillais  étaient  assemblés;  iu  y 
parlas,  mais  tout  élait  fini,. et  l'insurrection  était  déjà  en 
mouvemeat.  Dans  ce  moment,   que  faisait  Fabre,  toa 
complice  et  toaami?  Tu  l'as  dit  (oi-même  ;  il  parkjnen- 
tait  avec  la  Cour  pour  la  tromper.  Mais  la  Cour  pouvait*êlle 
se  fier  à  Fabre.sans  un  gagecertnin  de  son  dévouement  ?.w 
Quiconque  est  Fami  d'un  bomme  qui  a  parlementé  avec 
la  Cour  est  coupable  de  lâcheté.  L'esprit  a  des  erreurs^ 
les  erreurs  de  la  conscience  sont  d^s  crimes...  Tu  eus^ 
après  le  10  août,  une  conférence  avec  Dumourie^,  où 
vous  vous  jurâtes  une  amitié  à  toute  épreuve,  et  où  voua 
unîtes  votre  fortune.  Tu  as  justifié  depuis  cet  affreux  con- 
cordat, etlu  (3s  encore  son  ami  au  moment  où  je  parle... 
Tu  t'es  efforcé  de  corrompre  la  morale  publique  en  te 
rendant,  en  plusieurs  occasions,  l'apologiste  des  hommes 
corrompus,  tes  complices...,  Tu  consentis  à  ce  qu'on  ne. 
fit  point  part  à  la  Convention  de  la  trahison  de  Dumourîez. 
Tu  te  trouvais  dans  1-es  conciliabules  avecWinjpfen  et  Or- 
léans. Dans  le  même  temps,  tu  te  déclarais  pour  des  prin* 
cipes.  modérés,  et  tes  formes  robustes  semblaient  déguiser 
la  faiblesse  de  tes  conseils...  Conciliateur  banal,  tous  tes 
exordes  à  la  tribune  commençaient  comme  le  tonnerre, 
et  tu  finisssuspar  faire  transiger  la  vérité  et  le  mensonge... . 
Tu  t'accommodais  à  ioul.  Brissot  et  ses  complices  sortaient  ; 
toujours  contents  d'avec  toi.  À  la  tribune,  quand  ton  si- 
lence élailaccusé,  tu  leur  donnais  des  avis  salutaires  pour 
qu'ils  dissimulassent  davantage. ••  La  haine,  disâis-tu,  est; 
insupportable  à  mon  cœur,  et  tu  nous  avais  dit  :  c<  Je^ 
n'aime  point  Marat.  »  Mais  n'es-tu  pas  criminel  de  .n'a- ^ 
voir  point'haï  les  ennemis  de  la  patrie?  Est-ce  par  ses  pen-i 
chants  privés  qu'un  homme  public  détermine  son  indif- 
férence ou  sa  haine,  ou  par  l'amour  de  la  patrie,  que  n'a 
jamais  senti  ton  cœur?  Tu  fis  le  conciliateur^  comme  Sixte- 
Quint  fit  le  simple  pour  arriver^u  bat  où  il  tendait.  Éclate* 
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maintenant  devant  la  justice  du  peuple,  toi  qui  n'éclatas 
jamais  lorsqu'on  attaquait  la  patrie!...  Mauvais  citoyen^ 
tu  as  .conspiré;  faux  ami,  tu  disais,  il  y  a  deux  jours,  du 
mal  de  Desmoulins,  instrument  que  tu  as  perdu,  et  tu  lui 
prêtais  des  vices  honteux;  méchant  homme,  tu  as  comparé 
l'opinion  publique  à  une  femme  de  mauvaise  vie  ;  tu  as 
dit  que  Thonneur  était  ridicule,  que  la  gloire  et  la  posté- 
rité étaient  une  sottise.  Ces  maximes  devaient  te  concilier 
l'aristocratie,  elles  étaient  celles  de  Catiliua.  Si  Fabre  est 
innocent,  si  d'Orléans  et  Dumouriez  furent  innocents,  tu 
l'es  sans  doute.  J'en  ai  trop  dit  :  tu  répondras  à  la  jus- 
lice.  » 

Ces  traits  sont  caractéristiques  :  ils  suffisent.  La  fin. 
était  d'une  grandeur  sinistre  :  «  Les  jours  du  crime  sont 
passés;  malheur  à  ceux  qui  soutiendraient  sa  cause!  La 
politique  est  démasquée  :  que  tout  ce  qui  fut  criminel  pé- 
risse! On  ne  fait  point  des  républiques  avec  des  ménage-  j. 
ments,  mais  .avec  la  rigueur  farouche,  inflexible,  envers 
tous  ceux  qui  ont  trahi.  Que  les  complices  se  dénoncent^ 
en  se  rangeant  du  parti  des  forfaits;  ce  que  nous  avons  dit 
ne  sera  pas  perdu  sur  la  terre.  On  peut  arracher  la  vie  à 
des  hommes  qui,  comme  nous,  ont  tout  osé  pour  la  vérité; 
on  ne  peut  point  leur  arracher  les  coeurs,  ni  le  tombeau 
.  hospitalier  sous  lequel  ils  se  dérobent  à  l'esclavage  et  à 
la  honte  de  voir  laisser  triompher  les  méchants  \  » 
L'Assemblée  donna  les  têtes  qu'on  lui  demandait'. 
c<  Quand  les  détenus  reçurent  leur  acte  d'accusation, 
Camille  remonta  en  écumant  de  rage,  et  se  promena  à 
grands  pas  dans  sa  chambre;  Philippeaux,  ému,  joignait 
les  mains,  regardait  le  ciel;  Danton  revint  en  riant,  et 
plaisanta  beaucoup  Camille  Desmoulins.  Rentré  dans  sa 


*  Moniteur,  an  II  (1794).  n"  192. 

^  «  Le  décret,  dit  le  Moniteur,  fut  adopté  â  l^unanimîté  et  au  milieu 
des  plus  vifs  applaudissements!  t 
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chambre  :  «  Eh  bien,  Lacroix,  qu'en  dis-tu?  —  Que  je 
vais  me  couper  les  cheveux,  pour  que  Samson  n'y  touche 
pas.  —  Ce  sefa  bien  une  autre  cérémonie  quand  Samson 
nous  démantibulera  les  vertèbres  du  cou.  —  Je  pense 
qu^il  ne  faut  rien  irépondre  qu'en  présence  des  dçux  Co- 
mités. —  Tu  as  raison,  il  faut  tâcher  d'émouvoir  le  peu- 
pie  •  »  .     . 

Camille  écrivit  à  sa  femme  : 

«  Ma  Lucile,  ma  Vesta,  mon  ange,  la  destinée  ramiène 
dans  ma  prison  mes  yeux  sur  ce  jardin  oii  je  passai  huit 
années  à  te  suivre.  Un  coin  de  vue  sur  le  Luxembourg 
me  rappelle  une  foule  de  souvenirs  de  nos  amours.  Je  suis 
au  secret;  mais  jamais  je  n'ai  élé,  par  la  pensée,  par  l'i- 
magination, presque  par  le  toucher,  plus  près  de  loi,  de 
ta  mère,  de  mon  petit  Horace...  Je  vais  passer  tout  le 
temps  de  ma  prison  à  t' écrire;  car  je  n'ai  pas  besoin  de 
prendre  la  plume  pour  autre  chose  et  pour  ma  défense. 
Ma  justification  est  tout  entière  dans  m^s  huit  volunies 
républicains.  C'est  un  bon  oreiller  sur  lequel  ma  con- 
science s'endort,  dansTatlentedu  tribunal  et  de  la  posté- 
rité... Ne  t'affecte  pas  trop  de  mes  idées,  nia  chère  amie; 
je  ne  désespère  pas  encore  des  hommes  el  de  mon  élar- 
gissement; oui,  mia  bîen-aîmée,  nous  pourrons  nous  re- 
voir encore  dans  le  jardin  du  Luxembourg...  Adieu,  Lu- 
cile !  adieu,  baronne*!  adieu,  Horace  !  Je  ne  puis  pas  yoiis 
embrasser  ;  mais,  aux  larmes  que  je  vèi^se,  il  me  seni^lç 
que  je  vous  tiens  encore  contre  mon  scîn  ^  » 

Il  envoya  cette  lettré^  tréînpée  de  ses  pleurs,  à  Luq^Ie^ 
qui,  après  ravoir  lue,  s'écria  eh  sanglotant  :  «  Je  pleure 

'  .  ;  '  •  '       .       .  '     .  .     .  .  .        .»...■ 

*  Mémoires  sur  les prisbnè,  t.  %  p.  151.  CoUéctiôiï  dèsM^moires  re- 
latifs-à  la  <Révolmi(ni'franiçâi»0.î^-'^i    i?    .  '    -yi   •;     ^?     h    .^îTi-J 

^  Nom  familier  donné  par  Camille  â  sa  belle-mère,  madame  Du- 
plessis. 

'  Correspondance  inédile  de  Camille  Dëé)àoulinsl'§iihl\ée  pariff.  ^lii- 
ton  aîné^  p.  214(i«36).  1         ^')     «    "'       -      ''    ■    •    *'   >  ^    '^ 
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comme  une  femme,  parce  qu'il  soufàre^  parce  qu'il  ne 
mms  TorC  p(is/«:>Mâts7'9àrâi  le  cou^nge  d-ùn  Itoifime,  je 
ie  sauverai.  ;j 'Que  f^ni-il  faitfe?  Lequel  des  juges  faut-il 
^qtia  je  supplie  îLequel  faufil  <|«ie  j'attaque  ouvertemehlî» 
BDe  paria  d'MIcr  trouver  PbilippeauK;  mais  il  était  arrêté. 
Danton,  iHVété 'aussi!  Irai t^ellel  aux  Jacobf ils?  Dans  son 
iroublevelle  court  chez  madame  Danton,  pleure  avecellë^ 
veut 'renlraîner  chez  RobesjHer^e.  Mais  celle-ci  Téfnise, 
disant  qu'elle'  ne  veut- rien  devoir  à  V ennemi  'de ''son 
mari  Sî' Une  lettre  à-  Rol>espferi^,'  pleino  de  toupfa»nt$  vè- 
proehos  €ft  supplimnlof  fut  commencée  par  Luciie  \  testa 
i*aolH5vée  et'ne  fut  pas^n«voyée^.  -  •  ■  j  •  •?" 

'  '  Loi3'germinal5(l^avr!l),'Qamîlte  écrivait,  à  une  hew^ 
du  «matin,  so  fcrDisièilieielr^ernière>IeUi*e'&  Luciie.  Non, 
jamais  eris' pi us^  déchirants  m  s'échappèrent  des  prdfon- 
deurè  d^îmeiâme  que  teniort'di9pnte?àramourl'  /*- 
i'  «'Le^ sofAmeil  bienfiai^nt  a  ^suspendu  mesinauxl  Qn 
ès6'libt*equand'on  d4rti..'Le  del  ii  eupilié  dô  moi.  Il  B^y 
a^qiy'ih  moment,  je  te  voyais  en  songe]  je  voué  embrtasais 
tour  2|  tour^  toi,  Hopaoe  el  Daronne,  c|ui  était  à  la  maSsof  ; 
mai? inotre  petit  avait  perdu'w»  œil'par  unebpmeur'qtiî 
Tenait'dese'jeter  dessus,  et  la  dbuleur  dd  cet  aecîdeiii 
m'iarévoilléi  Je  me  suis  retrouvé  danè  union  cachot.  Il fai* 
safjfl  un»peu  jour...  Je  me  suis  leté  pour  te  parter  el»tfé- 
'dt'h^eîltfaisv  outrant  mes  fenêtres,  la  solitude,  le*  affreux 
ibatveawxj  les'  verrousqui  me  séparent  ^e  toi,  ont. vaiaco 
•toute  ma  fernietéi.l  le  me^suis  rûh  à  sangloter  en  triaai 
dans^montombéâu  :  Luciie  t  Luciie»!  A  nia  chère  Lucîlet 

•  .  I  ,    .    '  ..  •  _     I  ■■il.-  /  ■  . . 

«  Nous  Visons  dans  le  t.  IV  de  V Histoire  de  la  RévoltUion,  par  M.  Vil- 
liattmé,  p.*  55  :  <  Je  tiens  celle  partîeularité  de  madameiBanton^elle- 
îrtôme/ alors  enceinte.  Elle  accoucha  quinze  jours  apr^s  la  mot^de 
Danton  ;  mats  son  enfant  ne  vécut  pas.  i  ^  <    . 

'  •  Vôy.  œtle  lettre  dans  Touvrage  de  M.  Matton.        ;,  .  r^  ,    j,  . 
*  /M.,  p.  217. 
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fente  dans  man  appartement  :  j'ai  appliqué  mon  oreille, 
j'ai  entendu  la:  voix  d'un  ntialade  quist/uffrait^  K  m'ade^ 
mande-moi])  nom^  je,leluî  ai  dîlL  «0  mon»Dieu!-»'»est^ 
écriéfà  ce  «om^-eni  rë}oiii^<1nt  s^driçop  lit,  d'pù  il  i^éUH 
levé,  et  j'aîf reconnu'  distinctekilent  la  voix  *dè  Fâhrç  d*É- 
glanlinè.  «  Oui,  je  suis  Fabre,  m'à-t-il  dit;  Mais,  toi  Jcfl! 
La  eonlrerrévolatieneât  donc  faite?.;*  »  Oma;cbèi>d:iLu^ 
oik  !  j'étaisi  né  j)E6tir  iaire  dcis  ters^ipour  defeirvâre  les 
malheureux^  pour  te  rendre  heureuse..  «  J^avais  rêvé  Haie 
Képuhliqueique  tout  le  mondereûf  adorée.  Je  n*at  {)u  croire 
les  hoinmes  si  féroces  et  si  injustes.  Contmient  penser  qqe 
quelques  plaisanteries  dans  mes  écrits,  contre  des  oollè- 
g«c8  qui  ftî'àvaienl  pk*ovoqué,  effaceraient  le  souvtenir  de 
mes  services?  Je  ne  me  dissimule  point  que  je  noours 
victime  de  ces  pljaisaintei^ies  et  de  mon  amitié  pour  Dan- 
ton... Ma  Luoiie,  manjbdnLouloiï,  11^  poule  à  Gacliant^, 
je  t'^ncoojure^^ne  reste  poinislir  k'ià'anehie,  ne-m'ap- 
pelle  point  par  t<|s<  cris  ;\iJs  me  déchllreraienL^u.fdJid4u 
tombeau^  ¥a  gratter  pour  ton  petit,  vis  pourBôrftce, 
parlchlui^  de  moi  « ,  Tu  lui.  diras,  ce  qu^jl  ne  peut  jias  en- 
tendre,/-qiilejel'ai:ir(iis  \mnh\mj  !  Malgré  rnon  supplice, 
je  crois  qu'il  y  a.uti  Dieu»  Mou  sang  erîacérames^faQtes, 
bs  faiblesses  >de  rbiimaQité*;  et  ice  qtie  j'ai  eu  de  )^n, 
mas  vfeftu^,  mon  amour  de  la  UJber^té,  Dieu  le  r^comi^- 
serà/i Je  te, reverrai  un  joor>  ô  Liicilef  ô  AnneUoJîSpniâible 
comiTus;  je  iVétaîs,  la  i^ort,  quiipne^  délivre  de  Ja  ^«Q;>de 
tant  ée  crimesy  est-elle  un-sirgratad  malhec]i't«<^«  Adi^u, 
Ëucilb,  md  Lncile,  mâ^bère  Lucile  t  Adîeu,  Hor,ace,i  Ân- 
nelte^  Adàle  !  Âdieu,umônv^pièi\ei^  Je  sens  .fuir  devant  moi 
le  rivage  de  la  vie.  Je  vois  encore  Lucile!  Je  la  vois,  iha 

^  En  afidnt  Voir  madtine 'D«i(>iés^  au  village  de  Gachanl,<i9ài  aUd 
aVait  une  tedison  d^  campagne;  Gattitlle*  et  Lucile  avaitiiti  «cuvant  !«• 
marqué  une  poule  qui,  inceo^able  d'avoir  perdu  «on  cpi}<»  restait 
jour  et  nuit  sur  la  même  branche  et  pouèsâil  de»  cris  déchiraniB.  (Note 
de  M.  NattoD.)  -  .^ 
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fciëù-aiméeîltfesmaïns  liées  l^emWassent,  el  ma  tête  ré- 
parée ^repose  ôneore' dur  toi  ses  yeihc  mourants  \  » 

..FoUe  de  donleiiir,  ta  malheureuse  jeune  femme  sonjg^éa, 
àiêrfon;  à  soulever  le  pciiplé  ';  €t  même  elle  aurait  aîdréàse 
unibitlet  à  Legendrej  le  suppliant  d'aller  poignarder  Ro- 
be^ierre^    =    ''■   ■ 

i.bavk  laiiuît  du  iâ  ao  13  germinal  (1-2  avril),  Danton^ 
Lacroix,  Camille  Destnc^lins  el  Fabre  d'^glantine  furent 
teanâférés  dti  Lù^iembourg  h  la  Conciergerie.  . 

,  a  Danton,  raconte  RioufTe^  placé  dans  un  cachot  a 
côté  de  Weslermann,  ne  cessait  de  parier,  moins  pmir 
être.ejBtendu  de  Westermann  que  do  nous...  Il  disait,  m 
r^andantà  travers  ses  barreaux,  beaucoup  de  ctioses  (]ue 
peuhêlre  ilne  pensait  pas^  fontes  ses  phrases  étaient  en-; 
tr$ni61âes  deij»remenl8  et  d'expressions  ordnriëres.  £o 
voici  quelques«-«nes  ïfue  j*aî  retenues  :  «  C'est  à  pareil 
«Jour  qoej'ai  fait  itislifuer  le  Tribunal  révololionhàirc;, 
atmjaisij'en  demande  pardon  à  Dieu  et  aux  honiméi]^':' 
«ce  rt'^élflit  pas*  pour  qu'il  fût  le  fléau  dé Thurnaniië;"^ 
«  pétait  ppur; prévenir  le  rertouvellement  des  massacrés 
«  dâ  sâplerabre»  .-^^  Je  laisse  tout  dans  un  gâchis  4ppu-T- 
«  Yi^nUbta;  il: n'y  en  a  pas  un  qui  s^'entendé  eii  goùvef- 
«  Q^in^nl,  Au  tniliéu  de  tant  de  fureurs,  je  ne  sui^  pàs\ 
«  f^ché  d'^aveir  attaché  mon  nom  à  quelque^  décrets  qqi 
«  feront  voir  que  je  ne  les  partageais  pas.  —Si  je  laissais 
«  niea  jambes  à  Coothon,  on  pourrait  encore  aller  quelque 
«,teoips  au  Comité  de  salut  public.  —  Ce  sont  tous  <jlçs 
«  frères  Caîn.  firiasbt  m'aurait  fait  guillotiner  comme 


l  Correspôndctnce  inéêite  de  Camille  Desmoulins,  publiée  par  M.  Mat- 
tqn  aîné,  p.  330-22^7. 

'  Lacretelle,  cité  dans  les  Aperçus  historiques  et  littéi^aiirs  sur  Ca- 
mille Desmoulins. 

^  IhnicSin,  les  Brigands  démasqués. 

*  Mémoires  de  Riouffe^  p.  66.  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  la  - 
Révolution  française. 
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«  Robespierre.  —  J'avais  un, espion  qui  ne  mç  quittait 
«  pas.  —  Je  savais  que  je  devais  être  arrêlé.  —  Ce  qui 
«  prouve  que  Robespierre  est  un  Néron,  c  est  qu'il  n'avait 
ce  jamais  parlé  à  Camille  Desmoulins  avec  tant  d*amitié 
«  que  la  veille  de  son  arrestation.  —  Dans  les  révolu* 
«  tiens,  l'autorité  reste  aux  plus  scélérats.  <—-  U  vaut 
«  mieux  être  un  pauvre  pêcheur  que  de  gouverner  lesl 
«  hommes.  —  Les  f . . . . .  bêles,  ils  crieront  j»  vive  la  Répur 
«  bliquel  en  me  voyant  passer.  »  Jl  parlait  san»  i^esse  des 
arbres,  de  la  campagne  et  déjà  ijialure  \  » 

lacroix  paraissait  fort  eipbarrassé  de  ^oû  maintien  ^jV 

Fabre  d'Ëglantine,  ï«alad^,«  i^'était  occupé  que  d^une^ 
comédie  en  cinq  actifs.  Il  l'avait  laissée*  entre 'les'^mains- 
du  Comité  d^  salut  public^  et  semblait  vpo|UFiHiiviV40  h 
crainte  que  Billaud-Var^finç  fle  1^, lui  volâl\  -  »î  »:«|   •  -'- 

Chabot  avait  été  tr^nsCaré depuis -q^ielqoesj.oiir^  à  1%-^ 
(îrmerie  de  la  Conciergerie^  Aii  JLuKeaabotorg,*  il^avrfît^ 
avalé  du  poison,  c;ifiit  qn  jour  trouvé  dans  son  ciachot* se 
roulant  par  terre  et.ppussant  des  crisc  aAbeiix  qqe  kâ  ar-' 
ràchait  la  douleur.  On  parvint  à  le  rappeler  à  1»*  vife,' 
c'est-à-dire  à  le  garder  pou^Téchafand.  Plus  lékl^qiie* 
méchant,  ce  malheureux  sucaombailaii!renioHsl'!^il  mi- 
lieu  de  ses  tortures,  il  nç< parlait  qui^i  ^ei^on^ami  IRazin^  :* 
c<  I^anvre  Ba^re^  qu*as-rtu  fait*?»  •;    s  •      ^p      >  «i.; .  »i  r 

Chabot,  Ba?ire,  Fabre,  Pelaunay,  Julietf  fdeTcwlonse), ' 
étalent,  on  l'a  vu,  poursuivi,^  OQUamer coupables' de ^ftiu^ 
public.  11  y  aitaitconséquempfient  quelque?  chose  de-moii- 
strueux  à  faire  comparaître,  confondus  avec  eux  sur  les 
mêmes  bancs,  des  hommes  auxquels  on  n'imputait,  ainsi 
qu^à  Danton,  Lacroix,  Camille,  Philippeaux,  Hérault  de 


*  Mémoires  de  Riouffe,  p.  66-68 . 
«  Ibid.,  p.  68. 

s  Ihid.,  p.  69. 

*  Voy.  \^?^Mémoire$  sur  les  prisons,  t.  II,  p.  155. 

X.  é.  24 
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Séchellcs  el  Westermann,  que  des  crimes  d'nn  caraclère 
exclusivement  politique.  C'est  cependant  à  quoi  les  enne- 
mis de  ces  derniers  ne  rougirent  pas  de  descendre,  comme 
si  la  lionie  de  cet  inique  amalgame  pouvait  retomber 
sur  d*autres  té(es  que  celles  de  ses  auteurs! 

Le  procès  commença  le  15  germinal  (2  avril).  Fabre 
d'Ëglantine^  dont  la  pâleur  disait  assez  les  souffrances 
physiques,  occupait  la  place,  distinguée,  le  fauteuir. 
Hérault  de  Séchelles  était  plein  de  sérénité;  il  avait 
quitté  sa  prison,  de  Fair  d'un  homme  qui  va  à  une 
partie  de  plaisir,  consolant  ses  amis,  et  invitant  son  do- 
mestique, qui  fondait  en  larmes,  à  avoir  bon  courage'. 
Interrogé  sur  son  nom  et  son  état  avant  la  Hévolution,  il 
répondit  :  «  Je  m'appelle  Marie-Jean,  noms  peu  saillanis, 
même  parmi  les  saints.  Je  siégeais  dans  cette  salle,  où 
j'étais  déleslédes  parlementaires  \  »  On  demanda  son  âge 
à  Camille.  Lui  :  c<  J'ai  Tâge  du  sans-culotte  Jésus  quand 
il  mourut,  trente-trois  ans*.  »  La  réponse  de  Danton,  rela- 
tivement à  son  nom  et  à  sa  demeure,  fut  :  a  Ma  demeure 
sera  bientôt  le  néant  ;  et,  quant  à  mon  nom,  vous  le  trou- 
verez dans  le  Panthéon  de  l'histoire \  »  Comme  on  lisait 
Tacte  d'accusation»  Lacroix,  Camille  Desmoulins,  et  quel- 
ques autres  de  leurs  co-accusés  politiques,  se  récrièrent 
sur  ce  qu'on  les  accolait  à  des  fripons*.  On  regardait 
curieusement  Chabot,  revenu,  pour  y  rentrer,  du  royaume 
des  ombres.  Le  poison  libérateur  n'avait  été  que  trop  bien 
combattu  :  on  remarqua  que  la  voix  de  Taccusé  n'était 
nullement  altérée  \ 


«  MoniUur,  an  II  (1794),  n«  195. 

'  Mémoires  sur  les  prisons,  t.  II,  p.  155. 

^  Moniteur,  an  II  (1794),  n*  195. 

*  Ibid. 
»  Ibid, 

•  Jbid. 
'  Ibid. 


PBOCBS   ET   MORT   DES   DANTONISTES.  371 

Quelle  serait  Tissue?   D'un   côté,  Billaud-Varennc, 
l'organisateur,  si  convaincu  et  si  redouté,  du  gouverne- 
ment révolutionnaire  ;  Saint-Jusl,  ivre  de  fanatisme,  et, 
d'une  main  furieuse,  traînant  avec  lui  la  plus  grande 
autorité  du  tenips,  Robespierre;  puis  ce  Conthon,  dont 
Camille  lui-même,  tout  en  l'attaquant,  avait  salué  avec 
respect  Thonnéte  figure  *;.puis,  les  deux  Comités,  engagés 
dans  une  lutte  à  mort,  et  engagés  désormais  sans  retour: 
la  Convention,  enfin,  asservie  h  son  effroi  et  à  son  vote. 
D'un  autre  côté,  Danton,  Titan  non  encore  foudroyé; 
Camille  Desmoulins,  le  doyen,  à  trente-trois  ans,  des  vieux 
Cordeliers,  le  Voltaire  rajeuni  de  la  Révolution;  Wester- 
mann,  le  héros  du  10  août,  l'ange  exterminateur  de  la 
Vendée  royaliste  —  sans  compter  Philippeaux,  Bazire, 
et  le  rapporteur  fameux  de  la  Constitution  de  1793,  celui 
en  qui  s'était  personnifiée  la  République  dans  la  plus  au- 
guste de  ses  solennités,  Hérault  de  Séchelles.  La  foule, 
agitée  de  sentinients  divers,  étonnée,  curieuse,  immense, 
encombrait  le  Palais-de- Justice,  d'où  elle  débordait  au 
loin,  inondant  de  ses  flots  pressés  les  rues  voisines,  le 
quai  des  lunettes,  le  pont  au  Change,  la  place  du  Châ- 
telet  et  le  quai  de  la  Ferraille. 

Le  tribunal,  d'ailleurs,  était  loin  d'appartenir  tout 
entier,  comme  on  l'a  prétendu,  aux  adversaires  des 
accusés.  Le  greffe,  par  exemple,  —  le  procès  de  Fou- 
quier-Tinville  l'attestera  plus  tard,  — -  ne  se  composait 
que  de  Danlonistes.  Les  deux  commis-greffiers,  Wolf  et 
Tavernier,  étaient  entièrement  dévoués  à  Danton.  Paris, 
le  greffier,  surnommé  Fabricius,  était  son  admirateur 
passionné,  son  ami  intime',   et,  selon  l'expression  de 


*  Voy.  le  numéro  VII  du  Vieux  Cordelier. 

*  Voy.  ce  que  déclara  à  cet  égard  Fouquier-Tin ville  dans  son  procès. 
Hht.  parlent,,  t.  XXXlV,  p.  459.  Voy.  aussi  la  déposition  de  Daubi- 
gny,  Ibid,,  p.  405. 
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I)tebfiin,^oBi  c/^ifl«f  coufMnêK^^ll  fiit  mè  é^'^^^  après 
I^ijprocès,!  pont*  i^voir  i^usë  d^»  sig^nèi^'k  jt^éinéhl*^  et 
eîf^t  jSQnjlémoifnqgej  Irès^sitôpttît,  éyiâëtùnfètii  ëikiitaive 
àïllaMvirilé  sqr  <iBriairi$:  pdki^ 'qui  a  ^ëtVî  de -hkèè  a 
maint  récit^  dont  le  but  semble  avoir  été  beaucoup  moins 
d0  Eifceonliérsla  înoirt!  dti  Dàritoft^riè-de  là  Vèn^è!é<^T(Ju- 
cniîerT.TiniviH<},  ©nnetai'  sèeret  idé'H6bèspièWe%*'  aéclàW, 
dl^ufev  avoir  lootlait  pour  feauVer  IeS•p/'6vertus^  Ori  'ke 
d46ail'à  tel  pit)iHt<de  Beséispôsilions,'  qtf  ôii  Im  adJAij^pii 
¥ifiir\Q\nhemài.  11  ovaiti  mônie''éteqdéslidil  d^él'ârrôtèt^/ 
^iiisi  {que  Herifaann, •  présidëntdii  Tribunal  ïëvblutiôh- 
ni^iwji^t  ropdte^,iU^u'bn;dnil  devoir  ^évo^rfér  ensuite^  eii 
fuHWiiweilememdonnéàHertrièl^  .vM.l  <  .  «i  -^ 

)fOqeint  au^iurés,  estni  vraique leprééiderit Hfeii*rtVàttn 
eliiFoi|quierrïinvillB,aiv  lieu  de  les  tirer  an  âoH,  ènîVîihl 
l§fe  HW^Qriptio4s.de  la  \^i\  Ici dimsirènt;'  eiï'isryTltîi'soîti 
dii^ipretodretcbux squ'on/ uomnmi  \éÉ  'Éàîides?*ij^ëàV- 6^ 
qH^Î,i'époquie<;derk  réaction  DanflérniàteyFàW^icîùs'  Vê!M 
déclara  dans  une  pièce  biiOïiyifffe^  «qui  ftitrejéléé'jià^ 
Gopy,Qntipti>ret  ^Ui'il  aô  «igna  qu  âprèife'  tîbb^^' De 'pliife*/ 

■^  SéàTKîe  du  15  frnctidor,  citée  par  Laurent  Lecointre^dans  soii  4/?- 

'  '  VoY.  le  Drôcès  de  Foucjuier-Tioyijl^.  fl^     pfl|j;/^^,,  t.  l^X3Liy,^ 
>f.  VcvY»,la  note^pUcéè:à>la.stiltèîa6^'èëiéhapitfê:  '    ^    ■  *^^  '''-S'  '    ' 

'  C'est  à  cette  déclaration  que  Daubigny  fait  allusion  dans  le  procès 
de  Fouquier.  Hist.  parlem.t  t.  XXXI V,  p.  406. 

-<î  Ceci  résulte  d'une  note  de  la  ipaii)  de  GoUot-d'Herbois,  ;trowvée  à 
l'ancienne  secrétairerrè  d'État,  et  qtie  M.ViJjli^^^ 
(Vo3^^^i  îiVl^  t.  tV, p.  57.VQuanjl  àûx,'moUfs  qvie  M..  ViJliauflié  sup-, 
pose  avoir  déterminé  la  ri^voèatioll  dû  Tordre,  voyez  la.  ï^ot^  g^^e  à 
la  suite  de  ce  ch'ëpitre.         '    ...  .  ,  .  /  . 

'^  Rë^(^se  diei  rrfeiiibres  de  Vmden  Comité  de  salut  public  dénancé^ 
aux  pièces  communiquées  })ar  la  Cpmmissioi}de^^vingt  etrtfn^iBil^liolh. 
hùt.'dé'là  névol!;  AiOOA.' (Bràislî Musem^^        ..   ,  .,  .:  -  .«  v. 


ce  fait,  tro]x  jég^re^meDl;  adinis^p^r^  la  plupart  des  bi&t^Â 
riens,  dç,,^ftéYQluUo«iy  Fflçut,î  Jarsqu'on  le  mit-a»  joury 
des  4çfla?^lis.  forjBiels,  .^q'ili^l  été. juste'  ide  ne  point 
passei::sof^^  silence,  et  qui^^^utauimoins,  perinetlent  le 

doutée  ,.  ,,  ,.,  .  ,.^  .,.     ,...,,  .J.;-."-  I-'I  '.i  î''   •     '■  •    •      *    -'i' 

Des  juréfi  qui  siég^eni  dw$  lô.  procès  de  Danton,  it 
existe  4çux  listes,  fournies  l'i^ne  etil' autre: par  Fabrîcitt$ 
Paris,,  et  .q.ui  diffèrent^  Vciid  la  preniiàre  :  «cTrinchardj 
Renaudin^  3roçhçt,  Leroy  li&urnomiBé.DiK^Âoût,  Prieiii^j 
Aubry,  Châtelcit,  J&idier^  Vilate^  Laportë,  Gauthier,  Dtl-! 
play,  L!l^nièrc,  ,JDesl)Qis6e»uR -^trEénaixt*.  î)i>  Voici  1  fil 
seconde  ;  ç<  Reciaudin,  Trinehard>  pix*Août,  Ganney;» 
Topino-Lebrun  ',  etc.  »  Onle  ^ii  :  bien  Que  la  première' 
énumération  semble  donnée  comme  eomplète,  elle  ne 
contient  pas  les  noms  de.Ganrieyiet.de  Topino-Lebrun', 
qui  figurent  dans  la.  seconde,  £0  ou ti^,  fPâris^  oublie  dé 
mentionner,  Souberbjclle,î)qui  =  fut  -cjepcndanl  t^n  des 
jurés*;  qe,  qui  pointe,  en  totit'  oas^  àdix-^huit^lenombrâ 
des  jurés  qui  siégèrent  en/<ee8  heures  redoutables.  Or- 
qu'il  n'y;  eû^tjparmi  eux  que^des  hommes  vendusy  cor]f« 
et  âme,  à  l'iniquité,  c'est  ce  que  contredisent  des  témoi- 
gnages peu  suspects  de  partialité.  Quand,  plus  tard,  on 
interrogea  Montané  sur  le  compte  do  Ganney,  de  Brochet 
et  de  Leroy,  il  répondit  qu'il  les  avait  connus  honnêtes 
gens*,  et  qu'il  ignorait  s'ils  avaient  changé.  Il  est  IrèsT 
vrai  que  Leroy  avait  Toreille  dure,  mSis  pqs  au  point  de 
né  pouvoir  suivre  les  débats;  pour  mieuxies  entendre, 


*  Voy.  la  note  placée  à  la  suite  de  ce  chapitre. 

*  Déposition  de  Fabricius  Paris,  dans  le  procès  de Fouquier-Tjn ville. 
Voy.  VHistùire  parlementaire,  t.  XXXIV,  p.  467. 

^  Autre  déposition  du  même.  Ibid.,  t.  XXXV,  p.  151. 

*  Nous  Tavons  connu  personnellement,  et  nous  tenons  le  fait  de 
lui-même. 

^  Déposition  de  Montané,  dans  le  procès  de  Fouquier-Tinville , 
t.  XXXiV  de  VHiêL  parUm.,  p.  443. 
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il  avait  soin  de  se  placer  au  premier  rang  des  jurés  \ 
Soubcrbielle  était  animé  d'un  fanatisme,  aveugle  si  Ton 
veut,  mais  dont  les  glaces  même  de  la  vieillesse  ne  purent 
calmer  l'ardeur^  inapaisable  et  sincère.  Châlelet  était  un 
homme  bon,  un  vrai  patriote,  toujours  prêt  à  se  sacri- 
fier pour  les  siens,  et  ami  des  malheureux*.  Duplay  avait 
des  vertus  auxquelles  les  plus  violents  ennemis  de  Ro- 
bespierre furent  obligés  de  rendre  hommage  :  une 
extrême  droiture,  un  caractère  doux  et  indulgent,  une 
probité  incapable  de  se  ployer  aux  vues  de  l'ambition'. 
11  y  a  loin  de  là  à  ce  jury  qu'un  illustre  historien  de  nos 
jours  décrit  comme  s'il  n'eût  été  composé  que  de  cinq 
individus,  natures  ambitieuses  ou  serviles,  plus  un  idiot 
qui  tuait  au  hasard,  faute  de  comprendre;  et  un  sourd, 
qui  tuait  au  hasard,  faute  d'entendre \  Au  reste,  la  suite 
de  ce  récit  dira  par  quels  motifs  la  conduite  du  jury  fut 
déterminée. 

L'examen  porta  d'abord  sur  les  manœuvres  corrup- 
trices relatives  à  la  compagnie  des  Indes.  A  l'égard  du 
fournisseur  d'Espagnac,  Cambon  fit  une  déposition  acca- 
blante'.. 

Fabre  d'Églantine,  avant  de  se  défendre  du  crime  de 
faux  qui  lui  était  imputé,  demanda  communication  des 
pièces  originales  :  demande  qu'on  ne  pouvait  repousser 
sans  une  criante  injustice,  et  que  le  président  ne  rougît 
point  d'éluder,  erf  faisant  observer*  au  prévenu  qu'il 
lui  sufGsait  de  reconnaître  ou  de  désavouer  les  change- 
ments et  altérations  mis  sojjs  ses  yeux.  Quoique  privé 
de  la  sorte  d'un  puissant  moyen  de  défense,  Fabre  se 

*  Déclaration  de  Leroy,  l.  XXIV  de  YHisL  parL,  p.  479. 

*  Déposition  de  Daubigny,  Dantoniste  exalté.  Ibid.t  p.  412  el  414. 
'  Id.  ihid. 

*  Voy.  Vmst,  de  la  liévoL,  par  M.  Michelet,  liv.  XVII,  ch.  v,  p.  199. 
»  Voy.  le  procès  de  Danton,  dans  V Histoire  parlementaire,  t.  XXXII» 

p.  il9-eti20. 
*^  «  Avec  fondement,  »  ajoute  le  compte  rendu!  Ibid,,  p.  120. 
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défendit  très-bien*.  Malheureusement,  Gambon^  qu'il 
semblait  accuser  de  n  avoir  pas  été  assez  hostile  à  la 
compagnie  des  Indes,  se  tourna. contre  lui,  et  affirma 
qu'il  n'était  pas  possible  que  Fabre  n'eût  cru  signer 
qu'un  projet  de  décret,  les  projets  n'étant  signés  que  très- 
rarement*.  » 

Est-il  vrai  qu'en  ce  moment  Cambon,  interpellé  paar 
Danton  et  Camille  de  déclarer  s'il  les  regardait  comme 
des  conspirateurs,  des  contre-révolutionnaires,  répon- 
dit ce  qu'il  les  regardait,  au  contraire,  comme  d'exceU 
lents  patriotes,  qui  n'avaient  cessé  l'un  et  T autre  de 
rendre  les  plus  grands  services  à  la  Révolution?  »  Ce 
fait,  sur  lequel  le  compte  rendu  du  tribunal  se  tait,  est 
un  de  ceux  dont  Daubigny  déposa  dans  1^  procès  de 
Fouquier-Tinville\  Mais  ce  qui  rend  l'exactitude  de 
l'assertion  au  moins  douteuse,  c'est  qu'elle  fut  indirec*- 
tement  contredite,  depuis,  par  Cambon  lui-même,  dé- 
clarant en  pleine  assemblée  que  Danton  était  un  coii'^ 
spirateur,  et  qu'il  avait  fait  partie,  avec  Pache,  avec 
Robespierre,  du  Comité  secret  de  Charenton\ 

Aux  preuves  qui  s'élevaient  contre  lui,  Chabot  opposa 
sa  qualité  de  révélateur.  Delaunay  nia  tout.  Bazire  s'é- 
cria, avec  l'accent  d'une  âme  honnête  :  «  Si  les  appa- 
rences m'accusent,  la  vérité  doit  m'absoudre  *.  » 

*  Histoire  parlementaire,  t.  XXXIf,  p.  120-127. 

L'explication  qu'il  donnçide  sa  conduite  an  tribunal  est  jdçnMqœ 
à  celle  qui  se  trouve  dans  le  Mémoire  de  lui  que  nous  avons  déjà  fait 
connaître  au  lecteur. 

«  Hist,  parlent.,  t.  XXXII,  p.  123  et  124. 

Sur  les  falsifications  qu'à  ce  sujet  M.  Michelet  attribue  au  compte- 
rendu  officiel»  voyez  la  note  placée  à  la  suite  de  ce  cbapitre. 

5  Voy.  VHist.  parL,  t.  XXXIV,  p.  405. 

*  Moniteur,  an  HI  (1794)^  n'  14.  —  Ceci  a  échappé  à  M.  Michclel, 
qui  a  basé  exclusivement  son  récit  de  la  mort  de  Danton  sur  des  té- 
moignages Dantonistes,  comme  ceux  de  Fabricius  Paris,  de  Daubigny, 
sans  en  discuter  la  valeur,  et  sans  prendre  garde  aux  circonstances 
sous  l'empire  desquelles  ces  téàiolgnages  se  produisirent. 

*î^  iïw^  par(.,t.  XXXB,  p.  12«. 
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''  Vitiltie  «Mride iDâmoti;  $&  ii^it  iAûnMtëpùiivs^  é«to 
efateiiliué'<dU  d^hk^'Éit  aa  toin/'léâ  feii^i'eg  du  Ipibtttia^ 
étâne ^d^àtt^ttes^J  H  ooniliftfôsait  la  puissaliiile^de  sa^  pamld^ 
ei^^ëïi  i&r4iim\hémtAti'  qui  brftVè  iseâjuges, •dëd^rigtftf 
ms  léMnèMî^;  lot  n'enlëiid'is'itdféfêBet*  qâ'au>peii^l^ 
àéciiékVéMnttieT  en  l^omduvâfiiL  «  HiaMûit^^ <(tA  ^\À\(K 
é^foi^ VéslMt entendre ^ur)^ i(^ausè(dt|tpecppti^,  n'ëiA*^ 
podide^pëibèfà  tiôpômsèf  laiv^Icitiiniei  Los lâch^s^oif lâèl 
ôfiftom^ièi^l  o^ëiiaiénft4ls  tn'&ttsfqué^  efn  fiiee?  ^l'^s  Hë 
tii€Wtré»t,  et  je  les  côU'vrirài  d'cfppt-obré  h . .  ^M^  lâté  ë«l  tâÇ 
elfeyëptilÀd  deUôtU.  .^.La  vîe'nï'està  ^éharg^'j  il  m^utirfè 
Sun-  àm'  MiWéh.'i  :b'*Ée=  président  PiiiWfrtlnffj** 
i4*DônWnf,' t'àUdrfcô  lest  iB  pi'opHé'drt  criritfe;  ïë-càM^m 
te  f pmprte  die»  ViMiicéàôë/. .  rf  MnlS  l^i  ^  a  t'afrfâieé^  inflli* 
Viduotlë  esri  éritib^do^le^irépHttiaMe,  et  elle  ne  put  jasMiB 
«v^dlif'ë  i^pr^M^béôi'  l%«iVlà(^^  hationaiê-^  èonf  j'ai  asiifibë 
foîs^$<Mi  là  chose  publique;  esif  nécèssâihe'eh  rév^ùtîMIi^ 
^)ê  «a'ekt  pèrmiâe^  et  c  é^t  dëèelië^tà  que  jfe  m^hoîMi^èf.U 
&N^dVti.rëvo}uiionmifitn^.  te)  qile  titofi  qui!  lairtPàif^ 
ténd^^^i^dëfeiise  rrôide?  Lé^  dk  malrëiilpë 

%bn4  impJdy^iiïeS'^  ^ur  leur  front  élit  imprimé  leri-earaeièNs 
Inèffeçàbies  le  sèeém  de  la  liibértéytd  génie  rëpdblioaîti:Vj 
^int-Mt,' ter  rëpéndràs  à  la  poslëiitë  de  \t  dift^atia^êft 
iabieéë  ck>nti^^  lé  tiiëilleâf  laufii  do  pèa)^èt'..v  ËnpàirûiiiÉ^ 
farrt^  cette  liste  d*h<drrëiir^  je  sebé  toute  mon  ^eiristeUteê 
û^mir../^  Il  iallàilMnlinuenj  Hémiànn,  «^ 
'<<! 'Màràr  fut  accusé  '  (joàit&ë  vôtiis:  '  U  i^entit  '  la  n^sHi^ 
de$$ej4JStiUerj  fëniplitcëdovoir  <eo  bon  ùîtoyeo^  établi 
sèoiiiÂ^oèèil^^è  1^  1èi*m^<  teispëetiieox^  ![»<  ll^èl^  ^fal^i^dë 
plui^'aimé  dtf  ■peupte.J-  'Je  «ae^' puis  vôiià 'proposée^  db 
meiNéul« modèle;;. %>  Da&tdti  reprit/  fcaris  pa^TOtrepàs^ 
tnàilder  i*  i^6d¥'indi<g^aiio0*s  c^  JejYaisidoiic'descei^e^ift 
fftâ  jHi^ifkfati^'lJi^lloiJ  tendu  àMirabbati;  àid^Ofléâff^Ç 
à  Dunnouriez!  W[oi^Je  par|tis^^  %s^i:p.ya^ljs|j^!  ^  4 
avaiirâ^abordé<  celte  accusa tiqn^ >  qxidj^  <ir.a8sa*i^a»aBb  «le 


xék^  de  l'aHaqwifi^  i)(^î  mt^  tijui  *coRMÎïit>(à  (Swi  gé»«y  il 

telles  «o^li^$,qu,'ilr  (x>DVi»iooi^QiAil0  JMryi  lii^^Whiqnoq^ïioèb 

^e  lai  parte. pfls.ii»>  iliC^tWtfa^WtPCljlpRi  twriànWws 
epi  porté;,  !i»jlpris^fMirWq«iiqa^«it^»i^  «jpfH 

§Wt  des  fihojÈ^esufijirieiweftà  »ri^v4l^ç.^M«/l«ft  <f.Araf6pilte 
eQ^V^Îps  qa^^ , a(vaiôii|t.  •  pw^ u.,5iobespi erjc^y . <>,  i larij^t»  saiJiâ^ 
pandflnl  ejji  raill(^esj,si^Pi.(J«|  q|iç>.|aj  ,<S(May€»iti^OnftMait 

apprisî.$i;^4arcîii  kîjiep8naHcei,lw^jIi*ota«u^^  ^i^vrt 

alla  iiiQ(JémM(9H,i  lpiii5fi^(wl>l^t4fï^;V^l}W*«Wîftf  afônfii» 
q(M<et  jamais  l[<ai»biti<^j^  la  p}rpi(}it4i  i^'^MiaiftWlidw^^^ 
actions,: jflii^  j^ro^isi.ilTiB.  leur /av^it  ^gcpifiéîlJj  ^0^  ^fe* 
yîquet**  I|»rppp^  iia|résisi^ncie»àP'a«tom,i^!liaf;*3^!lt^ 

i^Bf^iUyt  à  Mif^b€»Ub.)flt^çamti)ientiiil,4Mîfc»owrf>aHM^uU 

pxQ!t4g«r  la  fi|iiftd<8:U\n$iXyU  til  ^jvfti^.Mi  Mns^fari^en 
p^8ç»a^  de  p^iW.i)fU;da(b#ïonriettefr<çA^^^ 

i:Jlnevi^u?Lf  Sm:,çeq4i'on  «Ifti  Jmptiiiiaîl.d!ôti?0  ^\éim  i^gk^ 

î«rf^  te,4îâl#l|/^t  WSd^incql^Mw  ^vfc Vm»T 

ptoÂ  du,  ipQj.  ^îgf>'0  par.H^rpfian»,  ni^^ît  jodiflu&e,  jj  tejçpJô 

alËtUre  jle.iQQwin^r^e^  iliai^îail»  pj^ofltpïdft  TiiwHjasiqn^  ^ 
cQvameiHi^qianfi  ,.irè8N!»ri  iH?çopwfj  h»  (?f^Q8i^  l?flwmpi# 
di9  Haip^t^  fjj E*ii»oi^ii)éplii^*4i-iU'jfei îWi^tw»3is:qjii6.Mai1a| 
eat  pa^é v4ç^x^fQi3  en  Anglelteiare»!»  Ilç^4âfcwlifcd'ô¥«ir 
Ohercfaé  à^ui^lDxip^rU  II  ^aiKou^fqtiey.rnÂDistFe^  00.  Jm 
a3irait.<o<M(Sé  des  foiKti^?'  mai»  ^li offrit  tl'iei)i)ifi$n^  ^n 

j:*  Leeeraplerei}âapeit0ciBqiiAiKSUIift^ 
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compte  fidèle,  ajoutant  qu'ils  avaient  pour  objet  d'accé- 
lérer le  mouvement  de  la  Révolution.  Lui,  d'intelligence 
avec  la  Gironde?  L'animosité  que  lui  portaient  Guadet^ 
Brissot/  Barbaroux,  attestait  assez  le  contraire.  11  fit 
justice  des  inductions  venimeuses  tirées  contre  lui  de 
l'élection  du  duc  d'Orléans,  parce  qu'il  l'avait  appuyée. 
Il  donna  de  ses  rapports  avec  Dumouriez  une  explication 
naturelle,  sinon  décisive.  Â  Tallégation  absurde  deSaint- 
Just,  que  la  fameuse  pétition  du  Champ  de  Mars  n'avait 
été  qu'un  prétexte,  payé  par  la  Cour,  pour  déployer  le 
drapeau  rouge  et  essayer  la  tyrannie,  il  répondit  par  l'é- 
vidente pureté  des  motifs  dont  cette  pétition  portait 
l'empreinte;  mais,  relativement  à  sa  présence  à  Arcîs- 
sur-Aube  pendant  le  massacre  qui  suivit,  la  justification 
était  impossibles  et  il  ne  putqii'éluder  faccusation.  If 
ne  fit  pas  face  non  plus  au  reproche  que  Saint-Just  lui 
avait  adressé  de  s*ctrc  retiré  à  Arcis-sur-Aube  au  mo- 
ment où  l'orage  du  10  août  se  préparait,  et  de  n'être 
revenu  à  Paris,  pressé  qu*il  était  par  les  reproches  des^ 
patriotes,  que  la  veille  de  cette  journée  terrible.  Il  assur» 
qu'à  cette  époque  il  avait  dit  :  c(  Le  peuple  français  sera 
victorieux,  ou  je  serai  mort;  il  me  faut  des  lauriers  ou 
la  mort.  »  Ce  n'était  point  précisément  là  le  point  en 
question.  Quant  à  sa  part  dans  le  mouvement,  il  dil 
qu'informé  par  Pétion  que  l'attaque  des  royalistes  était 
concertée  pour  la  nuit,  mais  que  tout  était  an^-angéde 
manière  à  renvoyer  le  combat  au  lendemain,  il  s'était 
rendu  à  la  section,  y  était  resté  douze  heures  de  suite, 
ne  l'avait  quittée  qu'en  recommandant  à  ses  amis^ 
de  l'avertir  si  quelque   chose    de    nouveau    arrivait, 


erreur  de  chiffres.  Cinquante  millions  n'est  pas  une  somne  qu*on  ait 
pu  confier  à  un  seul  minisire. 

*  Voy .,  dans  un  des  précédents  volumes  de  cet  ouvrage,  le  chapitre- 
relalif  au  massacre  du  Champ  de  Mars.  . 
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et  y  était  retourné  à  neuf  heures  le  lendemain  ^ 
En  parcourant  ainsi  la  série  des  accusations  qui  lui 
étaient  personnelles,  Danton  avait  peine  à  contenir  des 
mouvements  de  fureur.  De  sa  voix,  puissante  quoique 
altérée,  il  écrasait  la  sonnette  du  président.  c<  Est-ce 
que  vous  ne  m'entendez  pas?  »  lui  crie  llermann.  Danton  t 
«  La  voix  d'un  homme  qui  défend  sa  vie  et  son  honneur 
doit  vaincre  le  bruit  de  ta  sonnette'.»  Le  public  murmu- 
rait pendant  les  débats  :  lui,  éclata  par  cette  apostrophe  : 
c(  Peuple,  vous  me  jugerez  quand  j'aurai  tout  dit.  Ma 
voix  ne  doit  pas  êlre  entendue  de  vous  seulement,  mais 
de  toute  la  France \  »  Et  il  parlait,  en  effet,  comme  s'il 
eût  voulu  que  la  France  entière  l'entendît,  poussant  par- 
fois des  rugissements  tels^  qu'ils  parvenaient  au  delà  de 
la  Seine,  jusque  yar  le  quai  de  la  Ferraille,  où  chacun 
de  SCS  mots  saillants,  transmis  de  bouche  en  bouche,  se- 
maient l'agitation.  Le  voyant  fatigué,  les  juges  l'invitè- 
rent à  suspendre  sa  défense,  pour  la  reprendre  ensuite 
avec  plus  de  calme*.  Il  se  tut. 

On  interrogea  Hérault  de  Séchelles,  accusé  d'avoir  eu 
des  relations  intimes  avec  Proly  et  Dubuisson;  d'avoir 
cherché  à  faciliter  à  une  femme,  soupçonnée  d'émigra- 
tion, la  preuve  de  sa  résidence  en  France;  d'avoir  écrit 
à  un  prêtre  de  prendre  patience,  et  que  Tordre  ne  larde- 
rait pas  à  se  rétablir.  Il  fallait  les  yeux  de  la  haine  pour 
découvrir  là  tout  autant  de  crimes.  Un  seul  fait  eût  été 
accablant  s'il  eût  été  prouvé.  Une  lettre  fut  produite  qui 


*  Voy.,  pour  la  défense  de  Danton,  le  Compte  rendu  du  Tribunal 
révolutionnairCf  Hist.  Parlem.f  t.  XXXII,  p.  132-141  ;  et,  en  ce  qui  tou- 
che ce  compte-rendu,  la  note  critique  placée  à  la  suite  de  ce  chapitre. 

'  Fait  raconté  dans  les  prisons  par  un  citoyen,  témoin  des  débat». 
Voy.  Mémoires  sur  les  prisons,  t.  il,  p.  83. 

'  Ibid, 

^  Sur  les  commentaires  auxquels  celle  invitation  a  donné  lieu,  voyez 
la  note  critique  placée  à  la  suite  de  ce  chapitre.' 


nemij^l^^^^^  ^^(i^rTn^me43  a€Sttt>lelte€^teVl©»»lyle.HïalK 
aclrtoa^n|f^|  P^r^jd^  ^^  r4((acteiir  i^iquoient  de  rester 
H^g^o^e  ceSjÇ^ricfiJioos  i^^pwdj5ntQs  aaxguellés.  lléUrang^v» 

à^  c^t^ç ',  ^PPflMÇi?  ^^? i*^  •  f^i  WMMWt .  rewiirs  :  .pow  perérèî 
les  up§  Wr  lçs.^uitj:ea,)0$.pat,riQleSé,Et,  a'fcst  ce  que  Faon 
cuse.^xj)o»^fi  q^R  toi)  ferin^  et  digpe:  .>  r;  .  «^^  -«  i;- 

^Çançiillje  ay^t.ï:éçu,sé  ,uu  deç  jurés^  Renaudini:4e  liî- 
bùnal  rejeta  c^^^,FécwsaUon/.comnieeofllfnitaa,teJ(>i;j 
at|pn}Ji4,(j|i'ftlle{#Jav,aU,  point. é(,é^  par  jécrit^^t 

dam  ie^,,V{i^gl-qja4lr?M^eur0i»  avaait..l'^  nies^ 

^CMl^  ,,^Ç[uant^^a^^  giriefe  dont  on  Varmaii  coAtre  Wi,^ 
Taccusé  protesta  de  son  dévouement  à  la  Révolution;  Jl 
ri^jp|>^fi  pPA^fl^Pi^il  «a vait  dénoncé  Diiniouriez^,t  les  Irîalî- 
ti[e^,^  jidjçpiçtfidîi  qu'oa 


"^  11^ faut  tôui  dire  :  il  y  a  d^^ns  les  Mcmohes  du  vrince  (te  Har^i--^ 
bê^JOn  jMlfesafee  qtii'  Mï  cbh^prentlrè  que  Ëérauh  de  SécKéllés'aii  été 
sqjoipçpniîi^^  A^rès  avoir  r^coité  (t.  liv  p.  599)  ^tle,' &  la^  nduVeitè  d^  là* 
translation  de  Marie*An  toi  nette  ^  la  CpneiergeriPtU.conprteide.Mercgrii 
alOTà  a  Bruxelles,  dépêcha  un  émissaire  à  Oanlpn  pour  ^j^n^^ag^,^  ^i 
épài*gAèt  la>eItteVl[pi'dn'lùi  à^^    pour  ce  service  une  somme  d'ar- 
geafteôBfiidépraihlte^  et  qu^ilia  rejeta,  d'fâatit  cfù'îl  eohsentâit^S'^l^6t(^g^y' 
la^  reine  san;^ , aucune  vue  d'intérêt*. personnel,  ie  prince  4e  Hardeabér^*^ 
ajouté  :  «f  Plein  de  conûance  dans  la  protection  de  Danton,  |ç,çpn}|^^ 
ûelAetéf  chJt  d'autant  mieux  qu'elle  suffirait  à  la  sûreté  de  la  reine, 
qiie»jpiem)|ifitpSusjd-ui)rinois,  rilhiétiie  cd)[>tivé  parut  btiblléè  à  Ta  Éon- 
cif^Qgecije,,  Ma»  on  ,vjt  bientôt  (put  le  vide  et  Tineffieacité  de  t^tte*  Hé-' 
gôéiation  dandestine.  11  paraît  certain  q\ie  Dai^ioa  et  ses  ax^^cb^no 
cbèi^M'â'eii' iifèr  parti  clans  des  vues  de  domipation  particulière. 
DaiMon  s^ta»!  cowccfrté  feVèc  Itéraiilt  de  Séfchellés,  'tk  dernier  se  Vendit 
mystérieusement  en  Savoie,  et  là,  se  servit,  pour  ses  relations  au  de- 
bors,  de  son  intimité  avec  mesdemoiselles  de  Bellegarde.  Il  eut  même 
avec^Barthélemy,  aI^bassadeur  éiv  Suisse,  des  conférences  tque  le  f^o'- 
mité. (lé  s^lut  public,  à  qui  elles  furent  révélées,  regarda  «omme  ^ti»- 
pectes.  On  répandit  que  Danton  rêvait  à  faire  la  paix  et  qu'il /aspirait 
à  être  régent.  Peu  de  mois  après,  lui  et  ses  amis  montèrent  dur 
i'écbafaud   »  (Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  hwnme  d'^Êtat,  t.  Il, 
p.  400  et  401 .) 

*  Voy.,  sur  le  témoignage  de  Paris  relativement  à  ce  fait,  la  note  cri- 
tique placée  à  la  suite'  de  ce  chapitre. 


surdes  phl^ses  d^ôcttéc9;-ll  dëélafiia'î^^ 
sàiwe  r^xemple  dbs  raèîlteui's  jlîîtriolësfètï  pt»6p(ife;ahï  iijri' 
ùuniiéde  tlémcnde-,  à'I'éMi^d  dfe  DtaV  dôhPôti^ 
reprpobaii .  d'à Voir/ëlé  1(5  défenseur,  f J  '  Ws^trra'  ii'âvoli*! 
réclamé  mire  cflYosé  potrr  lui  qu'iih  jligèfiièttt  pfonfp^^^ 
cfoi  le  punît,  s'il  avait  été iîoupsfBle;  ou  tnlr'ay  jbiir*3oTft' 
innocence.  Hermann  lui  ayant*  jio^é  eëtlé  i|ujeiîiim^^ 
«  N'esl-il  pas  traî  «pié  vous  votrs  êfèà  oriprosé  dô^'l^ules. 
vps  fiwces  à  la  àaisié  <tes  btens  dîés  An^farsî  One  Vous 
avfiz  traité  l«s  c^tt'mis&ai'res^dô  •J)rtWn^lS'et4*>dflb 
leurs  rappOTts  d'un«'  maniè¥ë*indëètettte;i)  ïl  répb^n 
c(  Je  nie  le  fait  j  cl  j'en  dètnàndb  te  p^ërt  vè  à'îrieà  à'ccu-"j 
saleurs'v  »■•    •-  ='  •   '■    "  —  '"•i'  ■-   •*    ■       ^    ■  > 

Parmi  les  prtv^Uî»;  il  en  était  trti'qute  jpId^ï^suî^aîeÀt 
depuis  loiiglem]f)a  dèi9  toiipçthi^  crùdisi,^ntTihjàté  aVaït 
rejailli  jusque  sur  Danloi?,.  A  la  veille  de  ijnQurif!  d^f  la 
niain  du  bourrça^,  ïe^jg^néra)i,MÏACwnskiatVait^fe^ 
cernant  la  conduitade  Lacroix  sènBelgiqnerdesdéds^'- 
tions  dont  le  prbcè$-Yfefbâl  porlail  :  c<  l,acrbii  %\t  a.^,, 
général  Miaczinski  :  Mcpv^Uiz^  ^qus,,6t^  èt^€U}ger  i\  piUez^ 
nompart^emm^* »  ûr^ibien  q«.eces•dcclal^lion&il^^eus-^ 
sent  iété  consacrées  par  aucuii  voté  dé  rAsééni|)tée,  i^t  j 
que  Drouct,  l'un  des  dçu^x  çonjipiisiaairçs.  fiNrgiés  4b  lesb 
receyojr^  lejseûtsiUribuées  àunlâolèo^spoir  diecoosenverr 
la  vie^  -^  supposition  démentie',  au  st^rplys;   pat  ïa 
mort  intrépide  diè  Miàczîhski  *,  .--  Tîhl^gnl^^^       L^àçi^pi^n 
ét^fï  restée  prolilejiiftliquef  0«  i  se  rappeUit  bien  qu«^'' 

,     ,  ■         .  .  •     ,  ■  I  I    .  .  i    •■     .  ;        .  ; .      .'.■•■'>''»»        <  /  '  •  ■ 

■    .        l!      .  .;  '■):••,        ■      >    •    "  •••1  I 

•.    :•'    /■         M-       ■  ■•      .-  ,,:i      \,  i.  •..«■  .ii  :.  -i-  -     'i    •        '' 


en,'  C'X'XXÏ!  àëtmypàrl.;  p.'  ii^-ih. ,    ' 


*  Yo^.viei'proeèsâe^Dâmën, 
^  Fro€ës4  y«]^i  des  déekrAtibhid 
parL,'.U*XXVB,ip..';i«î.*  ■  ^■"•- •»  ■■ 
^Letoo»ple^ettdll  dttlribtirtai  crfîAiftef fctfnfetflfiè ^ti^lrilbutiitûvec  ' 
le  plus  gi»ntfisoawi^;  (/W(*i,  J^.  If9.)  Au  t*s«e,  il  HékilVte  ifl^'^rà'pn^^^^^ 
de  Drouel  lui-même  que  la  lettre  par  laquelle  MiaczinikiMrail'de 
faire  daftTôvélatfoifrB/si  ow  lui'àceofdàit  tïii  Miftrà;  ti'è^àjll  "pifs' d^ 
(Ibid.,  p.  165.)  '^'J''  •        '"  ■'  '^  '   "  ^  •"""  '**' 
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confronlc  avec  Miaczinski,  il  avait  déployé,  selon  Drouet  * , 
l'assurance  d'une  conscience  tranquille;  mais  on  se 
rappelait  aussi  que  son  accusateur  n'avait  rien  rétracté*, 
et  que  lui-même  avait  avoué  avoir  .dit  au  général,  en 
présence  de  Danton  :  ce  Vous  avez  perdu  vos  effets?  Eh 
bien,  vous  êtes  en  pays  ennemi  :  houzardez,  et  dédom- 
magez-vous de  voire  perte'.  »  Le  passage  suivant  du 
manuscrit  de  Robespierre,  publié  en  1844,  peut  donner 
une  idée  des  rumeurs  qui  couraient  sur  le  compte  de 
Lacroix  :  c<  Dans  le  pays  de  Lacroix,  on  ne  parlie  que  des 
serviettes  de  Tarchiduchesse,  rapportées  de  Belgique  et 
démarquées  dans  le  pays*.  »  ^ 

Quoiqu'il  en  soit,  Hermann  glissa  très-légèrement  sur 
des  faits  que,  pour  Thonneur  de  la  Révolution  au  dehors, 
il  importait,  en  tout  cas,  de  couvrir  d'un  voile.  11  rap- 
pela les  déclarations  de  Miaczinski,  mais  dans  des  formes 
adoucies,  et  manifestement  adoucies  avec  intention  : 
«  Miaczinski  vous  accuse  de  lui  avoir  dit  :  c<  Vous  êtes 
«  en  pays  étranger,  la  Convention  ne  vous  doit  aucune 
«  fourniture;  c'est  au  pays  étranger  à  vous  ravitailler.  » 
—  Pouvez-vous  donner  au  tribunal  quelques  détails  sur 
votre  mission  en  Belgique?  —  Lacroix  a-t-il  eu  connais- 

«  Hist.  pari.,  t.  XXVII,  p.  f66. 

*  Rapport  de  Drouet,  dans  VHht.  pari ,  t.  XXVIÎ,  p.  466  :  «  Lacroix 
demanda  à  Miaczinski  :  <ic  Vous  ai-je  effectivement  conseillé  de  piller, 
f  en  ajoutant  que  je  partagerais  avec  vous  le  produit  de  ce  brigan- 
«  dage?  »  Miaczinski  :  «  Je  rai  dit,  et  je  le  répète.  »  —  Rapport  de 
Rouzet,  l'autre  commissaire,  ihid.,  p.  165  :  «  Nous  avons  interpellé 
Miaczinski  sur  ce  mot  :  «  Pille%,  nous  partagerons.  »  11  répéta  ce  mot.  » 

*  Rapport  de  Rouzet.  Ibid. 

*  Saint-Just  ne  crut  pas  devoir  faire  usage,  pour  son  rapport,  de 
ce  passage,  qui  se  trouve  biffé  par  lui  dans  le  manuscrit  de  Robes- 
pierre, soit  que  de  telles  rumeurs  lui  aient  para  sans  fondement,  soit 
qu'il  n*ait  pas  voulu  mentionner  un  détail  aussi  bas,  à  cause  de  fim- 
pression  que  cela  pourrait  produire  à  l'étranger.  On  a  vu,  par  la  cen- 
sure que  Rillaud-Varenne  et  Robespierre  firent  du  rapport  d'Âmar 
dans  l'affaire  Chabot,  combien  le  Comité  de  salut  public  craignait  cette 
impression. 
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sance  d'une  voiture  qui  contenait  quatre  cent  mille  livrer 
d'effets  précieux  *?  »  La  défense  de  l'accusé  consista  à 
dire  que  les  déclarations  de  Miaczinski  étaient  menson- 
gères; que,  logé  en  Belgique,  lui,  Lacroix,  chez  un  gé- 
néral assez  mal  meublé,  il  avait  acheté  du  linge  pour 
Tusage  des  représentants  du  peuple,  et  l'avait  déposé 
dans  une  voiture,  qu'on  avait  arrêtée  à  Béthune;  qu'une 
autr«  voiture,  contenant  de  l'argenterie,  avait  été  pillée 
dans  un  village,  et  qu'il  en  avait  été  dressé  prpcès-verbal  '. 
Ce  fut  lout.  Le  président  se  hâta  de  passer  à  la  partie 
politique  de  l'accusation.  Mais  ici  Lacroix  avait  à  invo- 
quer le  témoignage  de  quelques-uns  de  ses  collègues  de 
la  Convention,  et  il  l'invoqua. 

On  a  vu  que  le  plan  de  défense  de  Danton  et  de  Lacroix 
consistait  à  émouvoir  le  peuple^ y  5  donner  au  procès  les 
proportions  d'une  grande  bataille  politique.  En  consé- 
quence, les  accusés  déclarèrent  qu'ils  avaient  à  dénoncer 
la  diclature  du  Comité  de  salut  public,  et  ils  demandée 
renl  au  tribunal  d'écrire  à  l'Assemblée  pour  qu'elle  reçût 
leur  dénonciation*.  Accéder  à  une  pareille  demande, 
c'eût  été  mettre  les  accusés  sur  le  siège  des  juges  et  les 
juges  sur  le  banc  des  accusés  :  le  tribunal  n'y  pouvait 
consentir  sans  changer  la  nature  de  ses  attributions,  il 
refusa  ;  et  Ton  a  de  la  peine  à  concevoir  que  cela  lui  ait 
été  imputé  à  crime,  même  par  les  historiens  qui  n'ont 
fait  que  servir  d'écho  à  Fabricius  Paris*. 

Où  il  y  eut  iniquité  flagrante,  ce  fut  dans  le  refus 


*  Voy.  le  procès,  l.  XXXII  de  YHist.  parlent.,  p.  149  et  150. 

*  Ibid.,  p.  150.  , 
^  Mémoires  sur  les  pmonSf  t.  II,  p.  154. 

*  C'est  du  moins  ce  que  Paris  affirma  au  procès  de  Fouquier-Tin- 
ville.  Voy.  VHist.  parl.y  t.  XXXIV,  p.  470. 

*  Voy.,  ubi  supra,  sa  déposition.  Il  assure  que  le  tribunal  n*avait 
aucune  raison  valable  à  opposer  à  la  requête  des  accusés,  lui  greffier, 
et  qui  devait  savoir  ce  que  c'est  qu'un  tribunal. 


d6rtftfëfe^àcctf*é!^'*VaïéHt'feurri}|«««^^^^     -      n,-  Mf     ;. 

Le  Comilé  avait  bien  prévu  qu'ils  feîrfrélPiaièntddIféî 
celte  Véiiéi  «t,^  ]à  vefille  dû  jôùi*  oi  M  fùréttt  tni^  ètt  jù^e- 
Éiérit,  il  avait  ëtë  enjoint  à  Foùt|Uî^*T!ïivil!e  de  résisftér'^i 
H  Wt  certain  (ju  en  làdmeltant  la  requête  piiéséittée  Oh 
Mvnak  Une  arèrfe  à  là  guerre  ei vile.-  Mafeà  qui  la  feutèl 
L^dmis^iori  des'  témoins  indiqués  était  de  dfoif  rigôu^ 
PÈfrô;  et  qU|  superpose  là  msow  rfJSMirW  justice e^t 
&ar*  la  pente  de  tous  les  crimes.  Cette  pente,  Fouquîer^ 
Tfwvflle  la  descendît  effrontément,  kyrèqué,  or^de  bet^ 
%iiéd'uîrè' pensée  qu*  ri  prétettdit  phsrs  tard  #liWir  pias 
été  ta  sienne',  il  opposa  auft  réchÂiatiôns,  pfassi'otmée^ 
mais  légitimes^  des  accusés^  cette  fin-  dé  non-reteVoir 
^oyable  rocL'àeeusatron  portée  contre  vous  ^mèrnitîl 
ée»la  Convention  en  iriasse,  aucun  de  ses  membres  ne 
peut  vous  servir  de  témfoin  justificatif  ^  )>  - 

Tontèfois',  comme  Lacroix  insistait  et  protestait  :^  Eh 
bien,  dît  TaceuiSteur  public,  je  vais  écrire  à  la  Cotivën^ 
ti(JH;  et  son  vœu  sera  exactement  stiivi*.»  • 

'  Vînt  ensuite  l'interrogatoire  de  Philippeaux  et  celui 
de  Weslèrmann,  qui  ne  présentent  de  remarquable  que 
cette  belle,  réponse  de  Philippeaux  à  Foiuqiuier-TinxîUe, 
lui  criant  :  a  11  ne  manque  à  ce  que  vous  dites  que  les 
actions  »  :  i/  vom  est  permis  de  tne  faire  férir;  vi/iais^ 
m' outrager,  je  voMsledéfénds\  »  /; 

Ceci  se  passait  le  14  germinal.  Dans  la  soirée,  Fou- 
quier  court  au  Comité.  Il  aurait  voulu,  quant  à  lui, 
qu'on  fît  droit  à  une  requête,  qu'on  pe  pouvait  rçpou^ser 


•  (..      i 


*  Réponse  (VAntoine-Quentifi  Poitquter  aux  différents  ëhép  d^'àccur 
mtièfè.eic,       ''  ■"■'''''    -  '  '■"^'  ■  ■*"  ■  ^   •  "'  "^  "'-''■' 

»  Ibid,  ■•■'  ••  ^ ■''''■■   '     •        ■     '•'■•  ••    '  •  •.'•- 

•  •  tèy-'lè  procèfe.  Hist.  pafle'm:.,  l:%tX%^.^b%  '  .  '"  .     /    ' 

»  Ibid.,  p.  155. 


qm  par.  ,^fi0,yipl^9ii  ,pj^oi(«3j^>4ei,4x^^^ 
Billaud-Varenne  et$iÂnMMS^fl»Qfl^èÇÇni;,M^  iMî) 

^,,  h^  l^qdeimaiû,  avajftt  l^^uflii^pp^  Bprjaî^pn^  Ffl^Mquiçç^ 

r4ppns§  du,Çomilé !. L';§ijud^ncq  sfpuvrç,  Pa^^^o^jÇipu^^^ 
ps^r.s^s  cQnîiCQu^^^  ranouveile  fivec  farq^ ça^ d§rfla#4^de 
l^,,yeiUe.  .^éLgiil rtrè$-animé;:  ei  ses  fç^roioç  m^i4fiit?H),3iï 
-puissante.  laii^e|ir^\  1^  déi^ordrq  mê»siei.4e,s(?p,4l!oquwçi(^ 
en^portée^  aJQutaieulji  Xd^^l  djB.s^. protesta jtio^s,;, II) ^ 
d^haîna  <5onU»ej  Robespierre;  et  iCJouib w,>  ;  ow We ,  jlSawt^ 
Jpist  ^eL  Bi  Ha  ud,^  contre  ^m^f^  i'^  Vqnlaiici^  jQÇdiljf^yadiwf 
$xir|x)ut'.  Du  iieftjfir.4'enten4rp  IjSÂ  iépoipsv;ttjp^ft^Çi^;it 
d.' appeler  au  peuple  entier,  jque  sa  foçle  yoisîfàisait  Ir^ 
s^jUir,  X'eplassi^-^Bt  de.  lft.fo^le  4t^|il.jtei  ^e  beaMfiwp 
ne  ppMjVftieut  /^n^,yQ[\y,^.,^\ïknm  éi^i^^^ 
chaise;  Dantor\,  y^^yqç^\ly,^\.,,}^^sm^  .^v^O;  ^^ipji.î 
c<jillez,à rA^sejp^lée;! .allez  dei?iaflder. itii;^  uç^i t^qins 
sQipnt.qr^teijtdi^^'V  >?  M  n!est  jp^s. vrai  que J^,aPQ^sés^^,è§ 
jour-là,  insultèrent  le  JMriJ?ui^al,  ni  q^'ii9  .|?^Of<^ent  j^iu^i 
juges  des.b9M.l^jLç?;.de.paiR'';et^niê/ne,  Panlaïi;dit4Ber- 
manu  ;  «  P^é^ident,  jç  ter^specfej  tuçis  V ^^^M9^Jàè^\^ 

*  Dëpositiî)îi  d^  DauLîgny  dans  Té  procès  'de  Foùqùler-Tin  viile .  Histl 
patZ., ^trXXlïV,  pi' 403.:  •    -^v  ^1     -       :   .^       ]'m,î:-,    M'! 

délail,  comme  le  tenant  de  Fouquier,luiHnômç,Jprsqu*i)s.  élj^iepj;  ei^- 
semble  à  Sainte-Pélagie.  BihL  hist.  de  là  Rêvoï.,  947^8.  (British'Mii' 
seuni.)    ■'■  •         '       '•*'   .•■'■'-•  "        '-' •      ■    ■  ■  '-  ••  '  ■'^■■^^   •  '  ■  • 

*  Déclaration  d'Hernnann  et  de  Fouquier,  dans  le  Procès  de  cedcr^ 
nier,  i/is^  par/.,  t.  XXXIV,  p.  477.    .,  ,    ,.       . 

^  Précis  ^ustîficdttf  et  hisîorufiie,  par  Vilain  l)a'ubîgny.  Èïbl.  hisL 
de  la  Réu.'f  947-8.  (British  Muséum,) 

*  Déclaration  de  Thirion  dans  la  séance  du  15  fructidor^  cilé^  par 
Lecointre  dans  sa  brochure  Appel  au  peuple  français'.  Bibliolh,  hist.  de 
la  RévoLy  1097-8-9.  (BriXish  Muséum,) 

*  Voy.  la  déclaration  d*Hermann,  dans  le  procès  de  Fouquier-Tin- 
ville,  t.  XXXI V  de  VHistoire  parlementaire^  p.  462. 

6  Ibid. 
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Ce  qui  e^t  vraî,  c'est  que  rémotion  des.  accusés  s'étAÎI: 
communiquée  au  peuple  ;  :  c'est  qu'il  frémissait  coannc^ 
les  feuilles  d'une  forêl  au  souffle  d'un  vent  d'orage;  ç'es^. 
que  les  juges  étaient  troublés,  et  que,  selon  l'expressioii:. 
d'Hermaïui,  il  y  avait  dans  la  salle  do  grands  mouver^ 
ments*,  »  .  iî 

Ljss  murmures  du  peuple  inquiétant  le  tribunal,  Fmi^ 
quier-Tinville  écrivit  sur-le-champ  aux  Comités  ln> 
lettre  suivante,  dont  il  donna  lecture  aux  accusés  et .  à. 
raudience':. 

«  Ci toyais  représentants,   un  orage  horrible. gronde^ 
depuis  que  la  séance  est  commencée;  les  accusés^  e& 
forcenés,  réclament  l'audition  des  témoins  à  décharge», 
des  citoyens  députés  Simond,  Courtois,  Laignelot,  Frér 
ron,  Punis,  Lindet,  Calon,  Merlin  (de  Douai),  Gossuin^. 
Legendre,  Robert  Lindet,  Robin,  Goupilleau  (de  Monn 
taigu),  JLecointre  (de  Versailles),  Brival  et  Merlin  (da 
Thionville).  Ils  en  appellent  au  peuple  entier  du  refus^ 
qu'ils  prétendent  éprouver;   malgré  la  fermeté  du  pré- 
sident et  du  tribunal,    leurs  réclamations   multipliées- 
troublent  la  séance,  et  ils  annoncent  hautement  qu'ils  ik^ 
se  tairont  pas  que  leurs  témoins  ne  soient  entendus,  san»  ; 
un  décret.  Nous  vous  invitons  à  nous  tracer  définitive- 
ment notre  règle  de  conduite.  Tordre  judiciaire  ne  nous 
fournissant  aucun  moyen  de  motiver  ce  refus \  »  : 

Cette  lettre,  qu'Hermann  et  Fouquier-Tinville  signè- 
rent*, constatait  un  fait  vrai,  savoir,  les  réclamations; 

*  Hist.parL,  t.  XXXIV,  p.  462.  Voy.  Préch  justificatif  et  historique  y. 
par  Daubigny,  et  la  déposition  de  Paris  dans  le  procès  de  Fouquier. 

*  Celte  dernière  circonstance,  très-digne  d'être  remarquée,  est  affir- 
mée par  Daubigny  dans  son  Précis  justificatif  et  historique.  Voy.  la 
Biblioth.  hist.  de  la  RévoL,  947-8.  (British  Muséum,) 

'  Yoy.  le  procès  de  Fouquier,  t.  XXXIV  de  VHist,  parL,  p.  46i. 

*  Fouquier  en  avait  écrit  une  autre  dont  Hermann  trouva  le  style 
trop  violent  et  qui  fut  remplacée  par  celle-ci.  Voy.  la  déclaration 
d'Ilermann  dans  le  procès  de  Fouquier.  Hist,  parht  t.  XXXIV,  p.  463. 


véhémentes  des  accusés  j^elFe  de  parkjit  hî  d*îrisultes 
adressées  âox  magistrats  ni  de  réVôlle;  loib  de  tendre 
à^épeuiliér  les  prévenus  de  leurs  mayeris  de  défense, 
die  sembloit  viser  au  but  cohtraire,  eu  informant  la 
Convention  des  dangers  d^m  refus  qu'elle  signalait  la 
difficulté  de  motiver  judiciairement*.  Aussi  ne  provoqua- 
l-éWe  aucun  mu rpdrure  de  la  jiart  de  ceux  qu^elie  con- 
cet^nait,  qudnd  elle  leuf  fui  communiquée'.  Restait  à' 
savoir  quel  usage  en  ferait  lé  Comité  de  salut  public. 

Or,  pendant  ce  temps,  une  agitation  inaccoutumée 
régnait  dans  les  prisons.  À  Saint-Lazai^,  où  Ton  avait 
cMïfondu  pêle-mêlèr  MîUin-Grandmaison,  Oilibort,  La- 
palue,  Gramraont  père  et  fils,  'd'Estaîng,  dès  hommes 
de  tous  les  paHis,  le  bruit  s'était  répandu,  dès  le  14  ger- 
minal, que  la  Convention  était  divisée;  que  le  Tribunal 
révolutionnaire  avait  été  fOre^  de  suspendre  les  débats; 
qu'une  insurrection  populaire  sfe  préparait;  qu^elie  de-" 
vait  éclater  cette  nuit-là  même;  que  les  détenus  jjou- 
vaicnt  s'attendre  à  élrè  délivrés.  Et  ce  bruit  s'accrédita 
tellement  dïins  le  corridor  numéro  3  dé  la  maison,  que 
plus  dé  trente  détenus  y  restèrent  toutela  nuit  sur  pied, 
prêts  à  profiter  de  Toccasion*.  Lebois,  un  d'eux,  disait 
que  les  femmes,  dans  Paris,  em'pêcheraient  bien  les 
accusés  d'être  guillotinés*.  ' 

Au  Luxembourg,  où  Ton  formait  des  voeux  ardents 
pour  Camille  Desmoulins',  on  apprit  ce  qui  se  passait 
parDillon,  ami  deCahlille,  et  qui  recevait  deux  fois  par 

*  C'est  ce  que  Fouquier-Tinville  fait  ressortir  victorieusement  dans 
sa  Réponse  aux  différents  chefs  d'accusation,  Voy.  la  Bibi,  but.  âe  ta 
Révol,Ul-S.(BritishMù$eîm.)      '  '  ' -^  ;  • 

*  Il  n'en  est  nullement  question  danà  le  récit  éé  Dâûbigûy:  Précis 
jttstificatif  et  historique,  ubi  suprà. 

'  Renseignements  donnés  par  Wonard  Bourdon,  —  Rapport  de  Sa- 
ladin,  numéro  ixii  des  pièces  à  Tappui. 

*  Ibid, 

^  Mémoires  sur  les  prisonSf  X,l\,  ^,  ibh. 
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jour  des  nouvelles  du  tribunal.  Jusque-là,  rien  ^é 
mieux;  mais,  malheureusement,  la  prudence,  chez 
Dillon,  n'étah  p9S  la  qualité  dominante,  elil  conhnrî 
une  imprudence  fatale.  Dans  la  prison  se  trouvait  un 
cerlain  Laflotte,  ancien  ministre  de  la  République  à  Fl'o^ 
rence,  homme  d'un  caractère  peu  sûr,  —  la  suite  ne  le 
prouvera  que  trop!  —  Le  soir  du  14,  Dillon'  se  rend 
auprès  de  lui,  et,  après  lui  avoir  parlé  de  Timpression 
produite  sur  le  peuple  par  l'attitude  dea  accusée,  il  lui 
dit  qUiO  les  prisonniers  sont  menacés  d*un  égorgement  ; 
qu'il  faut  résister  à  l'oppression,  se  réunir  ;  qu'il  a  formé 
un  projet,  lui  Dillon,  pour  l'exécution  duquel  il  s^eri- 
lend  avec  Simond,  homme  à  la  tête  froide  et  au  cœur 
chaud;  qu'il  le  lui  amènera,  ainsi  que  Thouret,  autre 
détenu,  et  qu'ils  lui  çbnlieront  leurs  vues.  Puis,  eh  pré- 
sence de  Laflotte,  qui  a  feint  l'assentiment,  Dillon  donne 
à  un  porte-clefs  nommé  Lambert  une  lettre  dont  il  coupe 
la  signature,  sans  cacher  que  cette  lettre  était  à  l'adresse 
de  madame  Desmoulins,  et  mettait  à  sa  disposition  mille 
écus,  a  pour  envoyer  du  monde  autour  du  Tribunal  révo- 
lutionnaire. »  Â  huit  heures  et  demie,  Dillon,  accompa- 
gné deSimond,  reparaît  chez  Laflotte,  qui  ouvre  l'oreille 
à  des  confidence  qu'il  se  réservait  bassement  de  trahie. 
Et  ep  effet,  le  lendemain,  15  germinal,  l'administrateur 
de  police  Wichterich,  sur  une  lettre  du  concierge  du 
Luxembourg,  allait  recevoir,  de  la  bouche  de  Laflotte,  Ja 
déclaration  des  faits  qui  précèdent*. 
,  Aussitôt  Saint-Just  et  Billaud-Varenne  courent  à  la  Gon- 
ventioq.  Elle  venait  de  chasser  ignominieusement  de  la 
barre  deux  pélilionnaires  qui  avaient  osé  lui  proposer  de 
,  moatTÇi  Hmortàlordre  dw  jour.  Saint-Just  paraît  et  s'ex- 

*  Mémoires  sur  les  prisons,  l.  H,  p.  1 55 . 

*  Voyez  le  rapport  de  Wichlericb,  X.  XXXIl  dç  VHisL  pari.,  p.  187- 

190.  .     ■  ■        ■     "'  ••  ;„:  ..•■.. 

Yoy.  la  note  critique  placée  à  la  suite  de  ce  chapitre. 
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prime  ainsi;.  «  L  accusateur  public  du  rribunal  rcvolu- 
lioniiaire  à  maiide  quélâ  rfeo/b  aés  ciji^^  àVkit  ftll 
suspendre  les  débats  de  la  "justice..  ;'>iMènsôHgë  indîgrte'î 
biains  la  lettre  d'itermaîii^  et  de  Fbuqiiîér^  ifiï'étàit  ht^llé^ 
miîpt  question  de /révolte.  Celle  lettré,  pdùt*r|fùtti'  rie  pW 
la  lire?  Au  moins  àurâît-il  fallu  faire  savoir  à* la  ^Oônvetf^ 
tion  ce  que  les  accusés  roclàmaienl  !  Maïs  non  :  de  robjel 
de  leurs  réclamations  et  de  la  Hsle  des  députés  qu'ils' vo* 
Taient  qu'on  enleqdit  comme  témoins,  pas  un  mot.  Jafnars 
omission  ne  fut  plus  criminelle;  jamais  rélicencè  ne  resJ- 
sembla  davantage  à  un  assassinat.  Il  y  â  là  une  souillure 
(jui,  clernellement,  suivra  le  nom  de  Sairil-Jitst.  a  Voiis 
avez  échappé,  conlinua-t-il,  aii  danger  !e  plus  grand  qui 
jamais  ait  mepacé  laliberié...  La  révolté  des  criminekf, 
aux  pieds  de  la  justice  même,  expliqué  le  sééret  de  leur 
conscience...  Quel  innocent  s'est  jamais  révolté  cohlrè  la 
loi^î...»"'.^  '     ■■'  ;     '        '^'  '     '    •        '- 

El  ai|  nom  des  deux  Comités,  il  pl^oposa  le  aécvet  Sui- 
vant :        ,     '"       /        ',  ■■''■■  -,   ::    ;,.    ■,   ..^ 

Cl  La  Convention  décrète  que  le  Tribunal  révolution- 
naire continuera  rihstruclion  relative  à  la  conjura  lion  <ie 
Lacroix,  Danton,  Chabot  et  autres;  que  le  président îetn- 
ploiera  tous  les  moyens  que  la  loi  lui  donne  pour  faire 
respecter  spn  autorité  et  celle  du  Tribunal  révolution- 
naire, et  pour  réprimer  toute  tentative  de  la  part  des  ac- 
cusés pour  troubler  la  tranquillité  publique  et  entraver 
la  marche  de  la  justice. 

c<  Pécrète  que  tout  prévei;iu  de  conspiration  qui  résis- 
tera ou  insultera  à  la  justice  nationale  sera  mis  hors  des 
débats  sur-le-champ  ^  »  *         -  ' 

On  a  dit'et  répète  que  Saînt-Jilbt  fît iendté  paV  la  Con- 
vention un  décret  qui  mettait  Danton  et  ses  amis  hors  des 


«  HisLparïem,[  t.  XXÎÙ,  p.  185-187. 
»  Ibid.,  p.  187, 
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(lébafe  :  c'^csi  utie  erreur  ntanîfefele.  Le  décret  du  i5'  ger- 
minal} enjoint,  au  cotiirnWe,'  de  côntimer  Hnslruction\ 
c'est-à-dire  1^ audition  des  témoins  et  tout  ce  qui  appar- 
tient à  la  procédure.  La  misé  hors  des  débats  n'est  décrétée 
que  pour  le  cas  ou  la  rébellion  des  accusés  nécessiterait 
le  recours  à  cette  mesure  extrême  *.  Mais  Todieux  était 
dans  la  constatation  fausse  qui  provoqua  le  décret  du 
15  germinal,  et  dans  le  silence  artificieux  gardé  sur  une 
demande  que  laf  Convention  eût  admise  péul-être,  si  on 
la  lui  avait  lopfement  exposée. 

Pour  mieux  entraîner  rAssemblée,  Billaud-VarennB  ne 
manqua  pas  de  lui  lire  le  rapport  de  Wichterich,  rapport 
prouvant,  dit-il,  «  quelle  intimité  règne  entre  les  conspi- 
raleurs  traduits  au  tribunal,  et  ceux  des  prisons^.  » 
Ainsi  fut  eniporfé  lé  vote.  * 

En  ce  moment,  la  femme  de  Philippeaux  sollicitait  la 
permission  de  se  présenter  à  la  barre.  Billaud  fut  d'avis 
qu'on  l'admît  sur-le-champ  et  que,  pour  toute  réponse,  on 
lui  lût  la  lettre  de  Garnier  (de  Saintes),  afin  qu'elle  apprît 
qu'elle  sollicitait  en  faveur  d'un  conspirateur.  c<  Heureu- 
sement, écrit  Daubigny,  - — tout  ennemi  de  Robespierre 
qu'il' se  montrait  quand  il  traça  ces  lighes,  — heureuse- 
ment, Robespierre,  plus  humain  celte  fois  que  Billaud- 
Varenne,  s'y  opposa  ;  et  vous  n'eûtes  point  à  rougir  de 
voir  sous  vos  yeux  insulter  à  la  douleur  d'une  femme  qui 
venait  vous  implorer'.  » 

Amar  était  au  Comité  des  procès-verbaux  quand  on 
vint  y  expédier  le  décret  :  il  se  charge  de  le  porter  au 

*  C*est  ce  que  Billaud-Vârenne,  Collol-d*HerboÎ8  et  Barère  firent 
observer  avec  raison  dans  leur  Réponse  aux  pièces  communiquées  par 
la  Commission  des  vingt  et  un,  Biblioih.  htstor.  dh  la  Révoi,,  HOO-1. 
(British  Muséum,) 

*  flis(.  ;)ar/.,t.  XXXn,  p.  187. 

^  Précis  justificatif  et  historique,  par  Vilain  Daub'hgny.  Biblioth. 
hist.  de  la  HévoL,  9-47-8.  (British  Mtiseutri:)  -"■  Vôy.  la  note  critique 
placée  à  la  suite  de  ce  chapitre. 
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tribunal  *.  De^son  c4té,  Voulanil  pprl|lit)^,  dédaralioa  de 
LaflQtte^.FabriGJius  Paris,;, enu^rnimoptel  4Q.»Eouquierr 
T^in ville  ',  et  dont  i)  est  just,e  par  ooniç^quent  de  a'admellre 
le  témoignagaqu'ayeCHréserve,racoftte  qu'il. <yU  arriv)^ 
les  deux  messagers  le  visage  pâlie^  et  pleins  de  la.  crainte 
sinistre  que  les  tietimes  n'échappassent  au  bourreau.  i\ 
peint  Voulaiid  rx?ineltant  à  Fouqui^  le  papier  fatal,  ^iVôc 
ces  mots  :  «  Nous  les  tenons  eniia,  les  scélérats  ;.  ils  con- 
spiraient au  Luxem^bourg,...  Voilà  de  quoi  vpus  melli^ekà 
votre  aise;  »  et  Fouquier  répondant,  le  sourire  sur  les  lè- 
vres :  «.  Ma  foi,  nous  en  avion?  besoin  '.  »    .    »  »  i    « 

Cependant  lecture  est  donnée  du  décret  dç  la  Conven- 
tion et  de  la  dénonciation  de  LafloLte^Fn, entendant  pro- 
noncer le  nom  de  aa  femme,  Camille  pousse  un  cri  dé- 
chirant: ce  Les  scélérats!  non  contents  de  n^'assassiinior, 
ils  veulent  assassiner  ma  femme*!  »        ,.  ,      i 

Danton  se  lève,  transporté  de  colère.  Il  somme  les  juges, 
les  jurés,  le  peuple,  de  déclarer  si  le  fait  de  ré voJ le,  mo- 
tif du  décret,  est  vrai'.  Apercevant  derrière  les  gradins 
et  Fouquier,  certains  membres  du  Comité  de  sûreté  géné- 
rale, accouru$  à  ce  triste,  spectacle  :«<  Voyez,,  s'écrie-t-ril, 
ces  lâches  assassins»  ils  nous  suivront  }usqu'à.l(i  mort  ^  » 
Le  peuple  est  ému^  il  s'agite.  Herînann,  effrayé^  lève  la 
séance-.  ... 

Le  16  germinal  était  île  qualriènu^  jpur  du/procès;.et 

'  Déclaration  d*Atifiar  datis  la  séance  du  13  fructidor.  U  avait  com- 
mencé par  nier  le  fait;  mais,  devant  le  témoignage  .de  TalJien,  il-  fut 
obligé  de  se  rétracter. 

*  ^  Il  régnait  de  l'animosité  entre  Paris  et  Fouquier.  »  Déposition 
<le  la  femme  du  buvëtier  dutribunaL  Hist.  pojf/.,  t.,  XXXV;  p.  iU). 

'Déposition  de  Paris,  dans  le  procès  de  Fauquier-Tiaville.  Hisl. 
parL,  t.  XXXiV,  p.  471  et  472. 

*  Ibid.  /  ..  / 
^  Déposition  46  Daubigny,  ubi  suprà,  p.  405. 
^  Déposition  de  Pâris^  ubi  suprà, 
'  Déposition  de  Daubigny. 
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l^j^pi .  pre?cmyai;  au ,  prési^wt^  .lor^qu^m^ç  affairé  a:*fafl 
dfjrépiiis^e  tpois  jours,, dp  p^oi^pr  ^u^  jurife  ç^Up  qi;i.ç3- 
\\Qfi:  ^<c  Êtes-yous  suffisammçipit  éplâirjésî  »  Cpnîment,  d,a,as 
ç^lç,  circows^nce,;  aurajent-ils.p^  r.ê,lrç?J)anlOQ  ay^| 
pj|r,fé  longii^ment^  il  ^t  yraj^  et  Ja  parole  lui  avait  élé 
plusieurs  fois  accordée  '.Mais  l'interrogatpire  de  HérauJi 
^jç,SécheUea,  celui  dcCamille^i  celui  de  PJiilippçaux,,  ce- 
li^,dç,Westennann,  celui; de  Chabot,  quelle  luraièras  ai 
gjçpftdes  ayaient-iJ§; doue fourqjq^,  qu'un pluspiup^e.exa- 
U)fjp. devant!  superflu?  Et  les  pièces,  qu'on  n'avait  pc^s 
j^odpiles!  et  les  t^piu^,  qu'où  u'ayait  pas  appelés  !  et 
ij^,igi;vocats,  q^  on  n  ^avait  p^s  entendue  !.  Aussi,  ce  ne  fut 
cfjl^'liu  cri.  parmi  les  .accusés,  cri,  d!étonuf?meAf,  ^e  (|ou- 
l^flr  et  de  fureur-  Vadier  étair.a;?sisji;eu  ce  moment,  au- 
p^p^.d'jiinepjBlile  table^  danslimprimeri^  deNjcolas^  dpnt 
la  feiîêlre  donnait  directement  §ur  la  première  de  celles 
4ç/l^.salle  d'audience*,  et  il  put  ypir  en  effet  ce  que,  ce 
jpfir-la  naéme,  il  alla  raconler  à  la  Cou veUition,  savoir,  que 
i^s  3CÇU ses  avaient  jeté  auxjpges  des  bpulettps  d^  pain'> 
Jjif^  vérité  est  que  c'est  alors  qu'eurent  Ijeu,  dé  la  part  de^ 
j^ic^^és,  furieux,  les  démônstratiqns  insultaulçs  dont  pn 
a^ faussement  reporté  la  daie  à  l'audience  précédenle,  ppur 
faire  croire  qu'elles  avaient  motivé  le  décret  du  15,  Ca- 
mille Desmoulins  était  tellement  hors  de  lui,  que,  déchi- 
raji^t  son  projet  dé  défense,  il  eu  lança  les  n^orcealux'à  la 
tête  de  Fouquier-Tinville  *.  Il  appelait  les  juge?  des  bour- 


''  >'; 


^>'ri 


^VjQfiPmann  :  t.  Je  puis  afArmer  ^queQaafOQ  ajçu  plusieurs  fois  la  ]^' 
Xû}e^.f  Voy*  le  procès  çle  Fouquier.  m$U,parL^f  t^XXXV»  p*  12p. 
..<  *  Pi'éçis  jmCificaiif  et  historique,  par  Vilain  Dauhigny,  dans  hBîH- 

^f  de  la^Bév^L^  947rS.,  (Bxi(i$k  Mt^Hn*). .,  , ,    .,.  .„  ,        .'     .. 

u.f„fip.fsiHfMf;^m(i^  ya^r  à  Ja.  trifeupç  de.lft  ,Cf)ny^nt.i|on,  ,clâq^  la 
jl|éiW§.4lû.  1,6  gerjDttina^,  ,^.lrouvç  confirmé  dans  YE^sqi^Mrla  Vie  de 
<j(MHf4(eJ?^smPi24i««,  servant  d'introduction  à  ça  C(;j^r^çppn(Jance,  pu- 
bWée,p^r  Jtf^^Ma^QU  sitné,  VoyvP.  25.  , 

.1,  *,^4,rn  C>^1  QeqWffQ^  qiw,  jrajpa^  ^|)i:!È(84>ii;i4i|5««^/  ^^TJva  ^ux 
mains  de  Lucile,  et  put  être  ain$i  ;i[^ngéifa|^  ^qii4)re  ,^ff ,  d^^ 


reato;  et,  de  létfr  côlë,'I)aritoTiet  Licrôix  exhrtlàreht  leur 
irtdrynaliort  en  paroles*  btManles  :  «  Jugéd  sans  être  en- 
lèrtdus!.:.  Pbint  de  délibératidh  !.'..  ï^ous  avons  assez  vécu 
pièur  nbus  endormir  dans  le  sein  de  la  gloire  M,..  »  Oii 
fil  sortir  les  accusés,  et  leâ  jurés  entrèrëni  dans  lebi^ 
chartibre  pour  déKbérer. 

Quelques  écrivains,  sur  la  foi  de  Fabricîus  Paris  et  san^ 
discuter  ^n  témoîgnagd,ôht  affirmé  quéHermann  etFort- 
quier-Tinville  se  rendirent  auprès  des  jurés,  el,  pour 
mieux  les  influencer,  leur  montrèrent  une  lettre  Tenue 
de  Tétrànger,  disaient-ils,  et  adressée  à  Danion*.  Il  eût 
élé  juste  de  ne  point  taîl*e  que  de  fait,  comine  plusieurs 
aulnes  venant  de  la  même  source,  fut  d'une  manière  for*^ 
mélle  démenti  par  Hermann,  et  verbalement,  et  dans  une 
protestation  écrilc'*;  que,  de  plus,  Paris,  témoin  suspect^ 
pairlait  ici  par  ouï-dire,  prétendant  tenir  la  chose  de  To- 
pino-tebrun,  un  des  Jurés,  àsserliott  dont  on  ne  put  vé- 
rifier l'exactitude,, parce  qu'aloi:s  Topino-Lebrun  était  eti 
fui  ré*.  Ce  qui  est  mieux  établi  et  Ressort  d'ailleurs  de  Isl 
situation  même,  c'est  que  les  jurés,  sauf  quelques  fanati- 
ques, se  déterminèrent  par  des  considérations  purement 
politiques  et  sacrifièrent  la  justice  au  culte  de  cette  af- 

*  Compte  reudu  du  procès.  HisLparL,  U  XXXll,  p.  162. 

*  Voyez  la  déposition  de  Paris,  dans  Je  procès  de  Fouquier.  HisL 
pttt'/.,  t.XXXlV;>.475v  •  '  •' 

'  Dans  le  procès  de  Fouquier,  il  déclara  n'avoir  eu  aucune  connais- 
sance dé  la  lettre  en  qo^stioti.  et  h*ètrc  ëniii'edarls  la  cfhambredésr  jurés 
que  iè  15,  à  neuf  heures  du  matin,  av^ht  Taudience,  pour  leur  ap* 
priîndre  qiïe  Te  Comité  de  salul  public  s^opposait  à  Faudilion  des  té- 
moins réclamés  par  les  accusés.  Vojr.  V/lfc^  parï'.l  t.  XXXIV,  p.  477. 
—Dé  plus,  ïsi  décf?irition  dé  Paris,  en  ce  qaî  touche  Dei^manri,  se  ti*ouve^ 
forinelleméal  contredite  par  ce  dérrtier,  datts  trne-  lettre  qu'il  adressa 
â  la  Cortinii^ibn  des  vingt  et  un,  et  qu't)n  trouve  tnentionnée  dans  là 
Répunse  des  membres  de  V ancien  Comité  de  salut  publk  déhoncës  au^ 
pièces  coriiïnûHtilii^éÈ  par  ta  Contmiisiànidèstingt  etûn.BtbL  hist:  de 
la  néi/oÙ  Aim-i\{Bfitisk  Mùsàuin:)    '  «i-        ^  -    - 

*  Voy.  le  procès  de  Fouquier.  Hist.  pari.,  t.  XXXIV,  p.  i73'e!C'477. 
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fteuse  diéessc  :  la  rûison  (TÉtatl  Us  voyaitînt' iitte  guerre 
à  mort  eiigagée-  Nul  espoir  de  réconciliation' désormais. 
Ife^eureril  lati^ori  de  Robespierre  éleftdu  mort  aux 
pieds  de  Danton  resté  debout*.  Ils  se  crurent  oondamnés  à 
«hoisirM...       •  ; 

Quand  ils  reparurent,  le  troiiblè  de  leur  cœui"  dut  i^ 
lire  sur  leur  visage.  Fabricius  Paris  trouva  à  plusieurs 
d'entre  eux  «  Ft^ir  de'forcenés'.  »  A  leur  tête  s'avançait 
Trinchard,  qui,  en  passant  devant  Paris,  lui  dit,  avec  tin 
geslc  furieux  :  «  Les  scélérats  vont  périr'*  !  d  L'arrêt  fal'al 
était  porté.  Un  seul,  parmi  les  prévenus,  avait  été  ju^é 
digne  de'  vivre;  e- était  Luillier;  et  celui-là,  dans  la 
prison  où  il  fut  ensuite  fi^n«féré,  s'ouvrit  les  quatre 


veines*. 


La  loi  voulait  que  lé  jugement  fût  prononcé  en  préserice 
des  accusés;  lïiais,  comme  on  craignait  les  mouvements 
^oi  avhient  déjà  éclaté  datii^  l'audience,  la  loi  à  cet  égard 
fut'violée*.  Us  avaient  été  reconduits  à  la  Conciergerie:  c'est 
là  qu'on  enVoya  le  greffier  lehr  lire  le  jugement.  A  Ten- 
droit  où  était  cité  l'article  de  la  loi  qu'on  leur  appliquait, 
ils  interrompirent  la  lecture,  ne  voulant  point  en  enten- 
dre davantage,  et  s'écriant  qu'il  leur  importait  peu  avec 
quelle  arme  on  les  assassinait  \ 


*  C'est  ce  qui  nous^  a  été  expliqué  jiar  Souherbielle,  un  des  jur^, 
nullement  intéressé  alors  à  donner  cette,  couleur  à  sa  conduite.  Uans 
le  procès  de  Fouqùier,  Hermann  dit  :  «  Celte  affaire  était  un  procès 
extraordinaire  et  politique,  (Hht.  pari,  t.  XXXV,  p.  130.)  Plus  loin,  on 
trouvera  la  confirmation  de  ceci. 

*  Déposition  de  Paris,  uhisiiprà,  Hist.parlem,,  t.  XXXIV,  p.  475. 
^  Ibîd. 

*  Mémoires  sur  les  prisortSy  t.  Il,  p.  03. 

*  Hermann  en  convint  dans  le  procès  de  Fouquier-Tinville.  Hisl, 
par/,,  t.  XXXV,  p.  131. 

®  Déposition  de  Wolf,  commis  greffier  du  Tribunal  réyolillion- 
naire,  dans  le  procès  de  FouquieprTinvilie.  Hist^  farL,  t.  XXXIV, 
p.  452. 


.  Camillô  Desmoulias  ne  |>Mt  retenir /âes  larmes,  ai  Ma 
fj&mme  l  mop  enft<a|.l  »,  répétai l/^Usa»$  cesse  î-,  *    ^  > - 
, .  i  Les  condamnés  furent  pécules  le  1>6  germinal  (5  avril)!. 
|l3  affrontèrenl  U  mofL:!Hai^|iIt  d&^échelles^  avec  île 
sang-froid  d'un  philosophe;  Westermann,  avec  11ifitn> 
pidiléd'un  soldat;  Philjppeaux  et  Bî^2yir-(?>  avec  Je  calme 
d'une  conscienca droite^  .    -     i  i      .      '     •       :•-       • 
Sénar  rapporte,  ^t  quelques  historiens  ont /répété  d'a- 
près lui,  que,  quelques  instante  avant  de  partie  pour  1*4- 
chafaud,  Danton  s'écria  :  ce  Qu'importe  si  jemeursîiJ'Âi 
tien  joui  dans  la  Révolution  ;  j'ai  bien  dépenséy  bienri- 
boltCj  bien  caressé  Jqs  lilles  :  allons  dormir*.  »  Mais^  oulfe 
que  Sénar  ne  mérite  en  général  aucune  créance,  et-  ne 
donné  ici  aucune  indication  de  nature  à  confirmer  son 
témoignage,  les  ignobles  paroles  qu'il  prétend  citer  sont 
en  complet  désaccord  avec  l'élévation  imposante,  quoi- 
que un  peu  théâtrale,  qqe,  selon  tous  les  récils,  Danton 
déploya  dans  ses  dernier?  moments-  On  ne .  saurait  non 
plus  regarder  que  comme  une  boutade  calomnieuse  de  la 
haine  ces  mots  de  Mercier  :  <;<  Le  sauvage  Danton,  dont 
tous  les  décrets  sentaient  le  vin,  mourut  ivre%  »  Danton 
était  cynique,  sans  doule;  mais  il  avait  rinstiact  4e  la 
grandeur,  et  cet  instinct,  chez  des  hommes  de  sa  trempe, 
ne  se  développe  jamais  mieux  qu'en  présence  de  la  mort. 
Quanta  Camille  Desmoulins,  l'excès  de  l'indignation 
lui  avait  ôté  Tempire  de  lui-même.  Durant  le  trajet  de  la 
prison  à  la  guillotine,  il  mit  à  ce  poipt  ses  habits  en  lam* 
beaux,  qu'il  arriva  presque  nu  devaat  l'exécuteur  ^  A 


«  Essaisur  la  Vie  de  Camille  Desmoulins,  servant  d'introduction  à  sa 
Correspondance  inédite^  publiée  par  M.  Matlonv  p.  56.^        .    .    i  • 

»  Révélations  tirées  des  carions  des  Comités  de  salut  public  et  de  itî- 
7'e/^ gf^n^ra/^,  par  Sénar,  p.  99.  '        t//J 

^  Nouv.TabL^iQi,  .r»-.,.    .  .  ,  h 

*  Essai  sur  la  Vie  de  Camille  Desmmlins y  servant  d'introdiiclioti  à 
«a  Correspondance  inédite ,  publiée  par  M.  Matton  atné,  p.  ^0.    -' 


eetle^abî0cl6<pQrtîoA  de  lit, foule,  qui  a  de^  acclamationi^ 
pour  tous  .les  triomphes.^  des^huées  pour  toutes  lea  chu? 
te$(, il xriail :«  Peuple,  op  le  Iroippe!  on  te  trompe ron 
immole  les  ipeilleurs  défenseurs..  )»  Mais  Danton  :  ce  Reste 
donc  tranquille,  et  laisse  là  celle  vile  canaille  ^  » 

Le  funèbre  cortège  avait  à  passer  rue  Salnt-Hoi^oré, 
devant  la  maison  de  Duplay.  Robespierre  ayant  fait  ier^ 
mer  la  porte  cochère,  les  fenêtres  et  les  volets,  cette  niai- 
son  ressemblait  à  un. tombeau.  Un  gémissement  3'^ep 
échappa^  au  moment  où  passait  Camille  M  • ...  . 

Qui  ne  connaît  le  reste?  Qui  ne  sait  qu'au  moment  de 
Texéculion,  Hérault  de  Séciielles  s'approchant  de  Danton 
pour  Tembrasscr,  et  un  des  exécuteurs  paraissant  vouloir 
s'y  opposer,  Danton  lui  dit  :  «  Est-ce  qu'on  t'a  ordonné 
d'être  plus  cruel  que  la  mort?  Va,  tu  n'empêcheras  pas 
nos  têtes  de  s'embrasser  au  fond  du  panier'?  »  Au  sou- 
venir de  sa  jeune  femme,  alors  enceinte,  il  s'attendrit  : 
a  0  ma  bien-aimée,  je  rie  te  verrai  donc  plus  !  »  Mais^  rap- 
pelant aussitôt  sa  fermeté  et  se  tournant  vers  le  bourreau  : 
c<  Tu  montreras  ma  tête  au  peuple: elle  en  vaut  la  peine^.  » 
Camille  mourut  tenant  dans  sa  main  des  cheveux  de  Lu- 
cile*. 

Le  soir,  comme  Fleuriot  Lescot,  accompagné  de  Lu- 
mière, un  des  jurés,  longeait  le  port  Saint-Nicolas,  plu- 
trieurs  patriotes  connus  de  la  section  du  Muséum  couru- 
rent à  lui,  se  répandant  en  exclamations  de  surprise  et 
de  douleur.  Fleuriot  Lescot  leur  dit  :  «Vos  réflexions  se- 
raient justes,  appliquées  à  tout  autre  tribunal  que  le  Tri- 
bunal révolutionnaire,  qui  est  moins  un  tribunal  de  jus- 


*  Essai  sur  la  Vie  de  Camille  fksmoulinty  par  M.  Hatton,  p.  ^6» 
»  Ihid, 

*  Précis  justificatif  et  historique,  par  Vilain  Daubigny,  dans  1»JN^/. 
hist.  de  la  HévoL,  947-8.  (British  Muséum.)  ■■.'■./> 

*  peau  lien.  Biographie  de  Danton,  ^   i\ 

*  Essai  sur  la  Vie  de  Camille  Bemouîins,  par  M.  Matton,  p.  27w 


tice  qiio  (le'pdliiiqùe...  »''R  allait  coïJtîiltfèr,^  ies'anthîs 
rarrêtèrent  :  «  Wùn  dites  pais  daVànlagei..  nous  compter 
rions. . .  Adieu  M. . .  »  Mais  entrer  la  juàlice  eS  là  politique j 
quand  celle-ci  diffèi^é  de  la  Justice,  ily  i  cëtlé  ûitféretiOé 
que  la  première  est  un  boncîier  à  Tusage  dé  to^s^  et  la  s^ 
condë  une  épée  dont  riùl  n^esl  sûr  de  pouvoir^  toujours  A 
son  gré  diriger  la  fioinlé.  Àhf  elle  est  d^une  beaiulë  poi- 
gnante, —  et  combien  vraie!  —  cette  expression  do 
M.  Miclielef,  parlant  du  cimetière  de  Monceau^  :  <x  Dan* 
ton  en  ouvrît  les  fosèës,  et  y  iattendit  Robespierre  ^I  » 

*  Précis  justifiiôafif  et  khtoriquet  par  Vilain  Daubigny,  jp.  54. . 
,  «  Hifit,  iie  la.Reu,  fx,,  t,  ,1X,  liy.r>i  Xy,^,  chap.  iii^  p.  184. 


•  (    1 
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\-:,      -'"-••!    ~?  \-  ;  M 


Dans?  le'i-écit  qui  précède,  ^ous  croyons  n'avoir  ni  rien  dit  qui  ne 
fftt  profit^le  a  l^.yérité,  ni  rien  omis  de  ce  (juc  la  justice  défendait 
de  taire.  Nous  avons  apporté  d'autant  plus  dé 'scrtip\ilè''â 'produire' et 
à  peser  lek  lémbîghag^es'àiiers  dtf  Côiitràdiétoires,  que  nous  ayons  cru 
remarquer,  de  la  part  de  nos  prédécesseurs,  une  tendance  à  reléguer 
dans  lombre  certains  documents  de  nature  soit  à  combattre,  soit  à 
affaiblir  Tautorité  de  ceux  qui  servaient  le  mieux  leurs  prédilectîéns 
i*éspectiveâ!        '  '    '  '  •-   ^  -  >^'  .        .      j 

Et  d'abord>  comment  les  choises  sont-elles  présenléeç  dans  V Histoire 
parlementaire  ?  hés  s^utejijr?,  Bpbespi^rristes  c^uand  ipême,ne  font  pas 
.  de  doute  (t.  XXJÇH,  p.  103  et  suiv.)  que  le  r'apl)0!'t  de  'âàînWust  rie  fût 
«  rigoureusement  Vrai  au  ^ôtid,  »  tiiloiq*iie  *=  basé  sur  des  nionviclioiis 
«orales  pMlôï  que-sur  des  t)rcuvès  matéçiellea.  *  El  ils  concluent  de 
«  tertaines  réV^atipn^  verme^  depuis,  »  que  le  Comité  de  salut  pubïic, 
«  borné,  sur  bien  des  points,  a  des  soupçons,  à  dfe's  conjéctiires,  i'âks 
probabilités,  a  rfes  à^pairéhcêfe',  »  '«"eh'èut  pas  rtioi'nsraleon  de  tueries 
Dantonistes.  Voilà,  il  faut  en  convenir,  un  étrange  système  de  justice! 
Et  à  quoi  s^  r^^ppprlei^Vles  révélati^s  lultérieures  dont  il  s'agit/  A  la 
vénalité  de  Danton?  Mais,si  Danton  èutïa  faiblesse' clé  toucher l^rgent 
de  la  Cpor,.ce  fut;jirrpngi|te,dék  événements Tévolulronnairéâ,  et  il 
faudrait  prouver  au  moil[is.q^è,  |Bomnie  çon^touencè,  il  èotnbktit  la 
Révolution,  au  lieu  de  la  servir.  Les  au^teyp de  Î7fe/()i>«''p^^ 
donnent  m]9>m  m^^^&î^W^  certaine  de  trahiî^n  lés'  iiitèllièè'rtces  de 
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Danton  nvee  Damouriez;  mais,  si  ces  intelligences  forent,  en  effet,  de 
natare  à  éveiller  des  soupçons,  il  n'est  nullement  démontré  qu'elles 
aient  été  criminelles;  et  il  faut  remarquer  que,  jusqu'au  moment  où 
la  ddéction  de  Damouriez  fut  connue,  on  était  si  peu  disposé  à  Toir 
un  traître  dans  le  héros  de  l'Argonne,  dans  le  vainqueur  de  Valmy  et 
de  Jemmapes,  que  Billaud^Varenne  luinaiême  y  fut  trompé.  Quant  aux 
liaisons  de  Danton  avec  les  Girondins,  telles  qu^eiles  ressortent  des 
Mémoireê  de  Harat,  invoqués  par  tes  auteurs  de  Vtiistoire  parlem^*- 
taire,  il  est  singulier  qu'ils  s'arment  contre  Danton  du  livre  le  plus 
propre  â  le  faire  aimer  !  En  ce  qui  touche  le  procès,  ils  se  bornent  à 
copier  le  Bulletin  du  Tribunal  révolutionnaire,  en  faisant  suivre  cette 
reproduction  de  quelques  remarques  très-partiales,  où  il  supposent  ar^ 
bilrairement  que  Danton  i  comptait  sur  une  conspiration  tramée  au 
Luxembourg,  »  et  où  ils  opposent  ce  qu'ils  nomment  ses  c  grossiè- 
retés »  â  la  dignité  déployée  par  le  président  du  Irïbanal,  ainsi  qu'à 
la  justesse  et  a  la  convenance  de  ses  interpellations,  liais  le  monstrueux 
amalgame  des  causes;  Tinjnste  refus  fait  par  Bermann  â  Fabre  d^Bgtaa- 
tine  de  lui  communiquer  les  originaux  nécessaires  à  sa  défense;  le 
refus  non  moins  injuste  fait  aux  accusés  d'appeler  certains  de  leurs 
collègues  en  témoignage  ;  le  mensonge  par  omission  et  par  affirmation' 
au  moyen  duquel  Saint-Just  obtint  de  la  Convention  le  décret  du 
15  germinal;  la  violation  de  la  loi  résultant  de  l'absence  des  accusés 
lors  du  prononcé  de  l'arrêt,  violation  avouée  parllermann  lui-même... 
rien  de  tout  cela  ne  trouve  place  dans  les  commentaires  des  auteurs 
de  V Histoire  farlementairey  qui,  pour  comble,  représentent  le  peuple 
comme  absolument  hostile  aux  accusés,  sans  tenir  compte  des  témoi- 
gnages contraires,  et  môme  sans  les  mentionner. 

Non  moins  frappantes  les  erreurs  en  sens  inverse. 

11  fallait  assurément  le  fanatisme  farouche  de  Saint-Just  et  de  Hil*- 
laud-Varenne  pour  classer,  sur  de  simples  conjectures,  un  Danton,  un 
Camille  .Desmoulins,  dans  la  catégorie  des  royalistes  et  des  traîtres. 
Mais  prétendre  que  Danton  et  Camille  ne^  furent  frappés  que  parce 
qu'ils  s'étaient  faits  les  apôtres  de  Thumanité,  c'est  vraiment  trop  se 
hâter  de  mettre  la  Révolution  au  ban  de  l'humanité  et  donner  trop  ' 
beau  jeu  aux  contre-révolutionnaires.  La  vérité  est  que  le  mouvement 
Dantoniste,  tel  qu'il  se  révèle  dans  les  derniers  écrits  de  Camille  Des«> 
moulins,  revus  et  corrigés  par  Danton  (voy.  le  manuscrit  de  Robes* 
pierre,  publié  par  M.  Louis  Dubois,  p.  25),  fournissait  aux  i-oyalisteâ 
des  armes  terribles;  et  leurs  manifestations  à  l'apparition  de  ces  écrits 
ne  l'attestèrent  que  trop.  Recommander  la  clémence^  quand  la  victoice 
est  remportée,  rien  de  mieux;  mais>  tant  que  la  bataille  dure,  quel  sys* 
tème  est  préférable  à  celui  de  \dijmtice?  La  Révolution,  attaquée  avec 
une  multiplicité  de  ressources  et  une  rage  qui  n'eurent  jamais  d'exem- 
ple, n'avait^lle  donc  rien  de  mieuxà  £aire  qu'à  se  désarmer  en  présence 
de  ses  innombrables  ennemis?  Et  dans  quel  espoir?  Qu'on  lui  ferait 


grâce,  au  premier  changement  de  roue?  Ah!  il  fulittaugiirè,  leleo^i  ' 
demain  du  0  thermidor»  ce  système  de  la,  dtémenee  au  profit  des  contreu^i 
révolutionnaires,  et  le  résultat  fut, la  Tcrmur  blandie iModémiomieU 
vigilance,  équité  et  fermeté,  vailà  ce  que  ^les  circoostaaces  exigieaiest^i 
rien  de  moins,  mais  rien  4e  plus«-Or,  si  i'on  juge  le  Vieux  Cordeliet^i 
non  point  par  telle  ou  telle  piurase,  mais  par  rimpressk)»  généràlat 
qui  résulte  de  TensenaUle,  et  en  ayant  soin  4e  se  reporter  aux  circ<Mi<^? 
stances,  comment  i^ier  la  portée  funeste  de  pages  oU  le  régime  révt>^ 
lutionnaire  était  comparé  aux  rj^gnes  des  plus  exécrables  tyrans?  Caa»>> 
il  est  juste  de  ne  pas  Toublier,  le  Vieux  Cordelière  à  partir  du  lumq 
méro  3,  fut  plus  qu'un  appel  à  la  douceur»  ce  fut  une  satire  Banglen^' 
de  la  Révolution,  et  la  plus.sanglante  des  satires,  lï  était  donc  parfit*  ^ 
tement  légitime  et,  même  nécessaire  de  combattre  le  mouvement  danM<i 
toniste  ;  l'horreur  fut  de  le  combattre  au  moyen  de  la  Yiolenœ,  d'accu*' 
salions  déauées  de  preuves  ou  évidemment  fausses,  et  du  bourreaur!<i  «j 
Maintenant,  quel  fut,  dans  ce  drame  lamentable,  le  vrai  rôle  de  Ack/ 
bespierre?  Nous  croyons  l'avoir  décritav.«cttne  rigoureuse  vérité.    ï^j 
Bobespietrre  commencée  s^unir  à  Danton  et  à  Camille  pour  eulpôcher* 
la  Révolution  de  mourir:de  ses  propres  excôs^  et  les  deux  premiers  mv^^ 
méros  du  Vieua  €  or  délier  lui  soni  montrés.  Mais  bientôt  il  s'aperçoitt 
que  ridée  qu'il  se  proposait  de  poursuivre  en  commun,  avec  Danton^ 
et  Camille  n'est  pas  la  sienne.  Il  he  voulait  que  fuir  un  extrême,  et<  ' 
eux  courent  évidemmeîttt  vers  l'extrême  exposé.  Il  sent  qtie  la  modé-*^ 
ration  va  se  perdre  dans  la  faiblesse;^  Le.  troisiênie  numéro  du  Vim^)' 
Cordelier  venant  à  paraître,  il  mesure  d'un  œil  inquiet  l'intervalle  qui- 
sépare  ce  numéro  des  deux  premiers;  il  entend  les  cris  de  triomphe  des^ 
royalistes;  et  le  soupçon  commence  à  hanter  son  esprit  déâan t.  Qi^-  \ 
n'est  pas  toutefois  Camille  qui-fixe  ses  appréhendons^.  Il  le  sait  itt^ 
pressionnable^  téger,  prompt  à  subir  Tinfluence  d'une  nature  plus 
forte.  Il  le  défend  donc  aux  Jacobins,  comme  il  a  déjà  défendu  Danton,.    ' 
et  cela  de  la  manière  la  plus  propre  à  le  sauvw,  e'es^à•dire«n  le  pbé'** 
sentant  tel  qu'il  çst,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts  :  qualités  de  Té^- 
publicain  sincère,  d'homme  dJe;  cœur,  d'homme  de  talent;  défauts 
d'homme  faible.  Et  pour  mieux  ôter  tout  prétexte  d'accusation,  il  àB^    ' 
mande  qu'on  brûle  ies  numéros  iqui  ont  irrité  et  déconcerté  les  ^a^ 
triotes,  ne  faisant  en  cela^du  reste,  que  proposer  ee  que  Gamiiie  lui^J  ' 
même  avait  offert;  (Voy.  le  numéro  5  du  Vieux  Cordelier,^.  90  :  »  Je* 
suis  prêt  à  brûler  mon  numéro  ^.  »)  Mais,  en  échange  d'un  appui  dont 
les  formes  l'ont  offensé,  Camille  lance  à  son  protecteur  Tun  des  traits 
les  plus  aigus  de  son  carquois.  N'importe!  Quelques  jours  se  sont'àl 
peine  écoulés,  que  Robespierre  vient  encore  au  secours  de  Camille» 'et 
obtient  que  l'arrêté  qmpronbnijait  son  exclusion  du  club  des  Jacobins 
soit  rapporté.  Que  fait  Ikainton  pendant  ce  temps?  Sa  conduite  a  toutes 
les  apparences  du  mystère.  Personnellement,  il  semble  tenir  à  s'écarter 
de  la  scène  politique,  mais  ses  amis  la  remplissent  et  s^y  agitent  en*  soâ 
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nom.  Rien  de  plas  incertain  qne  le  jour  qui  éclaire  sa  marche.  TanlÂt 

il  se  ppéseUM  tintoibléniem  domme  le  second  de  ftobespièrre  ;  tanlOtj 
il  prètei  -l'oppctoition  systémaliqae  de  Boordon  (de  l'Oise)  an  concotirs^ 
doiil  les  formeisfé^nnées^ ne  servent  qu'à  rendre  le  résultat  plus  éffi-^' 
caes.  Tandis  que  Camille  De^moulins,  daqsle  Vieux  Cordélier,  fait  irtie' 
gtttrre  à -mort  auA  Hébertistes,  lui,  Teur  ennemi  bien  connu,  il  leuf 
tend  im  beau  jour  la  main- du  haut  de  U  tribune;  et  si  Bonsin/sv 
Yifioeftt  soi)t  mis  en  liberté,  c'est  àDatiton,  chose  étrange,  qu'ils  te 
doivent  t  Tout  cela,  Robespierre  Tobserre/et  il  eit  prend  alarmé.  Âlars| 
—  le  manuscrit  cité  plus  haut  nous  permet  dé  suivre  la  trace,  dé  se$ 
pensées,  -^  il  se  rappdle  la  sympathie  p^loiigée  àer  Danton  pour  Mît 
rabeau,  ses  relations  avec  le  duc  d'Orléans,  les  liens  équivoques  qui 
l'unirent  é  Diimouriez,  le  penchant  à  peine  voilé  qui  Tentratnait  veri^ 
les  Girondinst  il  remarque  que  l'entourage  de  Danton  est  un  entourage 
singulièrement  mêlé,  où  figurent  des  hommes  qu'il  répute  très-dân- 
gereux,  comme  Fabre  d'Églanline,  et  d'autres  qu'il  méprise,  Qomm^ 
Laeroikf  les  croyant  souillés  de  rapihes;  il  repasse  dans  samémoîni 
le»  traits  par  où  s-est  révélée,  en  Sa  présence  même,  de  la  part  de  Dau^ 
ton,  une  certainemaitière  cynique  d'apprécier  et  d'exprimer  les  cho- 
ses que  ltti>  Robespierre,  ne  peut  comprendre  et  réprouve;  enfin,  il 
regarde  autour  de  lui,  et  il  voit  Danton  devenu  l'idole  de  tous  les  enr 
nemis  du  Comité  de  saltit  public  et  le  véritable  centre  d'une  opposjr 
tion  qui  tend  à  diviser,  à  énerver  l'action  révolutioiinaire,  dans  un 
moment  où  il  faut  à  la  Révoltitioh  toUie  son  énergie  et  toute  Vunité 
de  ses  forées  pour  &e  défendre. 

^Cependant,  et  quelque  soupçonneuse  que  soit  sa  nature^  Robespierre 
est  si  peu  préparé  à  Kidée  de  frapper  Danton,,  que  cette  idée,  lorsque 
Billaud  l'émet  pour  la  première  fois,  le  fait  tressaillir,  que  dis-je?  le 
jette  en  fureur.  (Voy.  la  déclaration  de  Billaud- Varenne,  dans  la  séanc^ 
du  9  thermidor.)  Car  enfin,  la  roffie  de  Dhnton,  c^est  celle  de  (Sh 
mille!  Nais  Samt-Just,  l'implacable  Saint-Just ,  estU,  disant  que 
4«  l'amour  de  la  patrie  à  quelque  chose  de  terrible;  qu'il  immole  tout 
sans  pitié,  >  etc...  Quel  parti  prendra  Robespierre,  pressé,  aiguillonné, 
fasciné  par  cet  homme  d'acier  qui,  selon  le  mot  de  Levasseur,'  t  né 
céda  jamais?  »  S'exposer  à  perdre  dans  Saint-^ust,  dont,  aussi  bien, 
le  dévouement  révolutionnaire  lui  est  connu,  un  admirateur  pas- 
sionné, un  allié  fanatique,  un  ami  sûr,  ou  bien  abandonner  Danton^ 
qu'il  n'estime  pas,  qu'il  redoute,  et  dont  la  foi  révolutionnaire  luicst 
devenue  tout  au  moins  suspecte,  telle  est  désormais  pour  Bobespierre 
ralternalive.  Puis,  ô  comble  de  fatalité!  voiiâ  que  certains  amis  de 
Danton,  avertis  du  sort  qui  le  menace,  s'étudient  à  écarter  le  péril  par 
des  moyens  qui  ne  peuvent  que  l'aggraver;  ils  adjurent  Robespierre 
de  prendre  garde  que  les  dangers  de  Danton  sont  les  siens;  que  Danton 
lui  est  un  rempart;  que,  ce  rempart  une  fois  renversé,  nul  dans  la  Ré- 
volution ne  restera  protégé  contre  les  traits  de  l'ennemi.  Et  eux-mô- 
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mes,  en  Upant  ce  lajigsge,  ils  ne  songent  pas  qu'^sfoHmitunt  li  Ko^i 
bespierra  le  sophisme  ijoiit  H  ti  besojn. pour  se  tromper,  Je  eopfaiïmd' 
qui,  à  sesyeDx,  ccavrira, d'un  faux  vernii  de  patrioLJsweet-deicMm 
ragé  ce  qui  ne  saurait  être  qu'un  acfa  iniiisEs:et  barWa.  Il  fallût  bien 
peu  savoir  ce  qu'il  y  avail  d'orgueil  jnÊlé  a  la  vartu  de.Robelpifrre^' 
elbien  peu  connaître  la  nature  tiuraaine,  pour  jie  paecomprcndre  qne^ 
lesscrnpuless'évanouiraieol,  le  jpuroùon  l'aurai^  misen^tal  de  ditiù 
aux  autres,  et  surtout  de  se  dire  à  lui-même  :•  On  me  prévient  qu'en 
défendant  la  vie  de  Danton  je  défends  ma  propre  vi».  Eb  bien;  j« 
montrerai  qu'un  pareil  motif  n'est  pas  de  ceux  qui  parlenti  mon  ftmoi> 
Je  montrerai  que  mfin  oxur  est  eumpt  de  crainte.  Ha  visl  elle  ap-i 
psrtieni  à  mon  pays.  »  (Voy.  son  discours,  daas  ta  séaneaidu.ll  geici 
minai.)  El,  suivaiit  l'expression  significative  4a.  BiHaud-Vaionuei  il 
consentit  à  abandonmr  DantoJi.  Inutile,  après  cela,  de.demaader  pouT^ 
quoi  il  livra  à  Saint-Jusl  les.  notes  dont  cêlui-pî  Tu  usage  dans  son  rap^ 
port,  en  leur  donnant  l'accent  de  ses  propres  fureurs  :  ab«ndotinei< 
Danton,  c'était  se  condamner  soi-mËme,  s'il  n'était  pas  trouvé  coupar) 

ble.  L'iniquité  a  sa  logiijne  :  malt)enr  à  qui  l'a/fronte!' -, > 

Telle  est  la  part  que,  dans  la  mort. de  DaJiton,  les  fûitl  aesigneDl-^ 
Robespierre,  et  ces  faits,  nous  devofis  le  reconnaître,  «e  periBebtent 
d'accepter  que  sous  toutes  réserves  ce  curieux  paeaago  des  Mëniçirea 
de  Charlotte  flobespierre  :  ,,,■: 

«  Un  des  plus  forts  griefs  que  l'on  in*t  m  avant  contre  mon  frôr» 
fut  d'avoir  sacrifié  Danton.  Je  ne  sais  pas  si  cette  accusation  eet  fon^ 
dée;  mais  tout  ce  que.  je  sais,  c'est  que  mon  frâre  aimait  beaucoup 
Camille  Des'moulins,  avec  qui  il  avait  fait  ses  éludes,  et  que  :loi:squUl 
apprit  son  arrestation  et  son  incarcération  au  Luxejnbourg.  il: se  mM 
dit  dans  cette  prison  avec  l'inlention  de  supplier  Camille  de  revenu^ 
aux  véritables  principes  révolutionnaires  qu'il  avait  abandonnés  pour, 
faire  alliance  avec  les  aristocrates.  Camille  ne  voulut  point .lafoir.At 
mon  frëre,  qui  probablement  aurait  pris  sa  défense  et  l'aurail  peut- 
être  sauvé,  s'il  avait  pu  le  déterminer  à  abjurer  ses  hérésies  politiques,- 
l'abandonna  à  la  terrible  justice  du  tribunal  révolutionnaire..  Or  Daor" 
ton  et  Camille  éuienl  trop  intimement  liés  pôut' qu'il  en  saiivàttia. 
sans  sauver  l'autre;  si  donc  Camille  ne  l'avait  point  repoussé  au  mo-' 
ment  où  il  lui  tendait  les  brai;,  Camille  et  d'autres  n'eussent  point- 
pêri.  »  {MÉmoires  de  ChaHoUr.  Hobespierre  mr  m  deux  frérei^)  .; 
'  Hais  voyons  maintenant  comment  son  r6le  a  étédéGfjlparlaS:bi»i 
toiiens  Dantonisles  quund  mâme.  i  .  .  -     i 

Nous  avons  eu  déji  occasion  de  signaler ,1e.  système  qui  oonsistff'll 
rendre  Robespierre  responsable  des  actes  d'autrui,  par  voîi^  de  tuppei 
sîtion,  el  sans  ombre  de  preuve  â  l'appui.  Ce  syatéiue,  QIK  leMDODBtr* 
ici  à  chaque  pas.  S'agit-il^,  par  exjsmplc.  da  l«;dénonciatian  limcéi; 
contre  Camille  DesmouliÂs,  par  tfièo|as,  dans,  la.  séance  du  1'!  nÏKâiu. 
(31  décembre  1793)?  Hl  Mîehetet  (livre  XV,  chap,  ii,  au  sommaire) 

I.  É.  26 
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écjrît  :  «  Robespierre  fait  attaquer  Desmoiilins  et  Philippeaux.  »  Or, 
ei>.  pr.emier  lieu,  la  sortie  de  Nicolas  ne  concernail  en  rien  Ph'ilip- 
pe^uTCr  qui,  dans,  la  séance  en  question,  fut  dénoncé,  non  par  Nicolas, 
)^jSfis  par  Hubert,  ennemi  de  Robespierre.  (Voir  le  compte  rendu  dé  la 
séance  des  Jacobins,  du  1" nivôse,  Hist.  parlent^  t.  XXX,  p.  43S  et  439^) 
El,  d'un  autre. côté,  où  est  la  preuve, que  ce  fut  Robespierre  qui  /li 
qdaquer  Camille  par  Nicolas?  L'unique  raison  qiii  porte  M.  Michelet  à 
raffirroer,  c'est  que  ce  Nicolas  était  un  grand  admirateur  du  patrio- 
tisme de  Robespierre,  jusqua-là,  qu'on  le  citait  pour  avoir  accompagné 
couvent  ce  dernier,  de  peur  qu'oa  n'attentât  â  sa  vie  !  Mais  quoi  î  la 
supposition  de  M.  Michelet  avait  été  réfutée  d'avance  d'une  man»èi*e 
décisive...  par  qui?  Par  Camille  Desmoulins  lui-même  qui,  dans  lé 
n*  V  du  Vieux  Cordelière  oppose  en  ces  termes  Robespierre  à'  Nîco- 
ïais  :  «  Vous,  Nicolas,  qui  avez  aux  Jacobins  l'influence  d'un  com- 
pagnon, d'un  ami  de  Robespierre,...  comment  a vez-vous  cru  les  pro- 
poaq.ir'on  tient  en  certains  bureaux,  plutôt  que  les  discours  de  Ro- 
Ifespierre,  qui  m'a  suivi  depuis  l'enfance,  et  qui,  quelques  jours 
auparavant,  m'avaitjendu  ce  témoignage  que  J'oppose  â  ta  calomiiié  : 
QÙ!il  ne  connaissait  pas  un  meilleur  répubficain  que  moi;  que  je  Vêlais 
par  instinct,  par  sentiment  plutôt  que  par  choix,  et  qu''il  mutait  même 
impossible  d'être  autre  chose.  Citez-moi  quelqu'un  dont  on  ait  fait  un 
plup  bel  éloge?  »  Cet  éloge,  Robespierre  lavait  prononcé  le  53'fri- 
i^aire  (13  décembre),  huit  jours  seulement  avant  ralïaque  dé  Nicolas, 
-et,  le  iS  nivôse  (7  janvier),  quinze  jours  après,  il  prenait  de  nouveau 
la4éfense  de  (Emilie  aux  Jacobins,  et  demandait,  à  propos  du  nn- 
fliéro  UI  dn.Vieux  Cordelierqui  avait  si  fort  indigné  les  patriotes,  qii'on 
«  distinguât  la  personne  de  Camille  de  ses  écrits.  »  En  présence  de 
ces  faits,  quç  devient  la  supposition  hasardée  par  M.  Michelet  ? 

.Autre  exemple  :  M.  Michelet,  après  avoir  attribué  ace  qu*il  appelle 
la  peur  du  nre  raversion  de  Robespierre  pour  le  grand  comique, 
Fabre  d'Églantine,  dit  expressément  que  le  faux  imppté  à  ce  dernier 
ne  fut  qu'un  prétexte  mis  en  avant  pour  l'arrêter,  et  il  insinue  gue  la 
vraie  cause  fut  la  crainte  que  Robespierre  avait  d'une  comédie  en  cinq 
actes,  dont  M.  Michelet  paraît  croire  que  Robespierre  était  le  héros. 
Or,  sur  quoi  tout  ceci  est-il  basé  ?  Je  cite  les  propres  paroles  de 
M.  Michelet  (liv.  XV,  chap.  m,  p.  54)  :  «  On  nous  apprend  que  Fabre 
en  prison,  malade,  et  tout  près  d'aller  à  la  mort,  n^était  occupé ,  ne 
parlait  que  d'une  grande  comédie  en  cinq  actes,  qu'on  lui  avait  prise  en 
Varrêtant,  *  (Mémoires  sur  les  prisons.  1,  69).  Il  est  regrettable  que 
M.  Michelet  n'ait  pas  cru  devoir  reproduire  textuellement  le  passage 
auquel  il  renvoie.  Le  voici  :  i  Fabre  d'Ëglantine,  malade  et  faible, 
n'était  occupé  que  d'une  comédie  en  cinq  actes,  qu'il  disait  avoir 
laissée  entre  les  mains  du  Comité  de  salut  public,  et  de  la  crainte  que 
BUlaud'Yarenne  ne  la  lui  volât.  »  Donc,  selon  Fabre  d'Eglantine  lui- 
même,  la  personne  qui  pouvait  être  intéressée  en  cette  affaire  de  la 


comédie  était...  npn  pas  Robespierre,  mais  Billaud-Varenn^.  Et  tout 
ce  que  prouve  le  passage  auquel  M.  Jlîchelet.se  réfère  saris  le  dilér 
complètement,  c'est  que Tabre,  en  véritable  auteur  qu'il  était,  trerii- 
l)|aitque  sa  comédie  ne  lui  fût  volée  par  Billaud-Varenne,  qui  lui 
aussi  s'était  occupé  de  théâtre.  Ici  encore,  en  présence  du  fait^  que 
àe\ieïii\ai  supposition? 

Pour  prouver  san? doute  la  dureté  de  Robespierre,  M.  Michelet  ra- 
conte (liv.  XVI|,  chap.  vn,  p.  217),  que  «  la  femme  de  Philippeaux 
étant  à  la  barre  en  larmes,  Robespierre  dit  :  «  Point  de  privilège!  » 
et  la  fit  repousser  au  nom  de  Tégalité.  «  Mais  il  oublie  de  nrientionner 
ia  proposition  que  Robespierre  en  cela  eut  pour  but  de  faire  tomber, 
proposition  cruelle,  lancée  par  Billaud-Varenriè  et  conçue  en  ces 
termes  :  •  Pour  a,chever  de  démasquer  les  auteurs  de  cette  nouvelle 
intrigue,  je  demande  que  la  femme  de  Philippeaux  soit  admise  a  la 
barre;  vous  acquerrez  une  nouvelle  preuve  combien  cet  homme  est 
coupable.  »  Sur  quoi,  Robespierre  se  hâta  de  dire  :  «  Je  m'oppose  à 
cette  proposition;  on  n'a  pas  besoin  de  confondre  la  femme  de  Philip- 
peaux avec  lui-même;  il  est  devant  la  justice,  attendons  sdn  jugement. 
J'observe  que  la  Convention  ne  doit  pas  s'écarter  deis  règles  de  l'éga- 
lité., »  etc...  (Voy.  la  séance  du  15  germinal).  D'après  Daubigny,  Bil- 
laud-Varenne, en  cette  occasion ,  alla  jusqu'à  demander  i  qu'on  lût  à 
madame  Philippeaux,  en  pleine  séance,  la  dénonciation  de  Garnier 
(de  Saintes),  pour  lui  apprendre  qu'elle  sollicitait  en  faveur  d'un 
conspirateur,  d  Et  c'est  cet  acte  inhumain  que  Robespierre  voulut 
prévenir.  Aussi  Daubigny,  quoique  ennemi  de  Robespierre  alors,  ne 
peut-il  s'empêcher  d"*ajouter  ;  «  Heureusement,  Robespierre,  plus 
humain  cette  fois  que  Billaud-Varenne,  s'opposa  à  la  proposition  de 
ce  dernier,  et  vous  n'eûtes  point  à  rougir  de  voir  sous' vos  yeux  in- 
sulter à  la  douleur  d'une  femme  qui  venait  vous  implorer.  »  (Précis 
historique  par  Vilain  Daubigny.)  Et  voilà  comment  par  le  fiait  d'une 
simple  omission,  un  acte  d'humanité  peut  se  trouver  métamorphosé 
en  un  acte  de  dureté. 

De  môme,  en  parlant  (liv.  XVII,  p.  216)  de  la  lettre  de  Lucile  à 
Robespierre,  M.  Michelet  écrit  :  «  Nulle  réponse.  »  Mais  ce  qu'il  oublie, 
c'est  que  la  lettre  ne  fut  pas  envoyée  (Matton,  Essai  sur  la  vie  de  Camille 
Desmoulins,  page  xxiv).  Robespierre  est  bien  excusable  de  n'avoir  pas 
répondu  à  une  lettre  qu'il  ne  connut  pas  ! 

M.  Michelet  (liv.  XVII,  ch.  m,  p.  178)  écrit  en  rappelant  la  proposition 
faite  par  Billaud-Varenne  au  Comité  de  salut  public  de  tuer  Danton, 
et  le  cri  que  cette  proposition  arracha  à  Robespierre  :  «  Il  fut,  je  n'en 
fais  nul  doute,  effrayé,  navré,  ravi.  »  Mais  est-ce  bien  là  la  couleur 
donnée  à  ce  fait  important  par  Billaud-<Varenne  lui-même?  Les  propres 
paroles  de  Billaud  sont  :  «  La  première  fois  que  je  dénonçai  Danton 
au  Comité,  Robespierre  se  leva  comme  un  furieux,  en  disant  qu'il 
voyait  mes  intentions,  et  que  je  voulais  perdre  les  meilleurs  patriotes.  • 
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"'I?b)t  en  mettant  i)e)a  sorte,  et  invarialileineiit,  la  supposHiàti^JU 
ffiiieypi^liok  â  fa'  i^lace  du  fait,  qn'oft  eH  parvenu  &  faire  dé  Rbli^ 
mené  'le  Tibuc  emîè^h'é  dé  la  IKévoTiition.  £cotlterlit.  Hdtlbn.'rJictiti- 
SHii  Ipilge  m)  ràrreïtatio^  de  Camille  Dtsiinâtilint  :'•' Camille  va' da- 
fiW'ltfi-rnÈmelatKlrte  avx  snlellites  de  Hôbeipierre^,  •"El  ponrqilOi  if^ 
lWWn»erré,  plutôt  que  de  Billuud-farénne  ou  dg  SAUit-JUst,  'pltftibîf 
4|àlè  ad  Comité  de  sàluf  paWîc  lont  enlicr'7  PoOrquM  ce  ptfrti'prii*  de 
flHftVappôrter  à'un  seiil  homme,  ni&nie  là  oO  ilest  t^Iain  qlië^ion 
Mê'à  «té.toot  aii  plus'  sèbondaira  et  passif?  Qn  ne  ^ikt  vrEit^ffÂt 
<*e^i«chef  de'sou'i'iri,  potirpeii  qu'on  Uif  étniliâ l'histoire  ié.liRé'ito- 
ib^Hn'i'ea  erïtëndarit  certaines  gens  parler' dé  ïï  ro^ud  d'e"llb6es; 
pt<ifk'él'Sontr6né  fût'Véchàraud.  Sans  donie  son  aaioHtéinorarë  èlatt 
g^iiA'^e'duprèddQ  peuple;  mais  i  quoi  se  rMuiïattdians  le 'Comité  to'n 
influence  active?  Non-seulement  ilya>^ait  là  contre' loi  ïmeriiàJUrfté 
^siilérable;  mais  les  membres  décêtte  màjaritS^-^ilSd'ett  soiit  vârSi- 
léif— Vâvaieht'qu'à  se  lancer  iin  co'up  il'teil  pour  d#joner  BespISiis'.' 
(foj. '  Laiireitt  Lecôintre  diipèupte  ftançais,  p.l27,  172,"  5030  H  'éit' 
rKiçjue  lorsque,  après  avoir  contribué  â  le  renverser,  èilland-Varëhné, 
(àlIfttd^BérÎJoisetBarefé'flirent  appelés*  rendre  leurs  complwfleva'ùf 

fti  Téictipn  iju'ils  h'aveieni  qAe  trop  bien  servie  an  4  ibet-inidài'^ 
i('iùp!i^iie  re^urce,  pour  se  défendre;  fat  dé  rel^vojei*  i  fioIi'e&^ 
^t^^'muet'ldaris  son  tombean,  la  responsabilité  de' tOliieslèïi^b-; 
l'eiÉes'çôràmiseS^Àjo'ulez  à  cela  rimniénso  Sfitéi^t 'ij'de  les  rôyâlîsMi' 
qlié^iés  prStres.'airàient  à  dénigrer  lt(  Itèvolutlbn  daiii'  l'tioriiftie  qnf 
ar^it déployé  à  son  seiTice  le  plus  de  probité'e'l  détalent.  '-  ' 
'^^Tativeménl ail  prpcesdesDantonistes.il  existe 'deiii'teidi*ce^pWti- 
^jales  (TÎnrormàtionV'tres-diîféTehtes,  coBtradifltbires,'  'e^'l^he'  èf 
f  autre  évidemment  suspectes  dé'partîalité.  La  pi^léAi  est  le  cbmpie' 
rendu  dii  ùiliunal ,  Bulletin  du  Tribunal  révolutionnaire.  Là  seconde 
«i^e  proc^  dé  I^oiiquier-Tin ville ,  qui  ne  fut  autre  chose'qu'e  la  ré- 
vancbéde  celui  de  Danton,  et  Cominé  te  Ëhampde  bataillé  6tl  btls'lés' 
Iftnlônistesaecoiirurént  pour  venger  sa  mort.  Itién  de  plutiVraîq'ué 
e^  paroles  deToùqUier,  qu'il  lie  cessa  de  répéter  dans  toitt  te'àidh;de 
aoii  procès' FOUS  diverses  formes  :  ii  Le  (émoiri  Paris  et  dMîrès  mit 
foriiiéune  coalition  pour  me  perdre;  ils  ont  emj^loyé' pour 'cela  tliniï 
ce  que  la  liaihe'et  la 'passion  bnit  pù'Tea'i'  suggérer;  ils  $n  ti^ii^eiit'la 
cause  dans  le'ressentiment  quilsoni  de  la  mort  fle'Dànto'n;  Teur  Intimé^ 
âmi,  que  je  n'ai  mis  en  jugeDlénl  «iSe  d'après  'un 'décret 'dÈ'la''ttih- 
venlion.  .  (Voy.  Vlthl.  par!.,  t.'  XXXIV.  p.  iSS.) 

'Que  résuUe-l-il  de  là  ?  D'abord  que  la  vérilé  sur  le  procès  de  Dan- 
Wn  eal  Ir^-Jifficile  â  découvrir';  ensuite,  que  pour  la  découvrir  la 

Première  condition  est  de  cotoparer  les  lénioignages  contradictoires; 
^e  les  peser,  de  les  discutera 'C'est  ce  que,  pour  notre  compte,  nous 
tiOus  sommes  étudié  à  faire;  elée  qui,  noUs  regret  ion  s  d'avoir  à  lo  dire, 
ne  nous  semble  pas  avoir  été' fait  avec  assez  d'alienlion  nvaol  nous. 


ij„Lpj,Uiis,  comme  lea  aulfiUrS  de  Vtiistùire  puflcmeiitaire.  n'ont  tenu 
■p^.ijfi^j compte,  dans  leurs  apprédalions.  (lea  lumières  que  pouvaienti 
fauriifr  les  téoioipa  entendus  dans  le  procèa.de  Fou(juie[;-Ti,fl ville.  . . 
^,iï,es,  autres,  comme  UM.  Villiaurii^  et  Miehelel,  pour  ne  citer  qu^ 
les  pliis  riicenls.  ont  exclusivement  basË  leur  r^cit  9Ur  tles  témot-; 
gnagei  i  la  façon  ds  celui  du  grefUer  Fitliricius  Paris,  l'ami  intim^ 
fi  pa^iODuê  de  Dantnn.  l'enneuii  décluré  et  liien  connu  de  ceux  quj 
If!,  poubuivireut,  et  qui,  emprisouné  jiour  avoir  cclusé  de  sig^ex  spi» 
^ijgenipiU,  avait  à  venyer,  en  mPme  temps  que  son  ami,  ses  propres 
icijur$&  (Voy.  ,les  d'^daralions  de  Fouquier-Tinville,  llisl.  pari,, 
U  3(X?:iV,  p.  459,  464,' 478;  la  séance  du  13  fructidor,  dédaratiofl 
d^Duhem;  et,  sur  l'animoàité  personnelle  qui  existait  euire  l'ouquier^ 
^ville  et  Paris,  la  déposition  de  la  femme  du  buvetier  du  Tritiunal, 
tévoûitioDuaire,  déposition  citée  plus  baul).  ^ 

'.Que.  les  affirmalions  de  ce  Paris  aient  été  regardées  comme  uutaol 
d'articles  de  foi  par  des  écrivains  de  nos  jours,  c'est  ce  qui  éioime^ 
([uatiil  on  a  sous  les  yeux  le  passage  suivant  de  la  tiépome  dès  mera,^ 
brfi.de  l'ancien  Comité  de  salut  public  dénoncés,  ai«r  pièces  communia 
qaéei  par  la  Commission  des  vingt  tt  7111.  1  D'une  déclaration  do  Pàris^ 
il, résulte  que,  lors  de  l'affaire  de  Danton,  il  y  eut  un  tirage  de  jurés 
ppur  composer  la,  seclion  qui  devait  la  juger,  fait  par  Fleuriol  el, 
Fouquier  ;  qu'Amar  el  Vouland  apportèrent  le  décret  qui  ordonnait 
que  les  accusés  fussent  mis  hors  des  débals,  en  disant  à  Pouquier  ^ 
«.Voilà  de  quoi  voua  mettre  à  ïoli-e  aise.;  »  que,  les  jurés  n'étant  point 
d"aCairJ,  Amar,  Vouland,  Vadier,  Moyse  Itajlc  et  David,  accompa- 
gnés du  préaident  Ilermann,  se  rendirent  à  la  buvette;  que  Uermann 
«ntradans'la  cbambre  des  jurés  et  leur  parla  contre  les  accusés,  Jlai^ 
11  ftst  à  remarquer  que  cette  pièce  fut  rejelée  par  la  Convention  na^, 
Upnale,  à  qui  elle  avait  été  d'abord  présentée  comme  anonyme,  et 
q,ue',  souscrite  ensuite  par  Paris,  elle  ne  doit  paraître  que  plus  di^^'UB 
deréprobation,  loin  d'acquérir  aucune  valeur  par  uue  signature  dojinéé 
.après  coup.  »  (Voy.  Réponse  des  membres  de  Vuncien  Comité,  etc.. 
p.  34,  dans  la  Bii.  Ilist.de  ta  Réo.,  ilÛO-i.)  {Britisk  Muséum.) 
.  .An  reste,  les  erreurs  de  Paris,  pour  ne  rien  dire  de  plus  grave,  sont 
bien  faciles  à  relever.  ./i 

Dans. sa  déposition,  loi;s  du  procès  de  Fouquier,  ii  dit  (Voy.  i)itt. 
pari.,  t.  ][X}£IV,  p.. 466-476) -.  •  Ou  surprit  la  religion  de  la  Conven- 
tion nationale,  en  lui  arrachant  un  décret  qui  mettait  les  accusiis  lion 
des  débals.  •  Or  cela'  n'est  pas , vrai.,  Loin  de  mettre  les  accusés  bors 
des  débats,  le  décret  du  15  germinal  porte  que  ■  le  Tribunal  révolu- 
tionnaire continuera  l'instruction  relative  à  la  conjuration  de  Lacroix, 
Danton,  Chabot  et  autres.  ■  Aussi  l'instmclion  fut-elle  effectivement 
continuée  dans  la  journéç  du  15  germinal  ;  et  si,  le  lendemain,  les 
débats  furent  clos,  ce  fut,  non  point  en  vertu  du  décret  dn  15,  mais 
parce  que  les  jurés,  interrogés  comme  la  loi  voulait  qu'ils  le  fussent, 
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après  trois  jours  de  débats,  sur  la  question  de  savoir  s'ils  étaien.t 
suffîsaiDinent  éclairés,  répondirent  affirmativement.  Chose  odieuse 
sans  doute,  mais  qiui  regarde  les  jurés,  et  n*a  rien  de  commun  ayep 
le  décret  du  15  gern^inal,  tel  que  Tavait  proposé  Saint-Just,  et  tel  que 
Tadopta  la  Convention, 

.  Paris  prétend  que,  Camille  ayant  récusé  Renaudin,  on  se  garda  biepî 
de  faire  droit  à  cette  demande,  parce  qu'on  avait  besoin  d'un  jurè 
comme  Renaudin,  et  qy^on  ne  délibéra  même  'pas.  Or  ceci  se  trouve 
formellement  contredit  par  la  déposition  du  commis-greffier  Robert 
Wolf,  autre  ami  de  Danton,  autre  ennemi  de  Fouquier,  lequel  dît 
cependant  (Voy.  VHùL  parL,  t.  XXXIV,  p.  452)  :  i  Canjille  récusa 
Renaudin,  motivant  sa  récusation  ;  mais,  sur  délibération,  il  fut 
arrêté  que  Renaudin  resterait  juré.  »  Le  fait  est  que  la  demande  de 
Camille  fut  repoussée  comnie  n'étant  pas  conformé  à  la  loi,  n'ayant 
pas  été  formulée  par  écrit  et  dans  les  vingt-quatre  heures  avant  l'ou- 
verture des  débats. 

On  lit  encore  dans  la  déposition  de  Paris  :  «  Naulin,  Subleyras  et 
GoffinhaU  juges,  recueillaient  les  notes  des  débats  ;  tous  les  soirs  ils 
se  rassemblaient. pour  réunir  ces  notes  et  en  faire  un  travail  destiné^ 
l'impression.  IL  parait  que  ce  travail  a  été  tellement  dénaturé  qu'on 
a  supprimé  les  preuves  qui  pouvaient  exister  contre  Pache  et  flen- 
riot,  dafis  le  procès  d'Hébert,  et  qu'on  a  mis  sur  le  compte  de  Dantdn 
ee  qui  était  sur  celui  de  Pache.  »  Or  le  compte  rendu  imprimé  du 
procès  d'Hébert  existe  ;  on  peut  le  lire  reproduit  in  extenso  dans  V His- 
toire parlementaire,  k  XXXI,  p.  360-399  ;  il  est  là  sous  nos  yeux,  et 
nous  n'y  trouvons  pas  une  seule  fois  le  nom  de  Danton  mis  â  la 
place  de  celui  de  Pache.  Il  est  clair  que  si  M.  Michelet  s'était  un  peu 
plus  défié  des  assertions  de  Paris  et  les  eût  vérifiées,  il  n'aurait  p^s 
écrit  (liv.  XVII,  ch.  u,  p.  169)  :  «  Dans  le  procès  d'Hébert,  partout  où 
l'on  mentionnait  le  dictateur  et  le  grand  juge,  à  la  place  du  nom  de 
Pache  on  mit  hardiment  le  nom  de  Danton.»  Encore  est-il  à  noter  que 
ce  qui,  dans  la  déposition  de  Paris,  n'est  après  tout  présenté  que  sous 
uue  forme  dubitative  :  //  parait,  devient,  dans  le  sommaire  du  ch.  ii 
du  liv,  XVil  de  M.  Michelet,  une  affirmation  péremptoire  :  «  Faux 
matériel  pour  perdre  Danton.  »  Ce  n'est  pas  tout.  L'assertion  de 
Paris,  au  moment  où  elle  se  produisit,  demeura-t-elle  sans  répliqué  ? 
^'oQ.  Naulin  déclara  n'avoir  recueilli  des  notes  dans  le  procès  d'Hébert 
^xiepour  son  propre  compte,  et  sans  y  rien  altérer  (Vùy.VHist.  pàirL, 
t.  XXXIV,  p.  479.)  Et  Naulin  était  un  homme  honnête,  incapable  d'une 
action  basse,  reconnu  tel  enfin  P^^  ^^s  hommes  mêmes  qui,  au  procès 
de  Fouquier,  figurèrent  en  qualité  de  témoins  à  charge.  (Voy ./la 
(Imposition  de  Ta vérnier,  commis  greffier  du  tribunal.  Ibiâ,  t.  XXXV, 
p.  5.)  Quant  à  Coffinhal,  un  des  vaincus  de  thermido^r,  ses  ennemis 
avaient  niaint^ant  beau  jeu  pour  l'attaquer  ;  il  était  inort. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  évidemment  de  là  déposition  qui  vient 
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d'être  examinée  que  M.  Nichelel  a  pris  ce  qu'il  dit  (lir.  XVll,  ch.  vi, 
p.  210)  des  mutilations  que  le  <•  faussaire»  CarQn^aVauk-ailfaitsiAiir 
an  compta  rendu  du  procès  de  Bantori,  et  l'on  pent  voir  jusqu'à  quel 
point  k  preuve  est  suffisante  TK 'est  vrai  qae  M.  BKcMet  ajouté  {voy. 
la  note  au  bas  de  la  page  21fl)  :  «  Personne  n'y  mit  jamais'moins  de 
feçon  que  cet  Auvergnat,  Dans  le  fameux  malentendu  -qui  permrt  au 
ipère  Loizerolles  de  âiourirâ  la  p'iace  de  son  fils;  :CofIînlial,  vtiyîint 
arriver  un  vieillard  au  lieu  d'un  jeune  homme,  n'a  pas  pris  la  peirte 
d'édaircir  la  chose.  11  a  tranquillement  falsifié  Tacie,  etiangé  les  pt**- 
aoms,  surchargé  les  chifft^s  d'années,  elc.  *  Cest  en  effet  de  la  sârte 
que  la  chose  fut  présentée  par  le  substitut  A'rdenne  dans  le  proOËs  de 
Fouquier-Tinville.  Mais,  stins  examiner  à  fond.'pour  le  moment,  nn 
point  historique  sur  lequel  nous  aui^ns  à  revenir,  nous  nous  borne- 
rons a  citer  le  passage  suivant  de  la  Réponse  d' Anlirine-QuenHn  Fou- 
quier-Tinville aux  accttsatiotis,  elc...  :  «C'était  Loizerolles  pfere  qui 
avait  été  dénoncé  ;  c'est  lui  qui  a  été  écroué,  le  7  thermidor,  i  la  Con- 
.ciergerie.  lai  qui  a  été  jugé  et  condamné.  Son  identité  futreconnoe 
et  constatée  è  l'auttience.  Seulement,  l'huissier  qui  éta'it'allé  i  Larare 
prendre  les  prénoms,  âge  et  qualités  du  père,  n'ayant  pas  demandé 
s'il  y  avait  plusieursLoiïerollés,  avait  pris  les  prénoms,  Sge  et  quali- 
tés du  fils.  Cela  fut  rectifié  à  l'audience.  La  minute  du'jugement porte 
que  c'est  le  père  qui  fut  condamné.  Loizerolles  fiU  n'avait  jamais  été 
dénoncé.  .  (P.  20,  dans  la  MI.  hist.de  la  tiév.,  947-8.  Britisk  Mmeum:) 
D'où  il  résulte  que  Loizerolles  père  ne  fut  pas  rais  i  mort,  comme  on 
l'a  tant  dit  et  répété,  â  la  place  de  son  fils,  et  qUe  ce  qui  est  Reproché 
i.  CoRlnbal  comme  un  faux  par  M.  Hicbélet  fut  tout  simplement  ane 
reciification  devenue  nécessaire. 

Cest  à  peine  s'il  est  besoin  de  faire  remarquer  combien  a  d'impor- 
tance celte  épithète  de  ■  faussaire  »  jetée  à  CofQnhal  sur  la  foi  de 
Hris,  qui,  dans  le  passage  même  de  sa  déposition  relatif  a  Cuffinhal, 
è|t  pris  en  flagrant  délit  d'erreur.  Car,  s'il  est  vrai  que  Coffinbal  ait 
rédigé  le  compte  Vendu  ofticiel  du  procès,  et  si,  d'autre  pari,  la  bonûe 
foi  du  rédacteur  est  mise  en  doute,  voilà  d'un  coup  ce  compte  rendu 
rayé  de  la  catégorie  des  documents  à  consulter,  el  alorâ  il  ile  reste  pins, 
jpour  apprécier  historiquement  le  procès  de  Danton,  que  les  léi^i- 
^nages  des  ennemis  mortels  de  ceux  qui  le  jugèrent.  Aussi  est-ce 

,  exclusivement  sur  ces  lémoignagés,  non  contrôlés,  non  discutés,  ac- 
ceptés cqmjne  paroles  d'Ëvangile,  que  H.  Michblet  base  son  récit,  ettont 
M  qui,  dans'le  ^ulleti^  du  Tribunal  rémlutionnaife,.  n'est  pas  oU'  fa- 
vorable à  Danton,  ou  défavorable  à  ses  ennemis,  il  le  iupfioif  hi'enson- 
ger.'^Par  exemple,  le  compte  rendu  i>6rte,  à  lli  suîf^  do  discouts  d« 
Jtaplon,  que,  «  sa  voix  altérée  iudlquant  asscs^'qii'il  avait  besoin'  d» 
repos,  cette  position  pénible  fut  [sentie  de  tous  les  jfages,  qui  lliiVi^- 
rent  i  suspendre  ses  moyens  de  justification  [Kior  lès  riiili'éhdrè  avec 

,  piDsdecaln)^  et  4^  tranquillité.»  Certes,  rieiide  plt^'ijorieWablè, si 


véhémence  extraordinaire,  et  qu'il  poossailide  teJeécMsiIe  voix.qv'jta 
panenaf ept  jusqu'au  quai  da  )a  Feiraillç.  H.  Uictit^etj.'lui'tB^e  dit 
(11^.  XVII.  çjiap,  VI,  f-  21Q)  que  (,;Danlou  parla  ^reiqm.iom  U  jour 
^«3.  •  S'il  parla  pKsqyfi  loal  le.jonr.du.S.'.qt  avec  .la  plusgrqude 
âaimal^op.  qu'y  art-U.  doue.  de.  ^.iiuftû^b^  à  poatpfesdrBdsniTi» 
fût  du  trihunal  riqviiaol  à  preijdM  du  repos  et  i  oéder  la  patole  à  xar 
antre?  MaiA  non  •  dans  ca  feit  si  na^re).ili..MÂcbelet  Dcwoitd».  Hit^ 
que  •  VkypocrUie  du  rédacteur  des.  aqt^s  .envoya  aus  jou^aUK.  >  A 
là  vérité,  l'âris  présente  la  chose  en  Cf s  tçEili^4(yDy.sv:.dépoûlwnjâi^ 
le  procès  de  Fouquier,  Hist.  part.,  t.  XXXIV.  p.  170)  :  •  Le  pr^ident 
lui  relira  1^  parole  «eus  ^r^ff;i;t«.9u'il  élajt  fatigué  et  qu'il  fallait  ^e 
chSqiie  accusé  parlât  à  son  tour.  •  Hais  ceci  est  l'interpréta  lion  ^Wr 
néeà  une  circonslance^nte  simple  par.tin.i^neini  ch^rchfAtà  panlre^ 
so^  énnébi,  ji;ï  la  question  K  réduit  à  savoir  s'il  est  besoin  denecçin|i|:, 
à  ;rh);pot!ié^  d'hypocrisie  pour  s'expiiqiièr  qu'un  homme  paraisHq,- 
Atié^^^P'^  sv*>'r  parlé  une  jo,urnée  eiili;^.  ,,  ,.>,■■:; 

'  iatre  griér  contre  la  ré^atjîon  ifiBuHçlài  du  Tribunal  révolatùM' . 
natV^:irne<fonsacreau  discoùirs  detl'aolon  que  six  petites  pages  (voy. 
H.Hjçlielet,  t.  VU,  p,  310).  Une  reproductiqn  plus  développée  eût  àfé 
sabs  aouie  LrËs-d^siroble,  bien  qu'il  ne  fût  point  conrorme  aux  halû'r; 
todes  du  tribunal  de  publier  tous  les  discours  des  accusés  in  exUWii_ 
mais  enfin  six  pageit  sont  toujours  plus  que  deux  lignes.  Or,  dafis.la,: 
compte  rendu   dmionhU  Aa  procès  de  Fouquier-ïinville,   ArseofL,. 
ouvert  h  tous  les  accusateurs  des  juges  de  Danton,  dans  ce  compte,,, 
rendu  où  furent  entendus  contre  les,  accusés  quatre  cept  djxrneDf.JtAr 
moins,  él  qui,  xffptoiv^ii  fvc.  V Biliaire  far iemenlfitre,  n'occupe  .;pBft  . 
môinsde  trois  cent  quatre-vingts  pàge.s,  on  lit,  après  onze  p^geaaon-, . 
sMféesâ'  la  déposition  d'un  seul  témoin  àcharge,  ThierreKîraDdpré,,., 
ennemi  personnel  d'Herm  à  nu  et  de  tanne  :  ■  liermann  ai  LaoneonF  ,-. 
expliqué  ,ou  nié  les  faits  qui  leur  sont  reprocliés-  •  (Voy,  le  proo^  4f 
Foù^ler.Tîh  ville,  t  XXXV  de  yUisi.  ptirl..  p.  57,)  Et,  quanti  la  (lir- 
fense  générale  d'Hwmann,  voici  en  quoUelle  consiste  dans  le  mSma.;- 
com'pte  rendu  i  ttiermam a iU entendu'..^»  [Voy.  ibid.,  p.  1*4.)  /in,.; 
n  n'est  point  exact  d'ailleurs,  «in^  quaM.  Hichelelle  diL,(t.  .YIJ^.",' 
p.  9tl},que  le  rédacteur  du  BiMettn  duTri^jumU  riiiolutiçmuiTt,  iMteu: 
le  prtfcës^e  Danloii,  fasse  de  lui  f  uq  burlesque  et  un  grotesque-,  >  Et ,. 
ici'M.  Michel  et  a  joule  :  <  conforniémeiit  au  mol  d'ordre  donné  le  2BWÇ.- 
Robespierre  :  l'idole,  l'idole  pourrie;  *  supposant  aii^si  de  la  fa<;Qn>f|t^  . 
plus  èibilraire  qu'iino  parole  dans  la  bouche  de  lioliespierre  éLailM9,,j 
«loid'onSrepOurle  tribunal.  Le  discours  de  Danton,  tel  que  le  rapporm.-j, 
\c&nllelindu  Tribunal  révoluiiorinaive.n'sL  rien,  du  moins  selon  ao4fiii.-:% 
de  tJdrteKque  et  de  grotesque  :  il  a  tout  l'einportenwnl  de  l'indigna^^;, 
tio]:f,^'ldui  le  désordre  d'une  improvisation  passionnée;  il  u  mainatl^;./,' 
caractère' d'iin'e  défense  d'avocal  que  ce|uj.^ni9Al^iiffyigiiç  dg%t|n^e,-i,  .■■' 


ktaionfuir  lé'  pieàpH;  ■  ll'iest  pléih  Se  fJrtVadéil  Wi^uefAeînM.' M^,^ 
tout  cela,  c'est  Danton  mfim«. 

'  'Larédtde  H.  MctaMel/'et  j^ndimautBnidaceTutâeM.'VjUla^'è^ 
est  coloré,  d'un  bout  à  l'antre;  jHir'uti  sehtiiJientprôroiiil  de  g^pat&U' 
pour  les  hODimes  illustres  qai  périrent  dans'  cette  JoaïAéé  à  ja^fjiii 
néfaste  du  Ifiganninal.  El  ce  Mniimeni,  qui  à  sasourpe'sf  hadt,  fïtif' 
rais  honte  de  ne  le  point  paiOageh  Hais  combien  il  est  alsâ  à  ije^s'iijw 
généreuses  de  se  taisscf'allép  trop  loin,  en  prenant  le'parti  dpa  Victl- 
oiesl  Ce  ^i  exige  un  doutoureax  effort,  c'est  d'Être  juste,  memeii' 
l'égifrd  deceuxqni  lestnpïtèreni!  ■    '    ,  ';    , 

Vn  point  nous  reste  i  éclaircir.  Danton,  en  1191 ,  reçut-il  de  J,'airr. 
gentde  la  Cour?  -'^ 

'  Nous,  nànï  SOttlmes,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  prononcé  pour^ 
rafBrmalive;  et  notre  opinion  à  cet  égard  a  donné  lieu,  de  la  pari  d^ 
H.  Despois,  critique  tcës-distingné  et  1res  uu  courant  des  ctioses  de  W 
Révolution,  â  une  fort  belle  dissertation  que  la  Itevue  de  Paris  du 
t"  juillet  1857  a  publiée.  Énuniérons  d'abord  les  témoignages,  sauf  à. 
les  analyser  ensuite  ':  t/ 

BEuntiNDBB  M(ileViixb;«  Après  la  reirailedeM.  de  Monlmorin,  M.  dè- 
Lessart,  qui  continua  à'eml>loyer  le  sieur  Durand  pour  les  services dÙ, 
genre  de  ceux  dont  il  é|àlt  cbahgé  par  son  prédécesseur,  élant  avec. 
nous  cher  le  garde  des  Sceaux,  rompil  brusquement  le  Comilé,  pour 
aller  traiter  une  affaire  qu'il  disait  trùs-iniportante,  avec  une  pef-'^ 
sonne  à  laquelle  il  avàit'donné  rendez-vous.  Je  le  ramenai  chez  Idî,., 
parce  qu'il  yaVaitquelijoeiAose  de  dérangé  à  sa  voilure.  Il  me  conM 
que  l'affaire  si  pressée  qui  le  rappelait  chez  lui  était  de  donner,, 
24,000  livres  à  une. personne  qui  devait  les  remettre  à  Danton,  pouç" 
une  motion  â  faire  passer  le  lendemain  aux  Jacoljius.  ■  [Mémoiret  4^ 
BerJrtwirfrfeWttfewife,  fl,  p.554et  W5.1  '  ;^. 

Ik  »Ihis  :  f  Quand  le  procès  du  roi  tut  mis  en  délibération,  Danton,;, 
l'infime  Danton,  dont  la  liste  civile  avait  acheté  si  chèrement  le»  êa- 
vices,  fut  un  de  ceux  qui  montrèrent  le  plus  de  violence.  Je  ne  fis 
auctin  scrupule  d'employer  le  mensonge  pour  calmer  la  furie  d!uij 
moéfitre,  et  je  lui  écrivis  le  H  septembre  ainsi  qu'il  suit  i  •  (suit  copie  , 
d'une  lettre  dîins  laquelle  Danton  est  menacé,  s'il  ne  sert  pas  le  roi,  de 
voir  publier  «  la  preuve  des  sommes  par  lui  reçues  sur  les  dépe^a^ 
secrètes  des  affeires  étrangères  ;  ■  )  après  quoi,  Herlrand  de  Molevifle  ., 
continue  ;  «  La  Vérîlé  est  que  M.  de  Monlmorin  m'avait  effectivement,  ' 
contmnnrqué  tonte  celle  affaire  el  les  pièces;  mais  jamais  il  ne  mêles  ,'. 
avait  remises'.  Danton  cependant,  qui  savait  mon  intimité  a¥ec,lfl(  Vj 
comte  de  Hontmorin,  ne  pouvait  douter,  sur  ma  lettre,  que  je  n'ô|1  , 
fusse  dépositaire.  Il  ne  me  répondit  pas;   mais  je  vis  que,  d^nx,,  "j 
jûUK  après  celui  où  il  avait  dû  recevoir  ma  lettre,  il  se  fit  donnersiiç . 
misaion  pour  les  déparlements  du  Nord  ;  il  ne  revint  â  Paris  que  la' 
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TeiHe  dn;  jour  où  Ton  condamnait  le  roi.  U  vota  pour  la  mort,  mais, 
■contre  sou  usage,  son  opinion  ne  fut  soutenue  d'aucun  discours.  » 
(Hist.  pnrlsm.  t.  XXXII,  p.  106.) 

Lafatettb  :  «  Danton  s'était  vendu  à  condition  qu'on  lui  achèterait 
100,000  livres  sa  charge,  d'avocat  au  conseil,  dont  le  remboursement,, 
d'après*  la  suppression,  n'était  que  de  10,000  livres;  le  présent  du 
roi  fut  donc  de  90,000  livres.  Lafâyetle  avait  rencontré  Danton  chez 
M.  de  Montmorin,  le  soir  même  où  ce  marché  se  concluait....  Plus 
tard,  il  reçut  beaucoup  d'argent;  le  vendredi  avant  le  10  août,  pp 
lui  donna  50,000  écus.  La  Cour,  se  croyant  sûre  de  lui,  voyait  af^ro- 
cher  avec  satisfaction  le  moment  prévu  de  cette  journée,  et  madame 
Elisabeth  disait  :  «  IVous  sommes  tranquilles  ;  nous  pouvons  compter 
sur  Dapton.  »  Lafayette  eut  connaissance  du  premier  payement,  et 
non  des  autres.  Danton  lui-même  lui  en  parla  à  l'Hôtel  de  Ville,  et, 
cherchant  à  se  justifier,  lui  dit  :  «  Général,  je  suis  plus  monarchiste 
que  voua,  »  (Noie  trouvée  dans  le$ papiers  du  général  Lafayette.) 

Bbissos  :  :  «  Danton  recevait  de  toutes  mains.  J'ai  vu  le  reçu  de 
100,000  écus  qui  lui  furent  comptés  par  Montmorin.  »  {Mémoire^  de 
Brissot,  t.  IV,  p.  193  et  194.)    . 

H(S0ËiV]^R.  Le  3°;  volume  des  œuvres  inédites  de  P.  L.  Bœderer,  pu- 
bliées par  json  ûls,  contient  un  portrait  de  Danton  où  est  cette  phrase  : 
«  d'abord  sans  autre  but  que  de  se  faire  acheter  par  la  Cour,  ensuite 
de  gouverner  la  République.  » 

RoBESPiEBAE  ;  <i  Dautou  eut  à  Mirabeau  une  obligation  bien  remar- 
quable :  celui-ci  lui  fit  rembourser  sa  charge  d'avocat  au  conseil  ;  on 
assure  même  que  te  prix  lui  en  a  été  payé  deux  fois.  Le  fait  du  rem- 
boursement est  facile  à  prouver.  »  (Manuscrit  publié  en  1841,  p.. 5.) 

Gabat  :  «  Quand  une  fois  Mirabeau  fut  corrompu,  les  plus  grands- 
moyens  de  corruption  de  la  Cour  se  tournèrent  vers  Danton  :  il  e^t 
possible  qu'il  en  ait  reçu  quelque  chose  ;  il  est  certain  que,  s'il  eut  un 
marché,  rien  ne  fut  délivré  de  sa  part,  et  qu'il  resta  fidèle  à  ses  complices 
les  républicains.»  {Mémoires  deGarat,  t.XVllI  de  VHist.parL.^AVl') 

MiRABiuu  :  «  Beaumetz,  Chapelier,  etc....  ont  reçu  les  confidence 
de  Danton;  quant  à  «elui-ci,  il  a  reçu  hier  trente  mille  livres,  et  J'ai 
la  preuve  que  c'i^st  Danton  qui  a  fait  faire  le  dernier  n^  de  Camille  Dos- 
moulins*...  Enfin,  c!est  i^n  bois!  »  (Lettre  du  10  mars  1791,  adressée: 
pajr  Mirabeau  au  comte  dJe  la  Marck,  dans  leur  correspondance ^  t.  1I.U 
p/82..).  ;  ,  .; 

Parmi  ces  divers  témoignages,  il  en  est  un^  celui  de  Bertrand  de  Mole- 
ville»  que  M.  De^oi&  récuse»  et  en  cela  il  aurait  tout  à  fait  raison»  si  ce 
témoignageélait  isolé.  Nousçivons  eu  d^à  nous-même  occasion  de  faire 
remarquer  combien  leaaffirznatipns  çleBertrand  de  Moleyille  méritaiient 
peu  d^  onéaaoe,  .et  nous  npus  rangeons  de  l'avis  du  savant  eritique 
quand  ildit  ':j(f.«'.  On  conjgoU  qu^l  intérêt  iiertrand  avait  à  noircir  tous 
les  Eépuh]i(^diaSv.Ind4pen,cl9iniB^nt  de  ses  haines  personiieUes,  il  fst 
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d'une  crédulité  rare  pour  les  questions  de  vèiialilé  :  c'est  ainsi  qt«e,  sêjon 
lui,  pourcombattre  Teselavage,  Brissot  a  reçuf300,ÔO0  livres;  Gondorcet, 
150,000  livres;  Tabbé  Grégoire,  80,000  livres;  Potion,  60,000^ livre». 
Et  qui  avait  donné  ces  sommes?  Non  pafs précisément  (es  nègres^  niais 
les  mulâtres.  Bertrand  veut  bien  convenir  qu'ils  en  avaient  offi>rtati- 
tant  à  Robespierre,  mais  qu'il'  n'avait  voulu  «en  accepter,  quoique 
les  servant  avec  zèle.  •!>  Belativement  à  r-effet  des  prétendues'  meitaees 
de  Bertrand  de  Moleville,  M.  Despois  observe  avec  raisonqueles  moUs 
violents  par  lesquels  Danton  motiva  son  vote  contre  Louis  XVI  n-a-n- 
noncent  pas  un  homme  intimidé.  Et  puis,  quellôfoi'ajiouterà  ce  Ber- 
trand de  Moïeville  qui,  de  son  propre  aveu,  ne  se  fait  pas  scrupule, 
en  certains  cas,  «  d'employet  le  mensonge  ?  »  Mais,  je  le'  répète,  rtne 
s'agit  pas  ici  d'un  témoignage  isolé,  et  cela  chàtige  tin  peu  la  question. 

Une  affirmation  beaucoup  plus  gi^ave,  c'est  ciEllle  de  Lafayette. 
M.  Despois  trouve  peu  vraisemblable  que  Danton  ait  parlé  à  Lafâyene, 
sinon  du  remboursement  de  sa  charge,  au  moins  du  prix  honteux  qfu'Jil 
en  aurait  touché,  à  supposer  que  ce  prix  fût  au-dessus  de  ce  que  la 
charge  valait  en  effet.  Mais  M.  Despois  a  oublié  de  reproduire  dans'sa 
critique  ces  mots  que  Lafayette  met  dans  la  bouche xle  Danton  :  «  Je 
suis  plus  monarchiste  que  vous,i  motls  qui  indiquent  coraf ment  Daiiiton 
put  être  amené  à  faire  la  confidence  que  Lafayette  mentionne. 

Et  puis,  ilîi'y  a  pas  de  milieu  :  ou  il  faut  admettre  d'exactitude  du 
fait,  ou  bien  il  faut  condamner  dans  Lafàyèittef 'lêf  plus  lâctïe  et  le  pitis 
impudent  des  lAenteurs;  car  sa  déclaration  est  iïette,  péremptôlre; 
rien  n'y  mantjuè  :  ni  l'endroit  où  il  reçut  la  confidence,  ni  les  paroles 
caractéristiques,  si  frappantes,  qui  l'acconipagriferent,  ni  le  chiffre  pré- 
cis de  la  somme  îndiijuéè.  Or  Lafayette  était  un  honftête 'homm^e',  et 
absolument  incapable  d'un  assa^inat  moral  au  moyen  ' d'une  impos- 
ture. D'un  autre  côté,  M.  Despois  nous  apprend  que^  d'une  notice  ma- 
nuscrite à  lui  communiquée  par  un  compatriote  de  Danton,» son  cama- 
rade de  collège,  il  résulte  qu'en  1791  Danton  acheta  quelques  bien»  à 
Arcis-sur-Aube  avec  leà  quatre-vingt  mille  francs  qu'il  venait  die  rece- 
voir pour  le  remboursement  de  sa  charge  d'aVocat  au  conseil.  C'est 
là  une  circonstance  qui,  loin  de  contredire  le  récit  de  Lafayette,  tend 
à  le  confirmer,  puîsqu''éHe  pfouvcl  qiie  DantoU  reçut,  comme  prix  de 
sa  charge,  bien  au  delà  desàvaleur,4elle'quéLafey&ttela  détei'mine, 
c'est-à-dire  dix  mille  livres.  Mais  élait-^ie  bi^n  là  la  valeur  réel W  delà 
charge?  Cela  revient  à  demander  si  Lafayette  savait  ce  qu'il  disait;  et 
M.  Despois,  qui  àvànôé  q\ie  if  nttiis' Sorùmé»  rédùlts'sdr  <»  point  â  l'i- 
ghorance  là  plus  éoniplfetë,^  adhiét,  qiïelqttesr  Ujmés  plus-bas;  en 
rappelant  le  discours  d^instalIlàtiondiEl  Danton  à  la  OomMune,' discours 
où  il  fut  qiiestièii',  ^  ^ùî  testa  ^ahis tépHt^Ué,  dte  remboursement  dont 
il  ^'agit,  qu^'on  ■«  saVail  jjoûttaht'àloré  Ce  que  vaïaittirtedharge^ d'a- 
vocat. i»Ehi)Ui,  sans  dbtfté;  et  t'est 'poùrqto'Oi  il  est  permis- dé  croire 
Lafayette  bien  infomélorsqull  dit  aveé^tàW  d^asstiratiée'qjue  cette 
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charge  d'avocjit,  pour  laquelle  Danton  lui  avoua  avoir  toucW  ceal^ 
mille'livrcs,  n'en  valait  que  dix  mille.  Quant  aux  doules  que  H.  De%^ 
pois  parait  timidement  élever  sur  i'auliienlidlé  de  la  note  d'où.e^f 
détails  sont  tirés,  parce  que,  dit-il,  les  éditeurs  mellenl  Nole.du  jiAuji, 
rai  La[ityel.te,  quand  une  note  est  de  Lafiiyelte  lui-m5me,  la  que«l^ 
«si  tranchée  par  ce  passage  des  Ijlêjnoires  de  Lnfayelte,  qui  est  biei), 
4videmnient  el  fiien  incontestablement  de  lui,  pour  le,  coup.;  «  DaOr, 
ton,  dont  la  quittance  de  cent  coille  livres  était  dans  les  mains  duiALi] 
nistre  Montmoriu,  demanda  la  Jeta  dç  .tafayeLt«  ^  e|étail  compter 
beaucoup  sur  la  discrétion  de  Ufayelle  à  garder  up  5eci;et.que  Dantoi» 
savait  ne  lui  être  pas  inconnu,  i-  î^ém,  4e  lufayeiu,  y.  l\\,  p.  aà.yTT-, 
"  Mais  pourquoi  celte  discrétion?  »■  s'écrie  H,  Oespois-—  Lafayette  avait; 
répondu  d'avance  ;  «  Parce  que  c'êftt  été  livrer  ^  |a  iport  le  minis^cft 
Montmorin.  •  Et  cette  réponse,  qui  ne  parait  pa$  satisfaire  anliôremeflt 
M.  Despoia,  nous  la  trouvons,  nous,  dégaive,  ea  nous  rappelant  cora-j, 
bien  d^hommes  périrent,  dans  cfô.jours .larrib) ps,  auxquels  oa  avait, 
bien  moins  que  Cela  à  reprocher.     ,  :  -  .,  .,,,: 

Est-il  besoin  d'insister  sur  reStrSme  gravité  d«  la  déclaration t de 
Brjssot,  affirmant  *  qu'il  a  vu  le  reçu  de, cent  mille  .éeus  qui  furâQt. 
comptés  â  Danton ^mr  M.  de  Monimorin?  ».U.,Ueipois  demande  où/et! 
comment  BrissQl  a  vu  ce  re^u.,  lui  qui  a'élait  pas  ami  du  ministre.] 
Hais  M.  bespois  oublie  qu  en-mars  17^-  Brissût  était  l'ame  du  comitë' 
diplomatique;  que  le  miiiistàre  des  affaires  étrangères  était  pnécig^^ 
ment  de  son  domaines  qu'il  eut  charge  expreise  d'en  fouiller  les  set^ 
cirets;  que  ce  fut  de  |a  c«naaissaoce  des  pièces  qui,  y  éuie ni  contenues 
qu'il  tira  soji  accusation  contre  le  ministre  dç  Lessart;  que  la  correSr- 
pondance  et  beaucoup  des  papiers  de  MootmiArin  lui  passèrent  soû- 
les yeux,  et  que.  lorsque,  dans  la  séance  du  S3  mai  1792,  il  demandai 
un  décret  d'accusation  contre  Montmorin,  il  basa  sa  demanda  sur  <  les 
pièces  qui  étaient  soit  ail  limité  de,  surveillajace,  soit  au  comité  din 
plomatique.  et  sur  celles  qui  lui  avaient  été  directement  confiées  «. 
lu^-mëme?  *  ["fo^.  Opinion  de  SrissoiMT  l'exisUnce  d'un  comité  autri- 
chien.) Quant  â  dire  que  le  chiffre  donné  par  Briseot,  cçnl  mille  écus, 
n'est  pas  identique  à  celui  donné  par  Lafayette,  cent  mille  livres,  Û 
faudrait,  pour  que  cet  argument  eût  quelque  valeur,  que  Brissot  eftt., 
entendu  parler  du  même  payement  que  Lafayette,  ce  que  riea.nei^ 
prouve  ou  même  n'indique.  Il  ne  reste  donc  plus  qu'un  moyen  de  re- 
pousser ce  témoignage,  qui  est  de  mettre  ep  doute,  ou  l'intelligeac^ 
de  Brissot,  ou  sa  bonne  foi;  et  c'est  ce  que  M.  Despois  essaye  de  faim, 
en  disant  de  Brissot  qu'il  était  «  tout  à  la  fois  trËSKirédule  et  aaseï; 
menteur.  •  Hais  admettre  en  ceci  l'appréciation  du  savant  critique 
nous  est  impossible.  La  <  crédulité  *  de  Brissot  eût  été  de  l'idiotismei 
si  elle  eût  pu  l'amènera  se  tromper  sur  un  fait  aussi  simple  que  celui 
dont  il  parle,  un  fait  purement  matériel.  Or  Brissot  avait  non-seule- 
ment beaucoup  d'intelligence,  mais  une  intelligence  très-déliée.  Et, 


pour  ce  qui  est  ie  l'épilhMe  «  ilssez  ihenleur  .  que  M.  Deapois  lui  ap- 
ptitiùe;  nous  irotivohs,  s'il  faut  l'àvùner,  l'arriH  bien  lesle.  Quelles 
qu'aient  pd  être  ses  fantes  politiques,'  et  cerICs  nous  ne  les  avons  pa» 
Caebées,  Brissot  avait  un  graii^  fpnds  d'honnftelé,  auquel  ont  rendu 
hommage  tofls  ceux  qui  te  connurent.  Le  supposer  capable  d'avoir, 
de  sang^froM  et  il  ce  point  calomnié  on  innocenl,  en  affirmant  qu'il, 
avait  vues  qu'il  n^utâit  jamais  vu  en  effet,  c'est  arbitrairemenl  char- 
ger sa  mémoire  dhili  brime.  ' 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  témoignages  de  Bœderer  et  de  Ro- 
bespierre, qna'noliB  n'avcms  rappelés  que  cornme  conslalanl  une 
Opinion,  et  que  'noOs  sommes  loin  de  vouloir  donner  comme  des 
preuves:  mais  ['appréciation  de  Garai  est  Irés-digne  d'être  pesée,  quel-., 
que  soin  qu'il  prenne  d'employer  la  forme  dubitative,  car  il  ne  faiij^ 
pas  perdre  de  vus  que  Gardt  avait  à  Danton  une  obligation  essentielle^ 
qu'il  lui  était  personnellement  attaché,  et  que  les  lignes  reproduites 
phis  haut  soirt  ettraîtes  d'un  passage  où  l'auteur  parle  de  Uanton, 
avec  sffeciioii,  et  l'on  pourrait  dire  avec  altelidrisseoient. 

Hais  ce  quî  lève,  hélas!  tons  les  doutes,  —  nous  reprenons  œ  mol,— 
c'est  la  lettre  adressée,  le  10  Ibars  170i,  par  Mirabeau  ou  comte  de 
1&  Marck.  Comment'H.'Déspois  a-t-il  pu  s'avenglér  généreusement  aii 
point  de  supposer  qu'en  constatant,  dans  une  lettre  toitle  confiJeiUietle, 
a  Vhomme  de  la  coxtr,  M.  de  la  Marck,  d'une  pan,  le  fait  de  l'argent" 
reçu  par  Danton,'  ot,'  d'autre' part,  le  fait  de  ses  engagements  ndn 
remplis,  Hit^beati' avait  tout  simplement  entendu  jeter  à  Danton  l'in- 
jure la  phrs  sanglante  que  pût  rencontrer  sa  plume,  c'esl-a-dire  le' 
nom  deivndUtet  cela  pour  se  venger  d'un  article  de  Camille  Desmou-, 
lins  dirigé  contre  loi,  Hlrabeào.  et  dont  il  croyait  Danton  l'inspira- 
teur? 

Quoi!  Mirabeau,  voulant  se  venger  de  Danton,  n'aurait  trouvé  rien 
de  mieux  que  de  l'îiisutter  En  s'écriatlt,  lai  qui  s'était  vendu  :  ■  It 
s'est  vendu!»  Et  devant  qui  aurail-il  prétendu  insulter  de  la  sorlo' 
Danton?  Non  pas  devant  le  public,  mais  devant  l'agent  des  ventes  de. 
ccgenre,  M.  de  la  Harck?  fit  il  ne  lui  serait  pas  venu  un  moment|à' 
l'idée  qu'il  ne  pouvait  bafouer  ain^  Danton,  sans  se  bafouer  lui- 
même,  et  sans  offenser  pardessus  le  marché  l'homme  auquel  il  s'i- 
dressait  î  En  vérité,  tout  cela  est  absolument  inadmissible;  el  je  m'é-, 
tonne  que  M.  DespfHS  ait  pà  aVoir  recours  à  une  explir^tion  aussi  e\-'' 
traordinair?,  quand  l'explication  vraie  est  si  claire  et  se  présente  sV 
naturellement:  Se  quoi  Àgili-il7  Ûknion  a  fait  faire  à  Camille  —  du 
moins  Mirabean' croit  lêsavôir  —  vn  article  où  sont  viveineiit  attaqués,. 
Chapelier  et  Beaumels.'aVec' lesquels  Daiilon  est  censé  s'entendre,  et 
Mirabeau  lui-même.  Là-déssii's,  Mirabeau,  qui  est  au  courant  desenga- 
gemenls-de  fianton'àvec'U  Gbui',  s'indigne  de  les  voir  violés  de  la. 
sOTle;  il  énlr^  en  fureur,  et' contre  1a ''di)))Ilcitë  de  Danton,  et  contré  lu. 
bêtise  de  la  Cour.qureropfoie  si  mai  'son  argent,  el  il  écrit  ab  irato  ' 
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au  comte  de  la  Marck  :  «  Danton  a  reçu  hier  trente  mille  livres,  et 
j'ai  la  preuve  que' c'est  lui  qui  a  fait  faire  le  dernier  numéro  de  Ca- 
mille DesmouHns...  c'est  un  bois.  »  En  d'autres  termes:  •  Est-copour 
qu'on  vous  attaque  et  qu'on  m'attaque  que  vous  payez  les  gens?  Ceux 
qui  prennent  votre  argent  vous  trompent,  ils  vous  volent.  »  C'est  si 
évidemment  là  le  sens  delà  lettre  de  Mirabeau,  qu'un  peu  plus  bas  il 
ajoute,  à  propos  de  six  mille  livres  qu'il  doit  dépenser  dans  l'intérêt 
de  la  Cour  :  a  11  est  possible  que  je  les  hasarde.  Mais  au  moins  elles 
sont  plus  innocemment  semées  que  les  trente  mille  livres  de  Danton.  » 

Est-ce  assea  clair?  Le  reproche  que  Mirabeau  fait  à  Danton  ne  porte 
aucunement  sur  ce  qu'il  a  pris  des  engagements  avec  la  Cour  —  re- 
prochequi,  dans  la  bouche  de  Mirabeau,  serait  le  comble  de  l'imbécil* 
lité,  lui-même  se  trouvant  dans  ce  cas  :  —  le  reproche  porte  sur  oe  que 
DantonV  qui  a  pris  des  engagements  avec  la  Cour  et  touché  pour  cela 
trente  mille  livres,  gagne  si  peu  son  argent,  que  c'est  lui  qui  inspire 
les  numéros  agressifs  de  Camille.  Après  cela,  que  Mirabeau  ne  «  nous 
apprenne  pas  »  dans  sa  lettre  tout  ce  que  M.  Despois  désirerait  savoir 
sur  les  circonstances  du  marché  en  question,  rien  de  pltis  simple.  Ce 
n'est  pas  à  «  nous  »  que* la  lettre  de  Mirabeau  est  adressée —  cedoco^ 
ment  était  destiné  i  ne  pas  voir  le  jour^  —  ce  n'est  pas  au  puMic, 
c^é^tà  M.  de  la  Marck,  homme  auquel  Mirabeau  n'a  rien  à  appremïre 
sur  ce  point.  Aussi  lui  parlet-il  des  trente  mille  livres  reçues  par 
Danton  comme  d'une  chose  qu'ils  connaissent  parfaitement  l'un  et 
l'autre,  qui  n'est  à  prouver  ni  pour  celui  qui  écrit  la  lettre  ni  pour 
celui  qui  la  reçoit,  comme  d'une  chose  certaine  enân,  et  si  certaine, 
que  de  là  vient  sa  colère  contre  la  duperie  de  la  Cour,  qui  paye  et 
qu'on  n'en  attaque  pas  moins. 

Ici  se  place  le  mot  de  Garât  :  «  Il  est  certain  que,  si  Danton  eut  un 
marché,  rien  ne  fut  délivré  de  sa  part,  et  qu'il  resta  fidèle  à  ses  com- 
plices les  républicains.  »  Sauf  la  forme  adoucie  et  dubitative  que  l'a- 
mitié de  Garât  pour  Danton  lui  commandait,  nous  estimons  que  la 
vérité  est  là. 

Et  c'est  précisément  ce  qui  explique  comment,  plus  tard,  le  comte 
de  la  Marck,  écrivant  à  M.  de  Merc^'-Argenteau,  rangeait  Danton  au 
nombre  des  républicains  qu'on  s'attendait  à  voir  entrer  dans  la  légis- 
lature. 

Au  reste,  et  puisque  le  nom  de  M.  de  Merey-Argenteau  se  trouve 
sous  notre  plume,  rappelons  un  fait,  doublement  curieux  en  ce  qu'il 
montre  :  d'abord  que  ce  même  M.  Mercy-Argenteau,  correspondant 
du  comte  delà  Marck,  croyait,  en  1793,  à  la  possibilité  de  s'entendre 
avec  Danton,  et  ensuite  que  Danton,  quelles  qu'aient  pu  être  ses  fai- 
blesses en  certaines  occasions,  était  capable,  en  d'autres  circonstances, 
du  plus  entier  désintéressement.  On  lit  dans  les  Mémoires  du  prince 
de  Uardenberg:  f  A  la  notivelle  de  la  translation  de  la  reine  à  la  Con- 
ciergerie, le  ministre  d'Autriche,  comte  de  Mercy,  alors  à  Bruxelles, 
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dépêcha  un  émissaire  à  Danton  pour  Te&gager  à  épargner  Tauguste 
victime,  s*imaginant  que  ce  chef  de  parti  avait  toujours  une  grande 
influence.  11  s'abusait...  Toutefois  on  assure  qu'il  promit  son  appui, 
et  que  même  il  rejeta  Toffred^une  somme  considérable  pour  prix  d'un 
tel  service ,  ajoutant  que  la  mort  de  la  reine  n*était  jamais  entrée 
dans  ses  calculs,  et  qu'il  consentait  à  la  protéger  sans  aucune  vue  d'in- 
térêt personnel.  »  (Mémoires  lires  des  papiers  (Tun  homme  d'ÈtaL) 

Une  dissertation  plus  approfondie  nous  conduirait  trop  loin  :  il  faut 
nous  arrêter.  M.  Despois  —  et  nous  l'en  remercions  du  fond  du.  cœur 
—  nous  met  hors  de  la  classe  de  ceux  qu'une  turpitude  de  plus,  dé-* 
couverte  dans  la  nature  humaine,  inonde  de  joie.  C'est  un  éloge  que 
nous  acceptons  sans  détour»  sûr  qu'il  est  mérité,  et  nous  eussions  été 
heureux  de  pouvoir  partager  ce  que  le  critique  distingué  auquel  nous 
venons  de  répondre  présente  modestement  comme  ses  doutes.  Mais,  s'il 
est  un  despotisme  contre  le<]uel  il  nous  soit  interdit  de  nous  mettre 
en  révolte,  c'est  celui  de  la  vérité,  telle  qu'elle  apparaît  à  notre 

conscience. 

Au  reste,  lorsque,  avec  une  tristesse  si  éloquente,  U.  Despois  re- 
présente Danton  entourant  sa  .mère  des  plus  tendres  soins,  s'occu- 
pant  du  bien-être  de  sa  nourrice,  adorant  sa  première  fenfime  au 
point  de  faire  exhumer  son  cadavre  après  sa  mort  pour  l'embrasser 
une  dernière  fois,  épousant  ensuite, -r-  tant  I4  vie  de  famille  lui  était 
nécessaire  !  —  une  jeune  fille  sans  fortune,  celle  dont  l'image  fut  au 
moment  de  le  troubler  sur  l'échafaud....,  qui  ne  se  sentirait  ému? 
Le  fait  est  que  la  nature  de  Danton  était  composée  de  contrastes,  et 
qu'il  y  eut  dans  sa  vie  beaucoup  d'ombre  avec  beaucoup  de  lumière. 

Sa  mort ah  !  que  n'est-il  possible  d'écarter  le  souvenir  affreux  de 

sa  mort,  de  celle  de  ses  amis,  de  celle  du  pauvre  et  charmant  Camille, 
surtout  ?  Ce  que  nous  avons  dit  des  Girondins,  comment  ne  pas  le  dire 
desDantonistescLa  Révolution,  qui  les  tua,  portera  leur  deuil  à  jamais.  » 


.  i.' 


'    .  »     ' 


f 
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Le  Comité  de  salut  public,  triomphant.  —  Mort  de  Condoroet.  —  PrO' 
ces  de  Ghaumette.  —  Efforts  de  Robespierre  pour  sauver  madame 
Élîiabeth.-^  Mesures  de  sûreté.  -<-  Rapport  de  Saint-Just  sur  la  po- 
liée  générale;  de  Billaud'Yareuoe*  sur  la  politique  du  Comité. -lj. 
Mort  de  Duval  d'Épréménii»  de  Le  Chapelier,  de  Thounet,  de  MriQs« 
herbes,  de  Lavoisier,  de  madame  Ëlizabeth.— Vues  de  Robespierre; 
son  discours  du  18  floréal  ;  décret  par  lequel  la  Convention  recon- 
natt  Texistence  de  FÊtre  •suprême  et  l'immortalité  de  l'âme.  —^ 
Tentative  d'assassinat  sur  h  personne  de  Collot  d'Herbois  et  sur 
celle  de  Robespierre.  -^  Discours  de  Robespierre,  du  7  prairial.  •— . 
Pèle  de  l'Être  suprême. 


Par  la  défaite  des  deux  partis  opposés  qui  lui  faisaient 
obstacle,  le  Comité  de  salut  public  semblait  avoir  acquis 
une  force  irrésistible  :  un  moment,  tout  s'inclina  devant 
lui.  Dufourny,  dénoncé  par  Vadier  pour  avoir  mis  en 
doute  la  conspiration  imputée  aux  Dantonistcs,  fut  chassé 
du  club  des  Jacobins,  à  la  suite  d'une  sortie  violente  de 
Robespierre  ^  Legendre  déclai^a  lâchement  qu'il  avait 
été  le  jouet  de  Danton,  son  ami  de  la  veille  :  il  le  trou- 
vait coupable,  maintenant  qu'il  était  mort  !  \  De  chaque 

*  Moniteur,  an  II  (1794),  n«  200. 
«  Ibid. 
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point  de  la  France  arrivèrent  des  adresses  de  congratu- 
lation. La  xille  de  Rodez  écrivit  à  la  Convention  :  ce  C'est 
donc  en  vain  que  les  enfants  des  Titans  ont  levé  la  tète, 
la  foudre  les  a  tous  renversés.  »  La  soumission  fut 
générale  et  absolue. 

De  quoi  s'agissait-il,  cependant?  ce  sang  que  la  Révo^ 
lution  venait  de  répandre,  c'était  le  sien  ;  et  elle  se  pré- 
sentait à  ses  ennemis  du  dedans  comme  à  ceux  dil 

dehors  singulièrcrpent^afrai^ljiev.Lf  Çoiçité  de  salut 
public  le  comj[)rît  si  bien,  qi^'il'  i'ékôlùt  de  redoubler 
d'activité  et  de  vigueur.  Nous  dirons  les  mesures  que  cette 
préoccupation  lui  inspira,  maifi  après  ^voir  consacré  quel- 
ques pages  à  compléter  le  récit  funéraire  qui  précède. 

Condorcet  mourut  le  surlendemain  du  jour  que  mar* 
qua  la  mort  de  Ddrittm.         \  '  ,     '    'Z^' 

Nous  avons  racbqlé  aye^  quelle  générosité  coiuragedBo 
madame  Yemet  avait  reaueillî  obes  elle^  en  juillet  1795, 
l'illustre  philosophe,  réduit  alors  à  se  cacher'.  Aprè^ lia 
catastrophe  du  51  octobre,  tremblant  pour  sa  proteetriee, 
il  voulut  quitter  son  asile,  ce -Je  suis  horsla*  let;  je  ne 
puis  rester, 'x>  dit-il  k  madame  Verûet.  Mais  elle  :  <<'La 
Convention,  monsieur,  a  le  droit  de  mettre  hors  Ja  loi  ; 
elle  n'a  pas  le  pouvoir  de  mettre  hors  de  l'humanité  \  » 

Condorcet  dut  céder,  et  devint,  à  partir  de  ce  moment, 
l'objet  d'une  survèillatice  aussi  active  que  touchante. 
Pour  endormir  les  inquiétudes  de  son  cher  prisonnier, 
en  occupant  sa  pensée,  madame  Vernet  le  fit  supplier 
par  sa  femme  et  ses  amis  d'entreprendre  quelque  grand 
travail  :  heureuse  inspiration  à  laquelle  nous  devons 
V Esquisse  d'un  tableau  historique  des  progrès  de  t esprit 

*  Moniteur,  aa  II  (1794),  n*  *i08. 

*  Voy.  dans  le  neuvième  volume  de  cet  ouvrage  le  chapitre^:  Con- 
sliltUiondeildZ,  • 

'  Biographie  de  Gondopcet,  par  F.  Arago,  dans  les  Œuvres  de  Con- 
dorcet, publiées  par  A.  Condorcet,  O'Gonnor  et  F.  Arago. 

X.  É.  27 
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humain  ^1  Condorcet  l'écrivit,  ce  livre  qui  respire  une 
sérénité  sublime,  à  deux  pas  de  Téchafaud. 

Cependant  le  bruit  des  coups  de  haché  devenait  plus 
formidable  de  jour  en  jour.  La  fièvre  de  la  composition 
n'eut  pas  plutôt  abandonné  Condorcet,  qu^il  vit  de  nou- 
veau se  dresser  devant  lui  l'image  du  bourreau  venant 
chercher  sa  bienfaitrice.  Déjà  il  avait  fallu  faire  au  député 
montagnard  Marcos,  logé  dans  la  maison,  la  confidence 
d'un  secret  qu'on  ne  pouvait  garder  qu'au  péril  de  sa 
vie;  et,  bien  que  Marcos  se  fût  montré  digne  de  tant  de 
confiance,  nul  doute  qu'un  accident  ne  pût  tout  perdre. 
Condorcet  résolut  de  s'enfuir. 

Le  17  germinal  (6  avril),  à  dix  heures  du  matin,  il 
quitte  sa  cellule,  et,  dans  son  déguisement  habituel, 
c'est-à-dire  en  veste  et  en  gros  bonnet  de  laine,  il  descend 
comme  pour  aller  causer  avec  un  locataire  qui  occupait 
une  petite  pièce  du  rez-de-chaussée.  Mais  madame  Vernet 
est  là,  comment  tromper  sa  surveillance?  il  feint  d'avoir 
publié  sa  tabatière,  d'en  être  fort  contrarié,  et,  tandis 
que  madame  Vernet  court  la  lui  chercher,  il  s'élance 
dans  la  rue.  Les  cris  <le  la  portière  avertirent  madame 
Vernet  de  cette  fuite  magnanime;  mais  trop  tard  :  la 
noble  femme  tomba  évanouie  *. 

11  y  avait  à  Fontenay-aux-Roses  une  maison  où  l'ami 
de  Condorcet,  l'académicien  Suard,  attendait,  relire  dans 
sa  prudence,  la  fin  des  jours  orageux  :  ce  fut  à  la  porte 
de  cette  maison  que  vinrent  frapper,  le  16  germinal,  à 
trois  heures  après  midi,  deux  hommes,  dont  l'un, 
Condorcet,  se  traînait  à  peine  ;  l'autre  était  un  cousin 
de  madame  Vernet,  qui,  ayant  rencontré  le  fugitif,  s'était 
intrépidement  attaché  à  lui  '.  Au  seuil  de  la  demeure 
de  Suard,  ils  se  séparèrent,  Condorcet  entra. 

*  Œuvres  de  Condorcet,  p.  142  et  143. 

•  Ibid.,  p.  152. 
'  Ibid.,  p.  142. 
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Que  se  paâsa-t-il  en  ee  moment  ?  rhospitalité  attendue 
fut-elle  refusée?, les  récils  diffèrent  Suivant  Beaulieu, 
M.  et  Madame  Su ard:,  pour  déjouer  l'espionnage  d'un 
domestique  dont  ils  se  défiaient,  engagèrent  Condorcet 
à  revenir  plus  tard,  lui  désignant  une  heure  ^  On 
convint  qu'une  petite  porte  de  jardin  donnant  sur  la 
campagne  et  s'ouvrant  en  dehors  ne  serait  pas  fermée, 
et  que  Condorcet  pourrait  s'y  présenter,  la  nuit  venue. 
Il  s'éloigna  donc,  emportant  les  épîtres  d'Horace,  que  ses 
amis  lui  remirent  à  l'instant  du  départ.  Revint-il? 
trouva-t-il  la  porte  fermée?  Beaqlieu  dit  qu'il  revint 
avant  l'heure  indiquée,  fût  aperçu  par  le  dangereux 
domestique,  et,  n'osant  passer  outre,  rebroussa  chemin  * .  • . 
Il  erra  tout  le  jour  suivant;  le  lendemain,  accablé  de 
fatigue,  blessé  à  la  jambe,  mourant  de  faim,  il  entre 
dans  un  cabaret  de  Clamart  et  demande  uqe  omelette. 
«  Malheureusement,  »  écrit  son  biographe,  a  cet  homme 
presque  universel  ne  sait  pas,  même  à  peu  près,  combien 
un  ouvrier  mange  d'œufs  dans  un  de  ses  repas,  A  la 
question  du  cabaretier,  il  répond:  «  Une  douzaine'.  »  On 
juge  de  la  surprise  !  a  Vos  papiers  î  »  Il  n'en  avait  pas. 
ce  Qui  étes-vousî  »  L'infortuné  se  donna  une  qualité  que 
ne  démentaient  que  trop  la  blancheur  et  la  délicatesse 
de  ses  mains.  Il  n'en  fallait  pas  tant:  on  le  traîne  au 
<5omité  du  lieu  ;  car  les  moindres  bourgades,  à  cette 
époque,  avaient  leurs  ce  comités  de  sans-culottes.  »  Là, 
fouillé  et  interrogé,  il  ne  fit  d'autre  déclaration  que 
celle-ci  :  Simon ^  ancien  domestique.  Or,  pour  tout 
bagage,  il  avait  un  Horace  en  marge  duquel  des  lignes 
tracées  au  crayon  et  en  latin.  Sur  quoi,  le  membre  du 


*  Beaulieu»  Essais  historique»  9ur  la  Révolution  de  France ,  t.  V, 
p.  481. 

*  Jbid,  Cette  ver&ion,  il  faut  bien  le  dire,  n^st  pas  celle  que  semble 
admettre  le  savant  biographe  de  Condorcet,  M.  Ârago. 

*  Biographie  de  Condorcet,  par  M.  Arago,  p.  153. 
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comité  qui  rinterpogeaii lui  dit:  «  Ta  prétends  que  tu 
étais  domestiqué  ;  itiais  je  croirais  plutôt  que  tu  es  un 
ci-devant  qui  en  avait,  des  domestiques  K  »  Et  il  ordouaa 
quiB  rinconnu  £&t  conduit  au  district  du  Bourg-l'Égalîté. 
Transféré  à  pâed  au  milieu  .d*une  escorte  armée,  le  mal- 
iieureux  Gondorcet  ne  put  aller  plus  loin  que  Ghâtil Ion, 
où  il  tomba  de  défaillance.  Un  vigneron,  ému  de  pîlié^ 
le  mit  en  état  de  continuer  ce  lugubre  voyage,  en  lui 
prêtant  son  cheyal.  Au  district,  on  .  l'emprisonna  ;  et 
lorsque  le  20  germinal  (9  avril),  le  geôlier  entra  dans 
Je  cachot^  il  aperçut,  étendu  sur  le  plancher...  un 
cadavre.  Condorcel  avait  avalé  une  forte  dose,  de  poison 
concentré,  qu -il  portait  depuis  quelque  temps  dans  .une 
iague*.  •'.  ' 

■■'■  Ah  !  quel  serrement  de  cœur  on  éprouve,  quand  de  ce 
poignant  récit  Ton  rapproche  la  lettre  suivante  qu'en 
Î770  Yoltoire  adressait  au  philosophe  illustre  dont  nous 
venons  de  décnrir^  T agonie  :...  «  Un  graj&d  courti^pii 
{Voyer  d' Argenson)  m'a  envoyé  une  singulière  réfutation 
àa  Système  de  lu  Nature^  dans  laquelle  il  dit  que  la  nou- 
velle philosophie  amènera. une  révolution  horriblot^. 
Tous  ces  cris  s'évanouiront,  et  la  philosophie  restera,.. 
Laissez  faire  y  il  est  impossible  d'empêcher  dépenser;  et 

*  Mercier.  Le  Nouveau  Paris,  t.  V,  chap.  clxxxviu. 

'  *  «  Ce' poison  (on  îçhôre  sa  nature),  avait  été  préparé,  dit-6n,  par 
ûh  médecin  célèbre. '^ëlui  avec  'lequel  Napoléon  voulut  se  donner  là 
moift  à.  Fûtntain^bleau  avait  la . (nêi;a&  origi|:^e  et  datait,  dç  la,  mèçoQ 
époque.  »  (Note  ()e  M.  F.  Arago.) 

'  le  médecin  atittuel  M.  Ârâgo'  fait  allùsîoh  dans  cette  note  est  Ca^ 
bannis,  beau-frèré  d^  Condohset.    •  .        ,     •  î . 

j.  Rlercier  prétend  que,  danajson  :cachot,  Condorcet  ntoumit  4e  faim. 
«  C'est  la  raison,  dit-il,  pour  laq\ielle  cet  événement^  qui  devait  na- 
Itn-élleinent  faire  du  bruit,  est  resté  sett^t  jusqu'à  ce  moment,  et 
qui  a  fait  naître,  depuis,  Fidée  du  poison.  »  (Voy.  le  Nouveau  Paris, 
t.  V,  chap.  cLxxxvin).  Voici  ce  qu'on  lit  dans  Beaulieu  :  «  On  dit 
que  Condorëét  mourut  de  faim  :ise  qui  parait  plus  eôrtain,  c'est  qu'il 
s'empoisonna.  »  (Voy.  Essais  historiques  sur  la  RévQlution  de  Ft^mce, 
t.  V,  p.  481.)  liv-  ' 
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plus  on  pensét^ ,  moinâ  led  hommes  ^véai  mal^eureux^ 
Vous  verreâs  i  de  beaux  }mtvs  ;  wus  les  ferez  :  <»He  idée 
égayé  la  fin  des  îniensM»  ;  w:;  *.  .  r. 

La  prédiction  du  pattiarche-  deFerney  Be  se:  réalioa 
point 9  commue  on'  voit,'pour»Gondo(rcet*  Et  à  combien 
d'autres  victimes,  prises  dand^  «es  propres  tanfgs,  laRé- 
volutioti,  eh  ce  lemps-Ià  même,  ne  passailheUe  pas  sur  le 
corps  !  L'apôtre  de  4a  Raison  jCbaum^tte  ;  ^bel ,  /qui 
avait  mis  tant  d'empressement  à  abdiquer  ses  fonctions 
épiscopales  ;  Beyssery  le  défenseur  da.^^ntes  ;  Simondj, 
Tami  de  Fabré  d'Églantine;  la^  charmante  Lucile/ voilà 
les  noms  qui,  confbàdus  avec  ceux  de  DilloD^  de  la  femme 
d'Hébert;  etdes  deux  Grammont^  sur  le  registre  mortuaire 
de  cette  époque,  yfigurentimmédiatement  après  ceux  de 
Danton,  de  Camille,  de  Fabre ,  da  fiaEire  et  d^  Philip- 
peaux,  .       r,     .,     ^'.i  :         |.   /;         ]   .  ;     ,.|  ,,]   -1...  -,   ,r,  , 

Au  Luxembourg,  Cbanmetbe*  avait,  été  d'abord^  f en- 
fermé seul  dans  sa  chambre,  où  J'on  pouvait  l'iobserver^ 
toutefois,  par  une  cbatièi^e.  Beaulieu^  un<les:  détenus,  as^ 
sure  —  el  cela  se  conçoit  de  i^este-*^  que  le  pauvre /pro* 
cureur  delà  commune  avait  4'air  stupéfaite  Lesi prison^ 
niers  couraient  le  contempler  l'un  après  l'aiitra,  et  l'on 
se  demandait  en  s^abordaBt  :  «  Avez-vous  vu  le  loup  'î  x> 
Singulière  appellation,  appliquée  à  un  homme  d'une  phy- 
sionomie douce  et.  de. manières  paisibles.  I^a  première 
fois  qu'on  lui  permit  de  eircaler,  il  ^Ua  se  présenter  au 
café  de  la  prison,  où  les  brocards  ne  Idi  fiir^t  pas  épar-^ 
gnés»  Un  des  prisonniers  lui  dit,  d'un/ton  plaisamment  so- 
lennel :  ce  Sublime  agent  national ,  eonformément  à  (on 
immortel  réquisitoire,  je  suis  suspect,  tu  es  suspect,  il 
est  suspect..,  jqous  sommes  tous  isuspecls.  »  Chaumetté 


1' 


*  Correspondance en^e  Voltaire^  Condorcet, 

*  Beauliea,   Essais  historiques  sur  la  Bévolution  de  France^  \.Y, 

*  Ibid. 
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lui*méme  ne  put  s'empêcher  de  sourire  ^  Mais  dans  une 
pareille  épigramme,  quelle  douloureuse  leçon  1 

Le  18  germinal  (7  avril),  Legendre ,  à  la  Convention , 
avait  dit,  en  parlant  de  Danton  et  des  autres  condamnés  : 
«  Une  lettre  anonyme  qui  m-a  été  envoyée  ne  me  laisse" 
aucun  doute  que  les  coupables  qui  ont  péri  sur  Téchafand 
n'eussent  des  complices  dans  les  prisons  du  Luxembourg^ 
pour  exciter  un  mouvement.  J'ai  remis  au  Comité  de* 
salut  public  cette  lettre,  dans  laquelle  des  hommes,  se 
disant  patriotes,  flattaient  mon  amour-propre,  mon  am- 
bition ,  et  m'invitaient  à  m'armer  de  deux  pistolets  et  à 
assassiner  dans  le  sein  de  la  Convention  Robespierre  et 
Saint'-Just  \  »  Une  lettre  du  même  genre  avait  été  adres^ 
sée  à  Bourdon  (de  l'Oise)\  Quant  aux  instigateurs,  aucun 
nom  ne  fut  prononcé. 

Si  ces  indices  se  rapportaient  au  projet  de  conspiration 
dénoncé  par  Laflotte,  c'est  ce  que  le  Comité  de  salut  pu- 
blic crut  peut-être,  dans  sa  terrible  impatience  de  trou- 
ver des  coupables  ;  mais  c'est  ce  que  rien  ne  démontre; 
et  en  ce  qui  touche  le  projet  de  conspiration,  s'il  n'est 
pas  prouvé  que  ce  fut  une  invention  meurtrière  du  Co- 
mité de  salut  public,  il  ne  l'est  pas  davantage  que  ce  fut 
quelque  chose  de  véritablement  sérieux.  De  la  part  de 
Lucile  Desmoulins ,  le  désir,  bien  naturel,  de  sauver  son 
mari  coûte  que  coûte ,  et ,  de  la  part  de  Dillon  ,  certains- 
épanchements  frivoles  auxquels  son  état  habituel  d'i* 
vresse  *  ne  permettait  pas  qu'on  attachât,  une  importance 
réelle,  tout  se  réduisait  à  cela^  même  aux  termes  de  la, 
déposition  de  Laflotte ,  en  la  supposant  véi^idique. 

Beau  lieu,  Es$ais  historiques  sur  la  Révolution  de  France,  p.  539. 

*  Réponse  des  membres  des  anciens  Comités  aux  imputations  de  Lau- 
rent Lecointre,  p.  110  ;  Bih.  hist.  de  la  Rév,  (1097-8-9).  (British  Mu- 
séum.) 

.  5  Ibid. 

*  Beaulieu  ,  Essais  historiques  sur  la  Révolution  de  France,  T,  V^ 
p.  287. 
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.  II  est  juste  d'ajouter^  cependant^  que  le  complot  dé^ 
nonce  ne  fut  pas  aussi  chimérique  qu'oa  l'a  prétendu  y 
s'il  en  faut  croire  Reaulieu^  qui  était  alors  dans  la  prison, 
et  dont  voici  les  propres  paroles  :  «  Quelques  révolu- 
tionnaires ,  partisans  de  Danton ,  étaient  sans  doute  câ* 
pables  de  (enter  un  coup  audacieux;  mais  les  autres 
prisonniers  ne  se  seraient  jamais  réunis  à  eux.  Jls  les 
méprisaient,  les  détestaient  et  les  auraient  plutôt  dé-, 
nonces.»  Dans  les  environs  ^u  mois  d'avril  1794 ,  «  ces 
détenus,  dont  quelques-uns  membres  du  club  des  Corde« 
liers ,  eurent  effectivement  des  intelligences  avec  leurs 
amis  de  cette  société,  qui ,  à  un  signal  donné  »  devaient 
faire  une  irruption  dans  la  prison  ,  avec  la  portion  de  la 
populace  qui  était  à  leur  disposition  *.  >> 

Toujours  est-il  que  là  fut  le  point  de  départ  du  procès 
intenté  à  Dillon,  à  Simond  et  à  Lucile  Desmoulins. 
Mais,  cette  fois  encore,  des  personnes  appartenant  à  des 
catégories  diverses  et  prévenues  de  déliis  trèsrdifférents 
se  trouvèrent  enveloppées  dans  un  même  acte  d'ac- 
cusation :  témoin  la  veuve  de  Caniille^  qui  comparut 
devant  le  Tribunal  révolutionnaire  à  côté  de  la  veuve 
d'Hébert  1 

Le  procès,  commencé  le  21  germinal  (10  avril),  se 
termina  le  24. 

Dillon  avoua  qu'il  avait  écrit  à  Lucile  :  <x  Femme  verr 
tueuse,  ne  perds  pas  courage;  ton  affaire  et  la  mienne 
sont  en  bon  train.  Bientôt  les  coupables  seront  punis,  et 
les  innocents  triompheront  '4  »  Il  déclara  aussi  avoir  d^t 
que,  si  les  journées  de  septembre  se  renouvelaient „ il 
était  du  devoir  d'un  homme  courageux  de  défendre  ses 
jours  \  Accusé  d'avoir,  à  la  nouvelle  du  10  août ,  exigé 

*  Essais  historiques  sur  la  Révolution  de  France^  t.  V,  p.  288  ^  289. 

•  Procès  de  Chaomelte,  Dillon>  etc...  Hist,  parl,^  t.  XXXII,  p.  255. 
'  Ibid.,  p.  257.  —  C'est  par  erreur  qne  M.,ÉiQlielet  met  ces  .paroles 

dans  la  bouche  de  Lucile  i^moulini. 
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deises'lroiipes  ie'stnnent^  èd  ildéiité  aaroîviHir^ondît 
que  de  IkUK'rapfiorts  l'avaient  trompé-.   '  ':•  * 

-iL'éttitude  de  Gkeametle  ne^lut  pas  sans  noblesse.: 
ccMon  intérêt 'pour  Ck)o4z  y  ditMÎ)  y.  augmenta  y  lorsqo'^Ji 
m^appi  it^ a vbhr  décidé  ôobel  à  île  reoonnaitre  dlawtne 
cntte  que  eetui  de  la  Taitoni\;a>  €omnie  on  lui 'imputait  ' 
d^avoir  exercé  tyranniquement  ses  fonctions  munioipalèsy 
entravé -l'arrrvage  des  ^iibsistanees  ^  et  favorisé  i- idée  :de 
piUage  ,*  f  1.  refusa  de  repoosser  >  des  inculpations  de  ^ee^ 
genres  les* estimant*  trop  basses ' pour  rocbuper.<Jc  Mei 
fonctions  ont  été' publiques  y  fit^il  observer  avec  uncalmo 
dédaigïieut  ;  <i'est  à  la  saine  portion  du  pcuptë  à  fne  ja^ 
get  '•  tf  Dumas^  qui  avait  remplacé  Herraan»  comme^  * 
président  du  Tribunal  révolutionnaire,  osa  reprochera 
Ohainnetie  de*  n'avoir  £aii  fermer  les  >  églises,  pendant 
qu'il  poursuivait  les  filles  de  joie^  que  pomr  ameuter  coift^ 
Ire  la  République  les  libertins  elles  dévots  :  interpréta; 
tH>n  calomnieuse,  renouvelée  de  Camille  Besmouliitôi: 

C'était  aussi  Camille  Defetnôrtrlîns  qui ,  à  la'iuite  de 
RobeSjJitirrë.  avait  àttaqiléGobèl,  ert  taxant  sa  dé«)iidsicm 
d^évêqûé  de  lâche' hy^o<îri«ie;  et  en  définissant  de^la 
sorte  sa  conversion  révolutionnaire:  li     ».; 

Citoyens,  j'ai  menti  soixante  ans  pour  mon  vejatre*. 

Cette  iifflptaisatîon  <te  mauvâiëe  foîftit  reproduite,  à  l'aù- 
dlettcé  par  utt  des  jwés,  Reriaudrn '•  C'était  égarer  là 
jhsticedans  la  voie  des 'hypothèses;  Tout  ce  qu'à  l'égard 
dé'Gdbel'  desr  révélations  diltérîeareë  p^meltent  de  dire,' 
sf  ïèfêttie  l-bh' ^  peut  avoir  coiifiance  ; e*est  qu- en  face  de 
la  mort  il  redevint  prêtre,  et  envoya,  de  la  Concîer- 


.'«  i"^. ^  1  'î'-.î     {*]   :.:.  ^--/.li';.»^    y»r.  ,/ 


f-î 


*  Voyez  le  procès,  Hist.parL,  t.  XXXII,  p.  260.           ■  ■ 

»  lôit/..  p.  299.                             •             /    .   -^         :  i           t  > 

'^-^  Vby/  l«tt*^Il'i!i  FiWac  Cétiiffliet.^  (Sx^ètûmâi^^  etc. 

*  Voy .  le  procès,  Bût,  parL,  t.  XXXIl,  p.  285.  .  -  :  ;    . 


garie,  à  Loihrmgier/ un  »deM^es<  vicaires  y^  sa  rconfession^ 


4.' 


écrite,  accompagnée  d'un  billet  où  ilsoUîcitaitilitimble 
méat  âdn  âbsolutiein^.'Ouaf  tqa<il  ea  Mkit,  FouquieriHii- 
ville  mentait  lenl'aocusantid' avoir  vduki^'de-conoertrailéc> 
Cbâmnette  etGlootsi;  efifacer' i^oté  BôtioibdeKla  Divînîléi^ 
Éiait^oe  là,  d'ailleura^>  Hii  motif  de  dertiaiiden^a  tête?  Et 
la-  BéYolution  /poimiit^elle  transformer  l'albétsmeren^ 
cràme  capital V  sans  rétfogirader  jusqu'aux  ténèbres  da 
moyen  âge  ^  sans  se:  trainer  >9ur  les  traees'^sanglantes'de 
rintpiisitioflg  FouquiertTtnvilie'  aurait  dàt imeiHc  se  sou^v 
venir  des  paroles  de  Robespierre  dans'sa:  fameuse  attaq^> 
contre  les  Hebertistésc  ccTout  pbilosophey  tout  ÎKidivâdu 
peut  adopter,  relativement  à  T^athéism^  l'opimion  iqu'il  hir: 
plaira;  Qui(»)nqii«  ^udra^it  lui  en  faireimlcrime'ieétiiiir 
insensé  \  ya  Au  reste,  l'aocasation  intentée  à  Gobel'  iie 
perta  pas  seulement  sur  ses  rappdits  èupposés'aveè  hr 
faction  d'Hébert:  il  eut  à  rendre  compte 'de' eettaines' 
dilapidations*  commises  par  loi  et  son  neveur  dansJe  cbâ« 
teau  de  Porenlruy  j  et  V^^n  eul  certes  droit .  de  trouver 
insuffisante  une.  explicataon^  présen^bée ^ ^ .  c^.  termiei^r 
ce  Mon  neveu  et'  moi  avions,  sacrifié  ;  notrç  fortune  r  poui^ 
procurer  la  liberté  aux  habitants  de  Porentruyj  les  é^r 
pouilles  du  château  nous  appartenaient  bien  légitime- 
ment à  titre  d'indemnité  ^  » 

-C'est  à  peine  si  iÀcite  '  Besm^iiHs  fui  interrogée. ^ 
De  quoi  l'aocusar,  m^efkbi  sinoi^  d!ftvoîir  «imé  ^son 
liiari  sous  la  i]^cbe|avee  toute  rinirépidite  et  i  tout  le 
dévouement  d'un  n<Q|3le»o<Bur?iËlle  np  leva.  pa$i  lies  ;,$ux> 
nd  manifestât  |ii'  cr^ntoyiii  espérance,  et  attendit  .laiiodes* 


•  .        .        ■    >        f    ■  .       .  , .    i        ,  .•  .  .    j  ..  .  Xi 


*  Annales  ecclésiastiques  \  t.  Ilf,  p.  4€6.  (Lettre  de  M.  Lolhringer, 
du  11  mars  1797.)  .i  il  .q  ji///    •     .,  >  }.   i*    y  ...         .;,   7  ; 

*  Voy.  le  discours  prononcé  par  Robespierre,  daa$^ila  9éaôc6(  des 
Jacobins,  du  21  novembre  1795.  ,.«  <  r- 

f  V^y^  te  f  i«Qès4#  <yNMiwelta,  4>tc.,f  igw«H  w*^  t.,XXltII» 

P»  288.  .(,^v  q  \\///    '        .'.V  «vU  ?'V',.'»-ra  ■/'  v."*     ' 
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tement  son  arrêt.  Le  jour  même  du  jugement^  la  veuve 
d'Hébert,  se  trouvant  près  d'elle  au  greffe  de  la  Concier- 
gerie^ lui  dit  :  c<  Tu  es  bien  heureuse,  toi  ;  il  n'y  a  pas  eu 
hier  contre  toi  une  i^eule  déposition.. ..  Tu  vas  sortir  sans 
doute  par  le  grand  escalier,  et  moi>  je  vais  aller  à  l'écha- 
faud  \  »  Épouses  et  amantes,  elles  n'étaient  coupables 
ni  l'une  ni  l'autre  au  tribunal  de  la  conscience  humaine^ 
et  cependant  toutes  les  deux  périrent.  Oui,  cette  barbare^ 
inutile  et  lâche  immolation  des. femmes,  voilà  ce  qui,, 
dans  la  Révolution  française,  restera  la  tache  ineffa- 
çable! 

Sur  vingt-six  accusés  dont  se  composait  la  fouméCy. 
di^-«euf  furent  condamnés  à  mort  et  sept  acquittés  ^  De 
même  que  l'ancien  prêtre  Gobel  mourut  après  s'être  con- 
fessé par  écrit,  l'ancien  courtisan,  Arthur  DiUon,  mourut 
en  criant  :  Yivê  le  roil  Qu^nt  à  Lucile  Desmoulins,  avant 
d'aller  à  t'échafaud,  elle  avait  écrit  à  sa  mère  ce  billet 
d'une  simplicité  et  d'une  douceur  admirables:  «Bonsoir, 
ma  chère  maman.  Une  larme  s'échappe  de  mes  yeux; 
elle  est  pour  toi.  Je  vais  m'endormir  dans  le  calme  de 
l'innocence'.  » 

Qui  le  croirait?  Après  ces  horribles  exécutions,  et 
copime  si  ce  n'était  pas  assez  de  sang  versé>  Tallien 
proposa  de  donner  une  activité  nouvelle  aux  mesures 
contre  les  suspects.  Mais  Robespierre  l'interrompit,  dé- 
clarant que  ce  n'était  pas  les  suspects  qu'il  fallaitcraimlre. 


^  Déposition  de  Thierriet  Grandpré,  dans  le  procès  de  Fouquier- 
TiAvUle.  ?  ^ 

^HisLparl.,X.  XXXII,  p.  302/ 

'  Essai  sur  la  vie  de  Camille  Desmoulins,  par  M.  Matton. 

M.  Matton  met  dans  la  bouche  de  Lucite,  au  moment  du  jtigement, 
des  paroles  violentes  et  emphatiques  dont  nous  n'avons  pas  cru  de- 
voir tenir  conlpte,  noorseulement  parce  qu'il  n'en  est  pas  trace  dans  le 
compte  rendu  officiel,  mais  parce  qu'elles  ne  s'accordent  pas  avec  ce 
qtitf  Thierriét  Grandpré,  témoin  ^ynlpathiqiM  et  témoiii  oculaire,  dit 
de  l'attitude  de  l'accusée. 
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qu'il  y  avait  des  hommes  plus  dangereux....  Tallien  se 
tut\ 

Si  Robespierre^  dans  le  Comité  de  satut  public,  inter- 
céda en  faveur  de  la  veuve  de  Camille  Desmoulins,  c'est 
ce  qu'on  ignore,  ceux  des  membres  du  Comité  qui  firent 
le  9  thermidor  ayant  eu  intérêt  à  cacher  tout  ce  qui  était 
de  nature  à  honorer  la  mémoire  de  leurs  victimes.  Mais 
voici  un  fait  qui  porte  avec  lui  son  commentaire. 

Robespierre  avait  été  le  camarade  de  collège  de  Ca- 
mille, il  avait  de  l'affection  pour  la  femme  de  son  ami, 
et  bien  des  fois  il  avait  tenu  leur  enfant  sur  ses  genoux'; 
on  peut  donc  croire  qu'il  fit  des  efforts  pour  la  sauver, 
s'il  est  vrai  qu'il  en  ait  fait  pour  sauver  madame  Éliza- 
belh,  dont  tout  poncourait  à  l'éloigner  et  dont  il  y  avait 
alors  danger  à  prendre  la  défense.  Or,  qu'on  lise  le  pas- 
sage suivant,  extrait  de  l'ouvrage  du  royaliste  Reaulieu  : 

c<  Madame  Ëlizabeth  fut  comprise,  sans  aucune  espèce 
de  distinction,  dans  une  fournée  de  cinquante  malheu- 
reux que  le  Tribunal  révolutionnaire  envoya  à  l'échafaud. .  ; 
Robespierre  passait  souvent  le  soir  à  la  boutique  du  li- 
braire Maret,  établi  à  l'entrée  du  Palais-Royal.  C'était  là 
qu'on  venait  se  dire  à  l'oreille  les  événements  du  jour. 
Lorsque  lei^  nouvellistes  s'étaient  retirés,  Robespierre 
laissait  ses  satellites  à  quelquedistance,  se  présentait  chez 
Maret,  et,  en  feuilletant  quelques  14vres ,  lui  demandait 
ce  qu'on  disait  dans  le  publicv  Le  jour  que  madame  Ëliza- 
beth fut  exécutée,  il  vint  à  U  boutique,  accompagné  de 
M.  Rarère,  et  demanda  sur  quoi  roulaient  les  conversa- 
tions. c<  On  murmure,  on  crie  contre  vous,  lui  dit  avec 
«  franchise  le  libraire  :  on  demande  ce  que  vous  avait  fait 
c<  madame  Ëlizabeth^  quels  étâiieut  se^  crimes,  pourquoi 

'  Beaulieu,  Essais  historiques  sur  I0  RévalntUm  de  France,  t.  Vf, 
page  4. 

'  Celle  cireonstanee  se  trouve  rappelée  dans  une  lettre  de  madame 
Duplessis,  publiée  par  M.  Matton. 
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u  tott^-atez  entôyé  à  Féchafeud  éètle  innocente  et  vef- 
T^'tSeuse personne.— Eh  bien,  dit  Robespierre  en  s'adres- 
c<  sant  à  Barère,  vous  l'entendez,  c'est  toujours  moi/.i'Jè 
^Ybus  garantis/ imon  eh«r  Mdret^  que;  4oin  d'être  Tau- 
«iifteiir  de  la  mon  de  madamci  Élifi^beth,  j'-ai  vonlpla 
«  sauver  ;  c'est  ce  scélérat  de  Collot-d'Hcrbois  qui  me  l'a 

L'exécution  de  Chaumette  débarrassant  le  Comité  dé 
aalntpublio  du  dertôer  obstacle  qu'il  pât  craindre  dans  le 
éamp  même  de  la  Révolution;,  toute  son  attention  s^ 
posta  sur  les  contre-ré volutionnaipes.  Pour  les  combattre 
avec  plus  d'ensemble,  diverses  mesures  turent  prises^ 
d6Bt  la  première  consista  dans  l'abolition  des  quinistères. 
A  leur  place,  on  institua,  sur  un  rapport  de  Carnoty 
dousie  commissions  entre  lesquelles  tout  le  matériel  de 
l'administration  fut  partagé';  non  qu'un  tel  arrangement 
parût  de  nature,  soit  à  accélérer  la  marx^e  des  afTaires, 
scHtà  fortifier  le  pouvoir;  inais  il  avait  Tavantage  de  fer^ 
mer  la  bouche  à  l'opposition  parlementaire,  qui,  dans  ce 
qn'elle  appelait  l'institution  monarehiquedeen^aistères, 
avait  trouve  matière  à  tant  d'attaques^  i 

On  s'occupa  aussi  d'organiser  la  police  générale,  et, 
àlàiiùvd^  de  purger  Paris  de  tous  lesi^njialvedUants  qui  s  y 
^îeat  donné  rendez-vous;  car^aui^  yattx4u  Comité  de 
9dut  public,  Paris  était,  selon  le  mot  de;.Gouthon,.aU 
place  forte  de  la  Républiques'^  .>:i  II  y  eut  à  ce  sujet,  au 
sein  du  Comité,  des  débats  qui  durèrent  plusieurs  jours  \ 

I  ■  ». 

•■:,-!  ■.  ■         .  .  .^  ••■...■  '  ■;•. 

^'^/Beanlieù  donne  ce  fait  comme  Fayaot  enteado  plusieurs  fois  ra<^ 
conter  au  libraire  Maret  lui-même.  Voy.  Essais  historiqties  sur  la  lU-^ 
volution  de  France^  t.  VI.  (Note  de  la  page  10.) 
^^lljfada'mef  Éfizabeth  fut  condamnée  à  mort  16^  floréal  tlO  mai). 
Voy,  le  Jlfom7éMr,  an  11^1794),  n*  235. 
.  •  Voy.  le  Moniteur,  an.  H  (1794),  u*  194. 
»  /6id.,n*208. 

*  Voy.  le  discours  de  Coulhon,  dans  la  séanoe  du  92  germinal.  Mo^ 
niUur,  an  H  (1794),  n*  205. 


Mais  enÛD  il  fujLcooiVQnu  gu('aj|i  popoVeraî^^ 
lioii  un  décret  portant,  entre  autres  disposUions.  rigour 
ripuses  :    ,>  ^        .•.-:,     ■    ^  .;    ■•  ..•  -î  ,:  !-,  ■.- 

j  «  Les  prévenus  de  conspitatioti  serant  traduits  de  tous 
lès  points  de  Id  République  au  Tribunal  tévolutioimaii^ 
àTaris,.--  ..-.  •  ;  'i'*"  •.■•M    •.■■!■'..  ," .     -  v-:;- 

«  Des  commissions  populaires  seront  établiés^pour  le 
15  floréal.    :  r  :  ■  r     r^  /     ^ 

«  Aucun  ex^uoble  et  aucun  étranger  iapjJartènant  aiix 
pays  avec  lesquels  la  République  est  en  guerre  ne  peut 
babiter  Paris;  ni  lés  places  foHes^  ni  les  villes  tnaritimes 
pendant  la  guerre.  Tout  noble  ou  étranger  dans!  le  cas 
Ct-dessus  qui  y  sera  Uroùvé  dans  un  mois  est  mis  hôrs^  la 
bi-     ■  ■■;  '  ■   ■      ■■■'••■■  ■  '    ■'. 

.  c<  Si  celui  qiii  sera  4^iibV£)incu  désormais  des'étre  plaint 
de  la  Révolution  vivait  ^ns  rien  faire»  et  n'étaiini  sefaMi4 
génaire  ni  infirme,  ilf  sera  déporté  à  la  Guyane:  €es 
sortes  d'affaires  iserantjugées  par  les  commissions' popu^ 
laires.  '.  -  ■'  ■..;:■  -•..  ^  -. 

«  Le  séjour  de  Paris,  des  places  fortes,  des  villes  mari^ 
times,  est  interdit  aux  géiiéraux  qui  iie  sont  point  en 
activité  de  service  S  » 

'A  ces  mesuresynées  d-uh  esprit' de  4^fiânèo  qO'avaît 
enfanté  luî-^iÀéme  t'excès du  péril,  s'en  joignaient4'â^ 
(Pun  caractère  bien  différent  et  qui  avaieht  pour  but  dé 
couper  court  aux  abus  d'au torj té,' dq  réprimer  l'arBitraié^ 
ou  l'insolence  des  agents  du  poiivbir,  d'encoubas^er  Je 
commerce,  de  protéger  l'industrie,  d'animer  la  circula- 
tion et  d'empêcher  toute  atteinte  à  la  bonne  fai  -pu- 
blique*.  -  — - '-•!  -'-■..  ^y^-.  -  ^'"  ''"''■["'■:/' 

Saint-Just;  chargé  4}i  rapport^  y  déploya  son.  âiriea^^^ 
une  candeur  austère.  Il  s'éleva  sans  ménagement  contre 

•  ■'■•  -  ■   \    " 
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4|uiconqué,  dans  la  société,  représentait  un  vice  ;  il'eul 
pour  ceux  qu'il  nomma  «  les  corrupteurs  du  commerce  » 
des  paroles  aussi  méprisantes  que  pour  les  suppôts  de  la 
monarchie  ;  il  marqua  de  la  même  flétrissure  les  mauvais 
serviteurs  de  la  République  et  ses  ennemis  déclarés.  Un 
passage  de  son  discours  que  couvrireiit  des  applaudisse- 
ments unanimes,  fut  celui  où  il  traçait  le  portrait  d'un 
homme  révolutionnaire  : 

Ci  Un  homme  révolutionnaire  est  inflexible,  mais  il  est 
sensé,  frugal  et  simple;  il  n'affiche  pas  le  luxe  d'une 
fausse  modestie;  il  est  ennemi  de  tout  mensonge,  de 
toute  indulgence,  de  toute  affectation.  Comme  son  but 
est  devoir  triompher  la  Révolution...,  ilne  l'outrage 
jamais,  il  Téclaire,  et,  jaloux  de  sa  pureté,  il  s'observe 
quand  il  parle,  par  respect  pour  elle.  Il  prétend  moins 
être  l'égal  de  l'autorité  qui  est  la  loi,  que  l'égal  des 
hommes,  et  surtout  des  malheureux.^..  Ucroit  que  la 
grossièreté  est  une  marque  de  tromperie,  et  qu'elle  dé- 
guise la  fausseté  sous  l'emportement....  Il  est  intraitable 
aux  méchants,  mais  il  est  sensible.  Il  poursuit  les  cou- 
pables et  défend  l'innocence  devant  les  tribunaux....  La 
probité  n'est  pas  une  finesse  de  Tesprit,  mais  une  qua- 
lité du  cœur.  Marat  était  doux  dans  son  ménage,  il  n'é- 
pouvantait que  les  traîtres.  Jean-Jacques  Rousseau  était 
un  révolutionnaire,  et  n'était  pas  insolent  sans  doute. 
J'en  conclus  qu'un  homme  révolutionnaire  est  un  héros 
de  bon  sens  et  de  probité \  » 

C'est  ainsi  que  Saint-Just  gourmandait  cette  fraction 
du  parti  révolutionnaire  qui  compromettait  par  le  déver- 
gondage de  ses  paroles  et  de  ses  mœurs  le  culte  des  idées 
noiivelles. 

Quant  au  gouvernement  révolutionnaire,  l'orateur  dé- 
clara bien  haut  qu'il  signifiait,  non  la  guerre  et  l'état  de 

*  Moniteur,  an  II  (1794),  n**  207. 
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Conquête,  mais  le  passage  du  mal  au  bien,  de  la  corrup- 
tion à  la  probités  D  aTait  été  terrible,  ce  passage,  com- 
ment le  nier  :  «Mais,  s'écria  Saint-Just,  (Jue  serait  devenue 
une  République  indulgente  contre  des  ennemis  furieux? 
Nous  avons  opposé  le  glaive  au  glaive,  et  la  République 
est  fondée  :  elle  est  sortie  du  sein  des  orages  :  cette  ori- 
gine lui  est  commune  avec  le  monde,  sorti  du  chaos,  et 
avec  rhomme,  qui  pleure  en  naissant^  » 

Les  conclusions  du  rapport,  adoptées  d'abord  sans 
^utré  modification  qu'un  amendement  relatif  à  la  durée 
du  délai  accordé  aux  nobles  et  aux  étrangers  pour  quitter 
Paris,  devinrent,  de  la  part  du  Comité,  l'objet  d'un  nou- 
vel examen.  Dans  la  première  rédaction,  une  exception 
avait  été  faite  en  faveur  des  ouvriers  étrangers  employés 
à  la  fabrication  des  armes,  et  des  étrangères  mariées  à 
des  patriotes  français.  Une  étude  plus  approfondie  de  la 
question  amena  le  gouvernement  à  reconnaître  qu'il  fal- 
lait élargir  le  cadre  des  exceptions,  et  y  comprendre  les 
ouvriers  étrangers  vivant  du  travail  de  leurs  mains  anté- 
rieurement à  la  présente  loi,  les  femmes  nobles  mariées 
à  des  non  nobles,  les  enfants  au-dessous  de  quinze  ans 
et  les  vieillards  au-dessus  de  soixante-dix.  D'un  autre 
côté,  le  délai  d'un  mois  parut  trop  long  et  fut  réduit  à  dix 
jours.  Le  décret  passa,  ainsi  amendé'. 

Sur  la  motion  de  Couthon,  retirée  par  lui-même  le 
lendemain*,  il  avait  été  décidé  que  la  loi  qui  chassait  les 
nobles  de  Paris  serait  appliquée  aux  anoblis  par  charges. 
Tallien  demanda  le  maintien  de  cette  clause,  déclarant 
indigne  de  toute  faveur  «quiconque  avait  voulu  sortir  de 
la  classe  du  peuple \  »  Mais  Robespierre,  parlant  au  nom 


*  Voy.  le  Moniteur,  an  II  (1794),  n"  207. 
«  Ibid. 

5/Hrf.,  n'208. 

*  Ibid.y  p.  210. 
»  Jbid. 
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du  Comité^  fil  observer  que,  parmi  les  charges  auxquelles 
l'ancien  régime  avait  attaché  un  titre  de  noblesse^  beau* 
coup  répondaient  à  des  fonctions  utiles,  et  qu'on  risquait 
de  rendre  la  loi  inexécutable  en  étendant  ses  rigueurs  à 
un  trop  grand  nombre  de  personnes.  c<  On  peut,  ajouta^ 
t-il  amèrement,  se  donner  l'avantage  d'une  sévérité  appa- 
rente contre  les  ennemis  du  peuple;  mais  le  devoir  de 
qui  l'aime  véritablement  est  de  le  servir  sans  le  flatter.  » 
La  Convention  fut  de  cet  avis  ^ 

Quelques  jours  après  *,  Billaud-Varenne  exposait  la  po- 
litique que  le  Comité  de  salut  public  se  proposait  de; 
suivre,  politique  qu'il  annonça  devoir  être  basée  sur 
la  justice.  Restait  à  expliquer  le  sens  de  ce  mot  suprême! 
c<  La  justice,  dit  Billaud-Yarenne,  est  dans  le  supplice  de 
Manlius,  qui  invoqua  en  vain  trente  victoires,  effacées 
par  sa  trahison'.  »  Tout  son  discours  était  sur  ce  ton  do 
hauteur  et  d'inflexibilité,  ce  Malheur,  ajouta-t-il,  malheur 
à  ceux  pour  qui  le  règne  do  la  justice  devient  un  signal 
de  stupeur!^  »  Une  politique  qui  eût  fait  plus  large  la 
part  des  infirmités  humaines  et  mis  les  torts  en  balance 
avec  les  services,  eût  certainement  été  préférable  au 
point  de  vue  philosophique;  mais  ce  n'est  point  celle-là 
qu'il  faut  s'attendre  à  voir  triompher  dans  les  temps 
d'orages.  Aussi  l'âpre  langage  de  Billaud-Varenne  n'é- 
tonna-t-il  personne.  Et  du  reste  il  émit,  avec  une  élo- 
quence puisée  aux  sources  d'une  conviction  forte, 
des  vérités  dont  l'importance  s'étendait  bien  au  delà  des 
nécessités  de  l'heure  présente,  comme  lorsqu'il  dit,  en 
rappelant  combien  les  généraux  viclorieux  avaient  été  fu- 
nestes à  la  liberté  :  «  Le  gouvernement  militaire  est  le 
pire  après  la  théocratie,  plus  funeste  seulement  parce 

*  Moniteur,  an  H  (1 794),  n*»  210. 

'  Séance  de  la  convention  du  1*'  floréal  (20  avril). 

'  Moniteur,  p.  212. 

*  im. 
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qu'elle  s'^enracîné  jusqu^àù  fond  des  consèieiïces,  et  que 
ses  viclimes  sont  ses  séideè....  Quand  on  a  douze  armëés' 
sous  la  lente,  ce  n'est  pas  seulement  les  déféclïôifis^u^ôn' 
doit  craindre  et  |wéVenîf  ;  Fiirfluènèe  militaire  etl'aitïbK' 
lion  d'nn  chef  enlrepi*enant  qui  sort  tout  à  coù][v  dé  W' 
li^ne  sont  également  à  redouter  :  Fhikoire  note'àppteiid 
que  c'est  par  là  que  toutes  les  r'épubliques  ont  péri':  >y 
La  Franée  n'ayant  pris  les  armés?  que  pour  la  déferisè  dé' 
ces  principes,  il  convenait  de  le  proclamer  defàçoh  à  être! 
entendu  de  la  terre  entière^  et  c'est  ce  que  Billàud-Va- 
rénne  fit  eii  ces  termes  :  «  L'expérience  des  sîècîes  ttbus 
a  suffîsaihmenl  montré  qu'un  peuplé  giierriél*' apprête 
pour  lui-même  le  joug  qu'il  impose  aux  autnes  nations. 
La  soif  dés  cônqiiêteé  ourrë  l'âme  à  ratribilion,  à  Tava- 
rîce,  à  rinjuslice,  à  la  férocité,  passions  qui  transformetrf 
tôt  ou  tard  le  petit  nombre  en  dominateurs  et  le  surplùè^ 
en  esclaves*.  »  Le  réisurné  fut  qu'il  fallait  comprifaie^ 
d*une,main  vigoureuse,  ùù  dédans,  les  eiihëmîs  de  là  Ré- 
publique, et  conduire  la  guerre,  au  dehors,  de  rriâTiîèi*c 
à  vaincre  l'Europe  en  surexcitant  dans  l'âme  du  soldat 
toutes  les  passions  généreuses,  et  en  évitant  de  donner  lé 
Rubicon  à  franchir  à  quelque  nouveau  César.  Le  déléret 
rendu  par  suite  de  ce  rapport  fut  rédigé  sous  l'empire 
d'une  idée  qui  eût  pu  paraître  puérile  à  forcé  d'orgueil 
si  tant  de  triomphes  ne  l'eussent  expliquée;  il  supposait 
à  la  Convention  le  pouvoir  de  disposer  souvérainetnéHl 
de  la  victoire  :  «  La  Convention  nationale  déclare  qu'ap- 
puyée sur  les  vertus  du  peuple  français,  elle  fera  triom- 
pher la  République  démocratique,  et  punira  sans  pîUé. 
tous  ses  ennemis'*.  » 

Sans  pitié!  Cette  dure  parole  annonçait  la  coritihùalion 
de  la  Terreur;  et  l'effet  ne  suivit  que  trop  tôt  la  menace. 

«  Moniteur,  Sin  11  (1794),  n»  21^. 
*  Ibid. 
5  Ibid, 
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D'Épréménil,  Le  Chapelier,  Tliourel,  Malesfacrbes,  La- 
voisier,  Madame  Ëlizabeth,  furent  successivement  traînés 
âréchafaud'. 

D'Épréménil  et  Le  Chapelier,  ennemis  dans  l'Assemblée 
constituante,  se  voyaient  maintenant  accusés  du  même 
erime.  Sur  la  charrelte  qui  les  conduisait  Tun  et  Tautre 
a  la  mort,  ils  échangèrent  les  poignantes  paroles  que 
voici  :  «Monsieur,,  dit  d'Épréménil  à  son  compagnon, 
Ton  nous  donne  un  terrible  problème  à  résoudre.  —  Le- 
quel? —  C'est  de  savoir  auquel  de  nous  deux  s'adresse- 
ront les  huées.  —  A  tous  les  deux*.  »  Tous  les  deux,  en 
effet,  ils  avaient  d'abord  servi,  puis  combaltu  la  Révolu- 
lion  :  le  premier,  dès  l'origine  et  avec  audace,  le  se- 
cond, plus  tard  et  par  des  voies  souterraines.  Ils  périrent 
pour  avoir  fait  halte  dans  les  routes  inconnues  où  ils  s*é- 
taient  engagés  sans  prévoyance'. 

Contre  Thouret,  c'est  à  peine  s'il  existait  des  soupçons, 
à  moins  qu'on  ne  lui  imputât  à  crime  d'être  l'auteur 
d'une  constitution  dont  les  principes  étaient  dépassés.  Sa 
mort  accuse,  de  la  part  de  ceux  qui  le  frappèrent,  une 
inflexibilité  vraiment  féroce. 

Mais  un  meurtre  qui  étonne  autant  qu'il  fait  horreur, 
c'est  celui  de  Malesherbes.  Qui  plus  vivement  que  Maies- 
herbes  s'élail  opposé  au  despotisme  de  l'ancienne  cour? 
On  ne  pouvait  avoir  oublié  ses  remontrances  à  Louis  XV, 
isi  fermes,  que  Voltaire  les  jugeait  Irop  dures,  ni  ses  com- 
bats en  faveur  de  la  liberté  de  conscience,  ni  les  services 
immortels  que,  comme  directeur  de  la  librairie  sous  un 
roi  despote,  il  rendit  à  la  liberté  de  la  presse.  S'il  était 

*  Les  quatre  premiers  furent  condamnés  à  mort  le  5  floréal 
(22  avril)  ;  le  cinquième  péril  le  18  floréal  (8  mai),  et  la  sœur  do 
Louis  XVI  le  21  floréal  (11  mai). 

'  Beaulieu,  Biographie  de  d'Êprëménil. 

'  D'Épréménil  fut  un  des  premiers  moteurs,  et  le  plus  ardent,  des 
résistances  parlementaires  contre  la  Cour.  L*acte  d'abolition  de  la 
noblesse  eut  pour  rédacteur  Le  Chapelier. 
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un  homme  que  la  Révolution  dût  respecter,  c'était  lui^ 
lui  le  correspondant  et  le  protecteur  de  Rousseau,  Tarai 
constant  des  philosophes,  lui  sans  qui,  au  témoignage  de 
Grimm,  Y  Encyclopédie  n'aurait  jamais  paru.  Il  n'avait 
rien  rétracté  d'ailleurs',  ne  s'était  mêlé  à  aucune  résis^ 
tance,  et  son  admirable  conduite  envers  Louis  XVI  dé- 
trôné, abandonné  de  tous,  condamné  à  mourir,  n'étaii 
qu'un  litre  de  plus  à  la  sympathie  des  âmes  généreuses. 
liCs  considérants  de  l'arrêt  sous  lequel  il  succomba  sofil 
odieusement  vagues  ;  ils  portent  :  c<  Convaincu  d'être  au* 
leur  ou  complice  des  complots  qui  ont  existé  depuis  1 789 
contre  la  liberté,  la  sûreté  et  la  souveraineté  du  peuple*.» 
Tant  de  vertige  consterne  et  épouvante.  Ce  grand  homme 
de  bien  avait  été  arrêté  avec  sa  fille,  sa  petite-fille,  et  le 
mari  de  cette  dernière,  M.  de  Chateaubriand,  frère  aîné 
du  célèbre  écrivain.  Tous  dirent  adieu  à  la  vie  le  même 
jour,  sur  le  même  échafaud.  On  raconte  de  la  sérénité  de 
Malesherbes  dans  le  moment  suprême  des  traits  qui  naé- 
ritent  d'être  conservés.  Lorsqu'il  arriva  à  la  Conciergerie, 
il  dit  gaiement  à  un  de  ses  codétenus  :  c<  Vous  le  voyez, 
je  me  suis  avisé,  sur  mes  vieux  jours,  d'être  un  mauvais 
sujet,  et  l'on  m'a  mis  en  prison'.  »  Comme  il  allait  au 
supplice,  son  pied  heurtant  contre  une  pierre  :  «  Voici, 
s'écria-t  il,  un  mauvais  présage;  un  Romain,  à  ma  place, 
serait  rentré*.  » 

Malesherbes  mourut  le  3  floréal  (22  avril),  et  Lavoi- 

*  L'auteur  de  Tarticle  qui  le  concerne  dans  la  Biographie  univer- 
selle a  fait,  pour  prouver  le  contraire,  de  bien  pauvres  efforts,  et 
qui  tombent  devant  le  témoignage  de  J.-B.  Dubois,  ami  de  Males- 
herbes, et  dont  \2i  Notice  historique,  en  matière  de  faits,  a  beaucoup 
d'autorité.  Cette  Notice  historique  sur  Lamoignon  de  Malesherbes  fut 
publiée  en  1806. 

«  Moniteur,  an  II  (1794),  n-  221. 

*  J.-B.  Dubois ,  Notice  historique  sur  Lamoignon  de  Malesherbes, 
p.  153. 

*  Ibid.,  p.  15i. 
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sier  le  18  floréal  (8  mai)  :  en  quinze  jours,  deux  victimes 
illustres. 

Lavoisier  avait  appartenu  à  l'association  des  fermiers 
généraux  t  c'est  ce  i\\n  le  perdit.  Bien  avant  le  mois  de 
floréal,  le  déchaînement  contre  ces  lînanciers  de  l'ancien 
régiitie  était  devenu  terrible.  Dénoncés  comme  sang- 
sues du  peuple  dans  une  tnultitude  de  pamphlets,  pour- 
suivis sans  relâche  par  le  représentant  Montaut  et  par 
Cambon,  qui  nd  parlait  que  de  leur  faire  rendre  gorge  \ 
leitr  sort  était  fixé.  L'examen  de  leurs  actes  fut  confié 
à  une  commission,  placée  elle-même  par  rAsseniblée  sous 
la  surveillance  de  deux  commissaires  spéciaux,  (it'qui, 
le  16  floréal,  présenta  son  rapport,  après  une  longue  et 
sérieuse  enquête*.  Lavoisier,  au  bruit  de  l'orage,  s'était 
réfugié  dans  un  asile  que  lui  ménagea  l'ancien  concierge 
de  r Académie  des  sdences  ;  informé  de  l'arrestation  de 
vingt-huit  fermiers  généraux,  il  tremble  du  danger  que 
courait  son  hôte  et  se  conslitueprisonnier*.  Lé  rapport, 
tel  que  le  rédigea  le  député  Dupin,  était  foudroyant  ;  il 
énuméMit  de  nombreux  faits  de  concussion,  et  concluait 
à  ienvoycr  les  prévenus  devant  le  Tribunal  révolution- 
naire, auquel  on  laissait  le  soin  de  distinguer  entre  les 
innocents  et  les  coupables.  Que  Lavoisier  fût  au  nombre 
des  premiers,  nul  n'en  pouvait  douter  et  n'en  douta 
parmi  ceux  qui  l'avaient  connu.  Mais,  dans  le  monde 
savant,  l'effiroi  paralysa  l'émotion.  Et  toutefois  le  lycée 
des  arts  osa  donner  à  l'illustre  prisonnier  une  marque 
d'intérêt  digne  de  lui  :  une  dépulation,  ayant  obtenu 
d'être  introduite  dans  son  cachot,  lui  posa  une  couronne 
sur  la  tête  *.  11  est  affreux  d'avoir  à  dire  qu'on  le  con- 

«  Discours  de  Dapin  dans  la  séance  du  16  floréal  an  II.  Moniteur  y 
anïl(179i),  n-230. 
-î  Ihid. 

^  Dictiowia're  de  la  ccnvenation,  —  Art.  Lavoisier. 
^  IhUL 
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damna,  et  plus  affreux  encore  d'avoir  à  rappeler  qu*il 
ne  put  obtenir  un  délai  pour  compléter  des  expériences 
utiles.  Les  uns  prêtent  à  Dumas,  les  autres  à  Fouquier- 
Tinville,  une  réponse  que  rend  heureusement  douteuse 
l'excès  de  sa  brutale  imbécillité,  joint  à  la  non-concor- 
dance des  témoignages  **:  yVows  n'avom  pas  besoin  de 
savants. 

Le  refus  inepte  et  barbare  d'un  sursis  utile  à  la  Répu- 
blique^  et  l'application  inique  de  la  peine  capitale  à  un 
délit  commis  sous  un  autre  régime^  délit  qui,  même  en 
le  supposant  prouvé,  n'était  pas  un  péril  pour  la  Révo- 
lution :  voilà  ce  qu'on  ne  saurait  Irop  condamner.  Mais, 
dans  la  mort  de  Lavoisier,  il  est  injuste  de  chercher  la 
preuve  que  la  Révolulion  élait  hostile  au  génie.  Lavoisier 
fut  frappé  quoique  savant,  non  comme  savant,  à  une 
époque  qui  poussa  jusqu'au  fanatisme  le  culte  du  prin- 
cipe d'égalité.  Son  malheur  fut  d'avoir  fait  partie  d'une 
compagnie  financière  contre  laquelle  s'élevaient  des  pré- 
ventions violenles,  et  qu'après  tout  on  ne  jugea  cou- 
pable qu'à  la  suite  d'investigations  approfondies.  Car  il 
y  eut  effort  manifeste  pour  connaître  la  vérité;  on  char- 
gea des  recherches ,  non-seulement  une  commission 
spéciale,  mais  les  comités  des  finances  et  de  l'examen 
des  comptes;  les  mémoires  des  fermiers  généraux,  libre- 
ment produits,  furent  pesés  avec  soin,  et,  pour  qu'un 
plus  grand  nombre  d'examinateurs  pussent  assister  aux 
séances,  on  décida  que  les  convocations  auraient  lieu 
dans  le  palais  même  de  la  Convention*.  C'est  surtout 

*  La  réponse  dont  il  s'agit  est  attribuée  à  Dumas  par  les  auteurs  de 
VArl  de  vérifier  les  dates,  t.  I,  p.  183.  Elle  est  attribuée  à  Fouquier- 
Tinville  par  Tauteur  de  rarticle  Lavoisier  dans  le  Dictionnaire  de  la 
conversation:  et,  quant  à  la  Biographie  universelle^  elle  ne  nomme 
personne  et  s'exprime  ainsi  :  Le  chef  de  cette  horrible  troupe,  etc. 

•  Tout  ceci  constaté  dans  un  discours  prononcé  par  Dupin ,  rap- 
porteur de  la  commission ,  le  16  floréal  an  ÎL  Voy.  le  Moniteur^ 
an  II  (1794),  n*  230. 
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quand  il  s'agit  de  fails  qui  conlristent  la  conscience 
humaine  qu'il  se  faut  garder  de  toute  exagération,  et 
opposer  la  vérité  pure  aux  apprécialions  envenimées  de 
Fesprit  de  parti. 

Quant  à  Madame  Élizabeth^  nul  doute  qu'elle  n'eût 
conspiré  contre  la  Révolution,  trempé  dans  le  projet  de 
fuite  à  Montmédy,  entrelenu  avec  les  princes  émigrés 
une  correspondance  suivie  \  et  donné  au  fils  de 
Louis  XVI,  captif,  l'éducation  de  la  royauté.  Mais  l'édu- 
cation qu'elle  même  avait  reçue,  son  titre  de  femme,  sa 
tendresse  pour  son  frère,- ses  vertus  privées,  et  les  sen- 
timents d'aversion  qu'avaient  dû  naturellement  lui 
inspirer  des  événements  si  funestes  aux  siens,  tout  cela 
ne  plaidait-il  pas  en  sa  faveur?  la  justice  n'est  véritable- 
ment juste  qu'à  la  condition  de  tenir  compte  des  circon- 
stances atténuantes  ;  et  c'est  là,  par  malheur,  ce  que  ne 
comprennent  guère,  en  temps  de  discordes  civiles,  ceux 
qui  tiennent  la  hache. 

Robespierre  le  comprit  néanmoins  en  cette  occasion, 
et  ses  efforts  pour  sauver  Madame  Élizabelh  furent  pré- 
ci'sémenl  ce  qui  donna  lieu  à  la  fable  ridicule  d'un  projet 
de  mariage  entre  lui  et  cette  princesse  '.  Il  aurait  aussi 
voulu  sauver  Thouret,  si  l'on  en  juge  par  le  langage  que 
celni-ci  tenait  dans  la  prison  du  Luxembourg,  où  il 
faisait  continuellement  l'éloge  de  Robespierre,  et  le  désî^ 
gnait  comme  l'homme  qui  devait  mettre  un  terme  à  la 
Terreur  ^  Mais  il  eût  fallu  pour  cela  un  pouvoir  que  pêr- 

*•  Les  royalistes  Ten  louent.  Voy.  Tarticle  qui  la  concerne  dans  la 
Biographie  universelle, 

*  Croirait-on  que  ,  dans  un  petit  pamphlet  de  huit  pages,  publié 
après  le  9  thermidor,  et  intitulé  Nouveaux  et  intëressa?its  détails  de 
Ikorrible conspiration  de  Robespierre  et  de  ses  complices,  on  lit  :  «  Le 
iQ  thermidor,  la  fille  de  Louis  XVI,  contrairement  à  son  habitude, 
se  leva  au  point  du  jour  et  mit  ses  plus  beaux  habits.  Le  12,  elle  prit 
le  deuil  ?  » 

^  Beaulieu,  enfermé  dans  la  même  prison  que  Thouret,  raconte  le 
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sonne  alors  ne  possédait.  CoUot-d'Herbois  et  Billaud- 
Varenne  éfaienl  là*  l'œil  fixé  sur  leur  grand  rival,  et 
préls  à  Taccabier  sous  Taccusalion  de  modérantisme, 
pour  peu  qu'il  prêtât  le  fl^nc.  N'étail-ce  pas  Billaud- 
Varenne  qui  s'était  chargé  d'aller  prononcer  à  la  tribune 
de  la  Convention  le  mot  sans  pitié?  et  n'était-il  pas, 
dans  le  Comité  de  salut  public,  le  chef  de  la  fraction 
opposée  à  Robespierre  ? 

Lui,  sur  cette  pente  sanglante  où  la  force  des  choses  rou- 
lait les  hommes  pêle-mêle,  il  cherchait,  plein  d'anxiété, 
un  appui  où  il  pût  se  retenir.  De  cette  lutte  confuse  des 
éléments,  il  brûlait  de  dégager  enfin  le  règne  calme  de 
la  liberté.  Il  aspirait  à  séparer  la  révolution  du  chaos. 
Mais,  des  ruines  de  Tancienne  société  dissoute,  comment 
tirer  une  société  nouvelle  î  quel  point  de  départ  donner 
à  l'œuvre  de  reconstruction,  quand  il  ne  resterait  plus 
rien  à  abattre?  tout  un  monde  de  croyances  séculaires 
ne  s'écroule  pas  en  un  jour  sans  laisser  un  vide  :  com* 
ment  le  remplir,  ce  vide  effrayant?  qu'on  brise  jusqu'au 
dernier  des  liens  moraux  qui  forment  une  communautéj 
ses  membres  ne  vont-ils  pas  s'entre-dévorer  ?  vainement 
leur  demanderait-on  de  se  tenir  unis  au  moyen  de  la 
justice:  quel  espoir  que  la  notion  de  la  justice  ait  un 
caractère  d'universalité  et  de  permanence,  là   où  elle 
est  soumise  au  caprice  des  jugements  individuels  et  flotte 
au  gré  des  intérêts  divers  ?  combien  petit  le  nombre  des 
questions  résolues  d'une  manière  invariable  par  la  con- 
science humaine,  dans  ces  combats  de  l'esprit  où,  presque 
toujours,  chacun  des  combattants  dit  et  croit  avoir  de 

fail  en  deux  endroits  différents,  dans  ses  Essais  historiques  sur  la  Ré- 
volution  de  France  d'abord,  et  ensuite  dans  la  Biographie  universelle, 
article  Thouret.  Dans  la  Biographie  universelle,  ouvrage  ultra-roya- 
liste, comme  chacun  sait,  BeauUeu  cherche  à  donner  au  langage  de 
Thourei, concernant  Robespierre,  une  couleur  de  lâcheté.  Mais  C/C  n'est 
pas  du  tout  ainsi  qu'il  présente  lui-même  la  chose  dans  ses  Essais 
historiques  sur  la  Résolution  de  France. 
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son  côté  la  justice?  Il  est,  d'ailleurs,  inhérent  à  la 
nature  de  rbomme  de  se  préoccuper  de  ce  qui  fut  et  de 
ce  qui  sera  ;  de  vivre  par  Tespril  en  deçik  de  son  berceau 
et  au  delà  de  sa  tombe,  d«  reculer  par  Tespoir,  même 
par  le  rêve,  les  Iwmes  de  son  -exislenee.  Et,  en  ceci,  la 
concordance  des  aspirations  compte  parmi  les  conditions 
essentielles  de  la  sociabilités  > 

C*est  ce  que  sentait  profondément  Robespierre  ;  a 
l'exemple  de  J'«anr  Jacques  y  il  repoussait  Faihéisme 
comme  c<  concentrant  toutes  les  passions  dans  la  bassesse 
de  l'intérêt  particulier,  dans  l'abjection  du  ftiot  humain, 
et  sapant  à  petit  bruit  l^s  vrais  fondements  de  toute 
société  *.  »  C'éta^it  aiissi  leaw-Jacques  jqui  avait  écrit: 
«  Il  y  a;  une  profession  de  foi  purement  civile  dont  il 
appartient  au  souverain  de  fixer  les  arâulesynon  pas 
précisément  comme  dogmes  *de  religion ,  mais  comme 
nmtiments  de  sociabilité...  César,  plaidant  pour  Catilina, 
tftchait  d'établir  le  dogme  de  la  mortalité  de  l'âme: 
€aton  et  Cicéron,  pour  le  réfuter,  ne  s'amusèrent  point 
à  philosopher  ;  ils  se  contentèrent  de  montrer  que  César 
parlait  en  mauvais  citoyen  et  avançait  une  doctrine  per- 
nicieuse à  l'État.  En  effet,  voilà  de  quoi'^devait  juger 
le  sénat  de  Rome^  et  non  d'une  question  de  théologie... 
Lesf  dogmes  de  la  religion  civile  doivent  êlre  simples,  en 
petit  ttômlire,  énoncés  avec  précision,  sans  explication 
ni  commentaires.  L'existence  de  la  Divinité  puiss^anie, 
ititeiligente,  bienfaisante,  prévoyante  et  pourvoyante,  la 
vie  à  venir;  le  bonheur  des  justes^  le  châtiment  des 
méchant!^,  In  sainteté  du  contrat  social  et  des  lois^  voilà 
les  dogmes  positifs  **  » 

De  là  sortit  le  décret  par  lequel  la  Convention  recmi- 
ntit  Texistence  de  l'Etre  suprême  et  l'immortalité  <le 
i'âme. 

^  Emile,  t.  in,  p.  114  et  suiv.  Amsterdam,  MDCGLXII. 
«  Contrai  social,  liv  IV,  chap.  VllL 
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MaisFy  décider  demandail  une  rare  puissance  d'initia- 
live. 

]1  y  fallait  un  homme  assez  intelligent  pour  bien  sépa- 
rer la  cause  de  Dieu  d'avec  celle  des  prêtres,  assez  fort 
pour  résister  aux  railleries  dtîs  indifférents,  et  assez  cou- 
rageux pour  braver  la  colère  des  fanatiques  d'incrédulité. 
Robespierre  regarda  l'entreprise  en  face,  et  s'y  jeta  sans 
pâlir. 

Le  18  floréal  (8  mai),  on  le  vit  paraître  à  la  tribune, 
le  visage  plus  altéré  que  d'ordinaire.  Il  se  fait  un  grand 
silence,  et  lui,  commence  en  ces  termes  : 

«  C'est  dans  la  prospérité  que  les  peuples,  ainsi  que  les 
particuliers,  doivent  se  recueillir,  pour  se  mettre  en  garde 
contre  T ivresse,  et  écouter,  dans  le  silence  des  passions, 
la  voix  de  la  sagesse  et  de  la  modestie  qu'elle  inspire.  Le 
moment  où  le  bruit  de  nos  victoires  retentit  dans  l'uni- 
vers est  donc  celui  où  les  législateurs  de  la  République 
fran^aisedoivenl  veiller  avec  une  nouvelle  sollicitude  sur 
eux-mêmes  et  sur  la  patrie  *.  » 

Il  rappelle  alors  de  combien  de  changements  merveil- 
leux la  terre  a  été  le  théâtre  ;  il  en  annonce  de  plus  mer- 
veilleux encore  ;  et,  lier  de  voir  le  peuple  français  devan- 
cer les  autres  nations  dans  les  voies  où  marche  la  raison 
humaine  :  «  l'Europe,  conlinucrt-il,  est  à  genoux  devant 
les  ombres  des  tyrans  que  nous  punissonç...  Elle  ne  con- 
çoit pas  qu'on  puisse  vivre  sans  rois  et  sans  nobles  ;  nous, 
qu'on  puisse  vivre  avec  eux...  Nos  sublimes  voisins 
entretiennent  gravement  l'univers  de  la  ^anté  du  roi,  de 
ses  divertissements^  de  ses  voyages;  ils  veulent  absolu^ 
ment  apprendre  à  la  postérité  à  quelle  hf^ure  il  a  diné;  Ji 
quel  momefil  il  est  rev^^nu  de  lachassQ;  quelle  e^\  la 
terre  heureuse  qui,  à  chaque  instant  du  jour^  eut  l'honr 
neur  d'être  foulée  par  ses  pieds  augustes...  Nous  lui 

*  Moniteur,  an  II  (1794).  n*  2^9. 
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apprendrons,  nous,  les  noms  et  les  vertus  des  héros 
morts  pour  la  Liberté  ^..  » 

A  mesure  que  Robespierre  {parlait,  sa  voix  prenait  une 
accentuation  tragique.  Jamais  le  frémissement  nerveux 
qui  parcourait^  à  la  tribune,  ses  membres  palpitants; 
jamais  le  tic  habituel  qui  tourmentait  les  muscles  de  sa 
face  ;  jamais  le  tressaillement  involontaire  de  ses  doigts 
jouant  sur  l'appui  de  la  tribune  comme  sur  les  touches 
d'une  épinctte*,  ne  révélèrent  mieux  Fintérêt  profond  de 
son  âme  dans  la  question  soulevée.  Au  moment  où  il 
l'aborda,  rien  de  plus  véhément  que  son  langage  : 

«Qui  donc  t'a  donné  la  mission  d'annoncer  au  peuple 
que  la  Divinité  n'existe  pas,  ô  toi  qui  te  passionnes  pour 
cette  aride  doctrine,  et  qui  ne  te  passionnas  jamais  pour 
Ja patrie? Quel  avantage  trouves-tu  à  persuadera  l'homme 
qu'une  force  aveugle  préside  à  ses  destinées,  frappant  au 
hasard  le  crime  et  la  vertu,  et  que  son  âme  n'est  qu'un 
souffle  léger  qui  s'éteint  aux  porles  du  tombeau?  L'idée 
de  son  néant  lui  inspirera-t  elle  des  sentiments  plus  purs 
et  plus  élevés  que  celle  de  son  immortalité  ?  Lui  inspi- 
rera-t-elle  plus  de  respect  pour  ses  semblables  et  pour 
lui-même,  plus  de  dévouement  pour  la  patrie,  plus  d'au- 
dace à  braver  les  tyrans,  plus  de  mépris  pour  la  mort  et 
pour  la  volupté?  Vous  qui  regretlez  un  ami  vertueux, 
vous  aimez  à  penser  que  la  plus  belle  partie  de  lui-même 
a  échappé  au  trépas  !  Vous  qui  pleurez  sur  le  cercueil 
d'un  fils  ou  d'une  épouse,  êtes-vous  consolés  par  celui 
qui  vous  dit  qu'il  ne  reste  d'eux  qu'une  vile  poussière? 
Malheureux  qui  expirez  sous  les  coups  d'un  assassin, 
votre  deinier  soupir  est  un  appel  à  la  justice  éternelle  1 
L'innocence  sur  l'écliafaud  fait  pâlir  le  tyran  sur  son  char 
de  triomphe  :  aurait-elle  cet  ascendant,  si  le  tombeau 


*  Moniteur,  an  II  (I794),n'»  229. 

'-^  Charles  Nodier,  Biographie  de  Robespierre. 
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égalait  l'oppresseur  et  roppriméî.,.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'observer  qu'il  ne  s'agit  ici  de  faire  le  procès  à  aucune 
opinion  philosophique  et  partidulière  ni  de  contester  que 
tel  philosophe  peut  être  vertueux,  quelles  que  soient  ses 
opinions,  et  mêifie  en  dépit  d'elles,  par  la  force  d'un  na- 
turel heureux  ou  d'uttè  raison  supérieure.  Il  s'agit  de 
considérer  seulement  l'athéisme  comme  national  et  lié  à 
un  système  de  conspiration  contre  la  République.  Eh,  que 
vous  importent  à  vous,  législateurs,  les  hypothèses  di- 
verses par  lesquelles  cet*tàins  philosophes  expliquèrent 
les  phénomènes  de  la  nature  ?  Vous  pouvez  abandonner 
ces  objets  à  leurs  disputes  éternelles  :  ce  n'est  ni  comme 
métaphysiciens  ni  comme  théologiens  que  vous  devez  les 
envisager.  Aux  yeux  du  législateur,  tout  ce  qui  est  utile 
au  monde  et  bon  dans  sa  pratique  est  b  vérité.  L'idée  de 
l'Être  suprême  et  de  Timn^orlafilé  de  l'âme  est  un  rappel 
continuel  à  la  justice;  elle  est  donc  sociale  et  républi- 
caine .» 

C'était  bien  la,  où  le  voit,  le  point  de  vue  de  Jean- 
Jacques.  Aussi  en  quels  fermes  pleins  de  respect  et  de 
tendresse  le  disciple  rendit  hommage  à  son  maître  !  Après 
avoir  parlé  avec  une  amertume  à  peine  contenue  de  ceux 
des  philosophes  du  dix-huitième  siècle  c<  qui  déclamaieilt 
quelquefois  contre  le  despotisme  et  étaient  pensionnés  par 
les  despotes,  qui  faisaient  tantôt  des  livres  contre  la  Cour 
et  tantôt  des  dédicaces  aux  rois,  qui  composaient  des  dis- 
^cours  pour  les  courtisans  et  des  madrigaux  pour  les  cour- 
tisanes, qui  étaient  fiers  dans  leurs  écrits  et  rampants  dans 
lès  antichambres,»  Robespierre  ajoutait  :  «  Un  homme, 
par  l'élévation  de  son  âme  et  par  la  grandeur  de  son  ca- 
ractère, se  montra  digne  du  ministère  de  précepteur  du 
genre  humain...  Ah  !  s'il  avait  été  témoin  de  cette  révolu- 
tion dont  il  fut  le  précurseur  et  qui  l'a  porté  au  Panthéon, 

*  Moniteur,  an  II  (1794),  n«  229. 
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qui  peut  (Ipulei:  que  son  âme. généreuse  eût  eipbra^ssé 
avec  transport  la  cause  de  la  justice  et  .de  régalité  '  !  >>. 

Il    faut   citer  inlégralemeqt  le  passage   relatif  ^n\ 
prêtres  :  ^  t 

.  .  a  Fanatiques,  n'espérez  rien  •de  nous!  Rappt'ler  les 
hommes  au  culte  pur  de  l'Être  suprême,  c'esl,  porter  un 
coup  mortel  au  fanatisme.  Toules  les  fictions  disparaissent 
devant  la  vérité,  et  toules  les  folies  tombent  devant  la  rai- 
son. Sans  contrainte,  sans  persécution,  toules  les  sectes 
doivent  se  confondre  d'eUes-mêniçs  daps  la  religion  uni- 
verselle de  la  nature.  (On  applaudit.)  Nous  vous  con- 
seillerons dpnc  de  maintenir  les  principes  que  vo.uç.avez 
manifestes  jusqu'ici.  Que  la  liberlé  des /cultes  soit  res- 
pectée, pour  le  triomphe  même  de  la  rajson  ;  mais  qu'elle 
ne  trouble  point  Tordre  publie^  et  qu'elle  ne  devienne 
pas  un  moyen  de  conspiration.  Si  la  malveillance  contre- 
révolutionnaire  se  cachait  sous  ce  prétexte,  réprimez-la, 
et  reposez-vous  du  reste  sur  la  puissance  des  principes  et 
sur  la  force  même  des  choses.  Prêtrçs  ambitieux,  n'at- 
tendez donc  pas  que  nous  Iravaillions  à  rétablir  votre 
empire!  Une  telle  entreprise  serait  même  au-dessus  de 
notre  puissance.  [On  applaudit,)  Vous  vous  êtes  tués 
vous-mêmes,  et  Ton  ne  revient  pas  plus  à  la  vie  morale 
qu'à  l'existence  physique.  Et,  d'ailleurs,  qu'y  a-t-il  entre 
les  prêtres  et  Dieu?  Les  prêtres  sont  à  la  morale  ce  que 
les  charlatans  sont  à  la  médecine.  [Nouveaux  applaïuUsse- 
ments.)  Combien  le  Dieu  de  la  nature  est  différent  du  Dieu 
des  prêtres  !  [Les  applaudissements  contirment.)  Je  ne  con- 
nais rien  de  si  ressemblant  à  Tathéisme  que  les  religions 
qu'ils  ont  faites  ;  à  force  de  défigurer  l'Être  suprême,  ils 
l'ont  anéanti  autant  qu'  il  était  en  eux  ;  ils  en  ont  fait  tantôt 
un  globe  de  feu,  tantôt  un  arbre,  tantôt  un  homme,  tan- 
tôt un  roi  ;  les  prêtres  ont  créé  un  Dieu  à  leur  image  ;  ils 

•  Moniteur,  an  II  (1794,  n"  229. 
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l'ont  fait  jaloux j  capricieux,  avide,  cruel,  implacable;  ils 
Font  trai lé  comme  jadis  les  maires  du 'palais  (rai(èrefit  les 
descendaills  de  Clovisjpoiir  régner  sous  son  noin  et  se 
friettre  à  sa  place  :  ils  Tonl  relégué  dàiis  le  ciel  comme 
dans  un  palais,  et  ne  l'ont  appelé  sur  la  terre  que  pour 
demander  h  leur  profit  des  dîmes,  des  honneurs,  des  plai- 
sirs et  de  la  piiîsjlârice.'(Ki/«  applaudusèmenis.)  Le  véri- 
table prêtre  de  l'Êlre  suprême,  c'est' la  "nature;  son 
tom'pïè,  rnnîvers;'^6n  culte,  la  vertu;  ses  fêtes,  la  joie 
fFun  grand  peuple  rassemblé  sous  ses  yeux  pour  resserrer 
leiS  doux  ïîiœuds,  ^^  \^  frâl'ernilé  universelle,  et  lui  pré- 
senter l'hommage  des  cœurs  sensibles  et  piirs!  Prêtres^ 
par  quel  titre  avéz-vous  prouvé 'votre  mission  ?  Avez- vous 
été  plus  justes,  plus  mpdésles,  pliis  amis  de  la  vérité  que 
les  ahtrei^  hothmés  î  Âvez-vôus  chéri' l'égalité,  défendu 
les  droits  des  peuplées,  abhorré  le  despotisme  et  abattu  la 
tyràtiniètCest  vous  qtii  avez  dit  aUx  rois  :  Vous  êtes  tes 
images  de  Dieu  sur  la  terré  ;  Résidé  lui  seul  que  vous  tenez 
votre  pîiàsance  ;  et  les  rois  vous  ont  répondu  :  Ouij  vous  êtes 
vraiment  îeà  envoyés  de  Dieu  ;  unissons  -nous  pour  parta- 
ger lès  dépoiiitles  et  les  adorations  des  mortels.  Le  sceptre 
et  r encensoir  ont  conspiré  pour  déshonorer  le  ciel  et 
pout  usurper  la  terre.  {ÂpplaudtssémeTits. )Lî\ïssons  les 
prêires,  et  retournons  à  la  Wi\im[è.  (Applaudissements. Y y> 

Robespierre  termina  par  deïs  considérations  très-éle- 
vées  sur  la  nécessité  de  rendre  l'édiicalion  commune  et 
égale  pour  tous  les  Français ,  et  d'établir  des  fêtes  natio- 
nales. Le  décret  qu'il  pi^oposa  en  conséquence,  et  qui  fut 
rendu  au  milieu  d'acclamations  prolongées,  portait: 

a  Le  peuple  français  reconnaît  l'existence  de  TÊtrc 
suprême  et  l'immortalité  de  lame. 

«  II  reconnaît  que  le  çulle  digne  de  TEtre  jsuprême  es^ 
la  pratique  des  devoirs  de  Thomme. 


-     '   ! 


*  Moniteur,  an  11(1794),  n»  229. 
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«  11  sera  inslitué  des  fêtes  pour  rappeler  l'homme  à  la 
pensée  de  la  Divinité  et  à  la  dignité  de  son  être. 

«  Elles  emprunteront  leurs  noms  des  événements  glo- 
rieux de  notre  Révolution,  des  vertus  les  plus  chères  el 
les  plus  utiles  à  l'homme ,  des  plus  grands  bienfaits  de  la 
nature. 

«  Il  sera  célébré, le  2  prairial  prochain  ,  une  fête  en 
rhonneur  de  TÊlre  suprême  *.  » 

Une  clause  fut  ajoutée  au  décret,  qui  mettait  au  Pan* 
théon  Barra  etViala,  enfants  héroïques  morts  l'un  et 
l'autre  pour  la  liberté ,  et  dont  Robespierre  avait  célébré 
le  dévouement  '. 

Dans  l'imposant  discours  qui  vient  d'être  éité,  il  y  avail 
deux  taches  :  d'abord  ,  une  attaque  gratuite  et  violente  à 
Condorcet ,  et  ensuite  une  insulte  jetée  à  la  mémoire  de 
Danton.  Robespierre  espérait-il  donc  échapper,  en  dé- 
criant Danton,  au  reproche  de  l'avoir  abandonné  ?  Triste 
illusion  d'un  cœur  qui  veut  tromper  son  remords  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'ardentes  acclamations  saluèrent 
dans  toute  la  France  le  décret  du  18  floréal.  On  vit  af- 
fluer les  adresses  où  la  Convention  était  félicitée  de  sa 
sagesse';  les  sections  vinrent  Tune  après  l'autre  témoi- 
gner de  leur  adhésion  enthousiaste  ;  le  gouvernement 
qui  avait  mis  la  justice  et  la  vertu  à  iordre  du  jour  fat 
proclamé  dans  toutes  les  sociétés  populaires  le  seul  digne 
d'achever  Tœuvre  de  régénération  commencée  ;  enfin , 
les  habitants  des  communes  de  Montmorency  et  d'Erme- 
nonville furent  invités  à  transporter  au  sein  de  la  Cou- 
vention  l'urne  qui  renfermait  le?  cendres  de  Jean-Jap- 
ques  *. 

Mais,  en  revanche,  des  colères  venaient  d'être  éveillées, 

«  Moniteur,  m  \l  (MU),  n^^id. 

^  Ibid. 

'-  Ibid,,  n-  249. 

*  Ibid,,  n«  234. 
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qui  n'allendaient  pour  éclater  qu'un  moment  favorable, 
et,  pondant  que  les  révolutionnaires  deTécole  du  baron 
d'Holbach  se  répandaient  en  protestations  sourdes,  les 
prêtres,  non  moins  irrités,  quoique  pour  des  motifs  con- 
traires ,  alimentaient  sous  main  l'opposition  des  dévots , 
feignant  de  s'élonner  qu'on  eût  osé  débaptiser  Dieu  et 
lui  faire  l'injure  de  «  décréter  son  existence.  »  Ils  impu 
taient  ainsi  à  Robespierre,  par  un  grossier  mensonge, 
d'avoir  prétendu  créer  ce  qu'il  avait  proclamé  seulc' 
meni\  . 

Mais  le  mouvement  était  imprimé.  La  Commune ,  le 
club  des  Jacobins ,  les  administrateurs  du  département 
tle  Paris,  allèrent  tour  à  tour  déclarer  a  la  Convention 
que  leur  profession  de  foi  était  la  sienne  ;  Carnot,  qui 
présidait  alors  l'Assemblée,  répondit  aux  députations, 
absolihnent  comme  aurait  pu  le  faire  Robespierre  lui- 
même  %  et  un  arrêté  du  Comité  de  salut  public  ordonna 

V  L'accusation  d'impiété  qui  consistait  à  dire  que  Robespierre  avait 
«  décrété  Texistence  de  Dieu  »  avait  tellement  couru  quand  Boiste 
publia  son  Dictionnaire  de  la  langue  française^  qu'il  se  servit  de  cette 
phrase  comme  d'exemple,  au  mot  décréter. 

11  est  remarquable  que  les  mômes  hommes,  qui  trouvent  si  extraor- 
dinaire que  la  Convention  ait  proclamé  par  décret  un  principe  reli- 
gieux, trouvèrent  tout  simple,  après  la  Révolution  de  1830,  que  la 
religion  catholique  fût  déclarée,  par  la  loi,  religion  de  TÉtat.  Il  est 
vrai  qu'il  y  eut  discussion,  et  que  le  résultat  fut  la  constatation,  cette 
fois  incontestablement  ridicule,  de  ce  fait  statistique  :  «  La  religion 
catholique  est  la  religion  de  la  majorité  des  Français!  » 

Charles  Nodier  a  écrit  :  •  J'avoue  que,  les  dogmes  admis,  le  côté 
bouffon  de  cette  formule  (la  reconnaissance  de  l'Être  suprême  et  de 
rimmortalité  de  l'âme)  m'échappe  tout  à  fait,  et,  pour  compléter 
ma  pensée,  j'avoue  que  je  la  trouve  très-convenable  et  très-belle... 
Rien  n'était  pltis.  C'est  donc  ici  la  pierre  angulaire  d'une  société  nais- 
sante. C^est  le  renouvellement  du  monde.  C'est  le  cri  de  ce  monde, 
^los  d'un  autre  chaos,  qui  se  rend  compte  de  sa  création  et  qui  en 
fait  hommage  à  son  auteur;  l'élan  de  la  société  entière,  le  jour  où 
elle  a  retrouvé  les  litres  oubliés  de  sa  destination  éternelle.  »  —  Die- 
tionnaire  de  la  conversation,  au  mot  Robespierre. 

•  Moniteur,  an  II  (1794),  n*»'  256,  239,  240. 
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que  tdésornbais  (sur  Jd  froniispièc  dësi (feitiplcs*  desll nës^^aox^  ' 
fête»  publtquéi^  i^n'yaorail  piusid'auUrq  inscn^ttèf^  que  ' 
céS^^y:  A. V Être  suprême \.^  '  i  ■:*  -ih,-.».  j^  i.  ;   .  ..f-rMU,i...... 

tUne  oineonstanbe  roontrei  éotnhien  }*ehlraiiiènfiêilt^'rut'  / 
général  :  Lequinio  ,  en  pleine  séance  des  JâCDbini'i'tmi' 
prononça  bien  hauL  contre  tralhéismew  II  oubliait  'fés 
lifres  où  il  l'aVait  profossé  \  Robespierre  ;qtt?ii  esjiéraîl' 
«sgis  dout^  gagoer  parlai'tlatli?rie.,  le  repoussa  avecilé^  i 
•dain  '-.       ":!■•;!?,'    •  "il'      .  •    ■   \.  m  l  .  ••*•.•  .••:  ••*;  '■•■. 

L'amendant  de  ce  derniier  grandiswiit  détour  en  jeun  ^ 
Encore  un  pas  ^^  et  il  était  au  sommet»  <}e  sa  fortune.  '  On^ 
éwnente^t  inattendu  sembla  Ty  pousser*  J     »       ' 

Dans  là  Gfuit  du  Si  au  4  phrairiai  (â^-^^5  mdi)l  irne  pa^ 
trouille  payant  sur  la  plac^  du  théôtre  Favart -entend 
Comt  à  ieoup'crier  à  l^aissassinl- Les  cris  p«irtlaiônt^é 'la 
maison  nr4i  habitée  parGollol^d'Herbois^Onj'court. 
€^ik>t-d'Herboid  était  sur  l'escalîer,  ïiu^âte,  le  vîsàge 
pâle,  sortant' d'une  lutte  corps  à  corps  qu'attestaient  les 
IrOnçons  d'un  sabré  et  des  poignées  dq  cheveux  arrachés. 
D^x  (  coups,  de  pistolet  venaieni  d'être  tirésysans  Fat*- 
tejtrdre,  sur  le  représentant  du  peuple;  et  l'assassin , 
réfugie  dans  saf  chambre ,  s'y  était  barricadé ,  criant  que 
le  premier  qui  forcerait  la  porte  était  mort.  Un  serrurier, 
noncimétîGeffrpy,  brave  ses  menaces,  ouvre,  et  tombe 
grièvemenlblesséd'un  coupdefeu  à  l'épaule.  On^arréte 
le  meurtrier.  C'était  un  homme  d'une  ctnquanUine  d^kn- 
nées  I  niais,  encore  plein  do  vigueur.  Sa  physionomie 
son^bre  annonçait  son  ânie.  Il  déclara  que,  voulant  tuer 
Robespierre  et  n'ayant  pu  l'approcher,  il  s'était  dédom- 
mi%é  en  essayant  de  tiier  Collôt-d'Hérbois ,  rfàn's  la  mai- 
son duquel  il  denieurait.  Il  se  namn^ait  4<JmiraL  ét^it 
du  Puy-de-Dôme ,  et  occupait  l'emploi  de  g«rçon  de  but- 

*  ^ulieu,  Biographie  de  Lequinio, 

^  Ibid.  .     .;        , 
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réau  à  la  loterie  nationale.  A  rAssemblée ,  pendant  qu'il 
y  attendait  Robespierre  pour  l-iniitioler,  Barère  ayant 
commencé  un  discours  qui  lui  parut  enRayeùx,  il  sétait 
endormi  !  Le  seul  regret  qu'il  témoigna  fui  celui  d'avoir 
manqué  son  ebup'. 

Or,  le  jour  même  où  tout  Paris  s'entretenait  de  cette 
nouvelle,  une  jeune  personne  nommée  Cécile  Rmault,  à 
peine  âgée  de  vingt  arts ,  et  fille  d'un  marchand  papetier, 
se  présentait,  à  neuf  heures  du  soir»  chez  Robespierre» 
Informée  de  son  absence,  elle  éclate  en  paroles  de  colère, 
et  dit  qu'un  fonctionnaire  public  se  doit  à  ses  visiteurs. 
Son  insistance,  son  langage,  sbn  attitude ,  éveillent  les 
soupçons.  Elle  avait  sur  elle  deut  couteaux.  On  Tarréte. 
«  Qu'alliez-vous  ft>ire  chez  Robespierre  ?  ^- Voir  com- 
ment est  fait  un  tyran.  »  Elle  ne  fit  nul  mystère  de  son 
horreur  pour  la  République,  disant  qu'elle  préférait  un 
roi  à  cinquante  mille  tyrans.  Interrogée  sur  le  fait  d'un 
paquet  qu'elle  avait  déposé  chez  un  limonadier  avant 
d'entrer  chez  Robespierre,  elle  répondit  que,  sachant  où 
on  la  conduirait ,  elle  avait  voulu  se  pourvoir  de  linge. 
On  lui  demanda  :  «  de  quel  lieu  parlez-vous?  —  De  la 
prison ,  pour  aller  de  là  à  la  guillotine.  —  Et  quel  usage 
entendiez-vous  faire  des  deux  couteaux  trouvés  sur  vous? 
— ^Aucun ,  n'ayant  intention  de  faire  du  mal  à  personne  'î  » 
L'ensemble  de  ses  réponses  parut  démentir  la  dernière  : 
elle  fut  conduite  en  prison. 

L'assassinat  rehausse  les  victimes  quand  il  les  manque. 
Collot-d'Herbois  et  Robespierre  devinrent,  pour  un  mo- 

•  Voy.  le  procès-verbal  de  la  section  de  Lepeletier,  Moniteur,  an  II 
(1794),  n«  250. 

*  Rapport  du  Comité  de  sûreté  générale  et  de  surveillance,  Moniteur, 
«n  n  (1704).  n' 250. 

L'interrogatoire  de  Cécile  Renault  montre  ce  qu'il  faut  penser  de 
la  véracité  de  Riouffe,  qui.  dans  ses  Mémoires,  p.  74-75.  dit  avec  une 
rare  assurance  :  •  Cécile  Renault  n*avàit  pas  la  moindre  arme  offen- 
sive sur  elle.  • 
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ïhîerit ,  1  objet  d'une  véritable  idolâtrie  de    la  part  de» 
révolutionnaires.  L'indignation  contre  les  royalistes  était 
d'autant  plus  vive,  qtie,  tout  récemment  encore,  François 
tjaVnain ,  le  profèssdur  dé  Louis  XVI  dans  Tari  de  la  ser- 
rurerie et  soii  aide  dans  la  conslrucUoç  de  ràriKT^îre- de 
ter,  avait  présenté  une  pétifionf  constatant  la  tentaMve 
faite  autrefois   pour  l'empoisonner '.  C'est  donc  ainsi 
'^û'on  prétend  nous  combattre ,  disaient  les  révolation- 
rtaîres ,  furièu^  î  Le  poignard ,  les  coups  de  pistolet  tirés 
dans  rômbrc/lei  poiiSbn ,  voilà  donc  leurs  armes  !  Lors- 
que ,  le  6  prairial'  (25  mai),  Collot-d'Herbws  et  Robes- 
pierrë  entrèrent 'dans  la  salle  des  Jacobins,  l'enfhou- 
siafeVne  fît  éxplosioh  d'ûtté  ifiatiière  touchante  et  terrible 
tour  àlour.  L'egendre  alla  jusqu'à  proposer  qu'on  do^nnât 
'ùiié  garde  aux  rept*éséntants  menacée.  Était-ce  l'expres- 
î^ibn  d'un  intérêt  sincère ,  ou  une  adulation  basse ,  oaun 
f>îége?  Legendre  avait  terni  de  trop  près  à  la  faction 
Dâhtoniste  pour  que,  tértant  de  lui,  une  telle  proposition 
ne  fût  pas  suspecte.  EtitoUré  d'une  garde,  'Robespierre, 
q^u'on  accusait  tant  d'aspirer  à  la  dictature,  eût  apparu 
'eomfne  un  second'  Pisîi^trate  :  quel  avantage  ménagé  à 
"ses  calonihîateurs  1  Côuthoh  repousse  vivement,  pour  son 
aliii  ^  un  présent  qui  serait  la  ïiïori.  De  son  côté  ,  en 
réponse  à  une  molîôn  du  Dantoniste  Rôusselin,  conçue 
•dans  le'même  esprit  que  celle  de  Legendre,  Robespierre 
rejette  Tidée  d'honneurs  qui  ne   pouvaient  qu'excher 
•rénvie  et  la  haine*.  La  itiodestie,  en  cette  occasion, 
'n'était  qu'un  conseil  do  la  prudence.  • 

t^e  7,  dans  un  rapport  rédigé  avec  soin,  Darère  s'ef- 


*  Lq  rapport  de  Peyssard  sur  la  pétition  de  Gâmain  fat  présenté  à 
la  Convention  le  28  floréal  (17  mai).  Ndus  avons  donné  adlong  dans 
cet  ouvrage  les  détails  relatifs  à  Tétrange  aventure  dont  Gamain  fut 
le  héros. 

*  Yoy.  là  séance  du  6  prairial,  aux  Jacobins,  dans  le  Moniteur,  an  II, 
(1794),  n- 250.  . 
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força  de  raltacher  les  attentats  don l  rppinioj^  publiqujB 
s'était  éniue  à  la  politique  d^  Pitt.Il;  reprpç|iîi  violem- 
ment à  cette  politique  d'être  aapts  foi  jet  s^ns  q^^traillçg^  Il 
la  mit  au  ban:  de  l'humanité  poi^'.aypir  déclaré  à  la  Fr^^nce 
une  guerre  à  mort»  pu  contre,  nous  tout  ay.^it  paru  boa  : 
soWe  payée  à  la  révolte.,.;recFutjQniCT^di^  ^^^ires,  orga,- 
nîsation  d' un .  vaste  pian,  de  famine».  Xabricatipo  de  fau^ 
assignats,,  violations  continueites  du,,  fi  roi  t  des  gen$,  ip- 
cendie  de  nos  arsenaux  et.  cic.nqs  magnsijp.^.  cqntié  à  )a 
trahison,. •  prim^promiseiet  payée/à  des  a^^ossins.  U ij 
avait  du  vraidansce  tableau;  majs,  out^e  qqeies  couleurs 
en  étaient  chargées,  on  .y  imputaitifort  injijii^tement  à 
la.  nation  anglaise  les  torts  d'un  gouvernement  qui  la 
trompait,  et  qui  d'aiUei,i,rs  n'élit  pj^^  sans  rencpotretr 
autour  de  lui,  devant  lui  et  auT>dessou^  de  lujl,  iine  oppo- 
sition animée.  Ce  fut  un.  sauvage  e^t  affreux  dé^çï-etqjie 
celui  qui  servit  de  conclusion,  à  cps  d^l^matiions  hai- 
neuses :  <i  La  Convention  nationale,  décrète  ;  a  II  ne  sejca 
^<  fait  aucMn  prispnnjcx/anglais  ou?hatiovrien  S  »,    , 

,  Une  diiose  digne  de  remarque,  c'est  l'affectation  per- 
fide que  mit  Barèreà  citer  certains  passages  de^  journaux 
anglais,  où  il  était  dit  :  Robespierre  a  fait  ordonner..... 
liCs  soldats  de  Robespierrc^.vOn  ne  pouvs^il  mieux  le 
désigner  aux  coups  de  l'envie,  ;  ni  mieux  servir  la  fureur 
de  ceux  qui  le  voulaient  faire  passer  pour  un  tyran.  Mais 
telle  était  alors  la  tactique  convenue»  Car  déjà  se  tramait 
la  conjuration  qui  se  déooua  le^O  thermidor,  conjuration 
dont  les  principaux  membres  furent  Tallien^  fiourdôn 
(de  l'Oise),  Lecointre,  Fréron,  Barras,  Rovère,  Thi^ion, 
Courtois,  Garnier  (de  l'Aube),  Merlin  (de  Thionville)  % 

dans  la  Convention;  Yadier,  Âmar,  Youlaiid,  dans  le  Cp^^ 
mité  de  sûreté  générale;  et,  dans  le  Comité  de  ^alut  pu- 


■      i  •   .      '  '     •'    /  i      •♦   ■     ','.'':     .■'■■'     .',  .  ',    :    .      l'i 
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*  Séance  du  7  prairial  (26  mai),  Moniteur,  an  II  (1794),  n«  250; 
^  Voy.*  la  note  placée  à  la  suite  da  ce  chapitre. 


liomm4Bi.9lJhflrr.ijepl  ^n  Robespierre,  c'élall,  ou  soi^ 
âapn»eiiiscÊfljiftqtJMQr(?J,, 911,^911  austérité  soupçonneusu, 
etim^çaiH^^floyr  Ifl,  perdFpÇ-i-  q"^**'  moyen  plus  sûr  quy,. 
4',a*CTWitpr.,çfjHB  9pii)io9,i:,;U,ffis«.'  à, la  dicl;iliire?  Et  ce- 
peOdafltf  s^.jflfliais  CfoyaiicçS' furent  désinliiressLies  da^s, 
l^tt^ns  pr#)nd  4n  n(qt,;,cp,(ufent  celles  de  Robespierre; 
sort  dÎBeftWns  ditt„7,jirfliri^  ;ie:ipfpiiv,ç„4,^^^lfif^  9?fflPWi 
uu.témoigiïageiimp^nss^ble,4iÇ;  Véjévatiqp  dp  fiCflilTIfiri 
Janiii»!a!parole,hu«wne,p>xaH.Mi9flYédppacfjçn^,<i'«^i;j 
raél^nooliç-filusiièpe. ,.,,.  :..,.,,,  ;,.,■,,  :,.„,[,,  ,,,-,,  ^j,  .,„,„(,[ 
-  ,i6jCe,s  wft  ijifl-buau-sujat,  d'çpjreticp,  jiQjif;.  1^;  pQ^\,é^}\é,  \ 
<vm[  dojq,(U^jSpectaclp  digne  de  la,;tei;rfl,el,,du,,(^el,,7|p, 
vfiii'iil'Assemblée  d^.repréBeQt^qls  du  p^MplÇi  '^■'^fifi?^),] 
I^Bcée  »)F  un  voJcan  iDépuj»ibleid£cv^j^r^^J9.i;^,,,d!|i^.f;, 
main  ap|M)rler  aux  pietb  de,J,'éter-nel  aiit^nr^,^^  9^f9^i 
Jei'hommageS  d'un,  grand,  ptsupl^  ;  de J',aHtre,,l«n(:^^-  ^a. 
feudre-9up  lesiyrans.conjurcs  contre  J^i,,jÇon^ef,la,  jjroji, 
raitiPetRépubliqu4}.du  iT)ondfi,£t  r^pçjjer.p^J^^  Içs  int^rr^, 
tels-'lalibertéf  .ia  jusii<:e.cLia,  verL|i^^ée^r.  .U^ip^iirQjit,.! 
leslyransjffmés^eonire'le  pç^ple  fran;Ça,i43  cpe^^^^rp^t,, 
le&'fdotîâns.q^i.s'appuient  sur  l'étcangpr..yQu^.^e,rer.^ 
pa^la  paix'i'vou^ hàoamriaau  mon^*  pl'sm'^  l'i^ifiFi^i 
atCfCrim&.'^j  :})s'6Ëp6rai«nt'i^t)s^r:à,.^H'aia£T;je.'P^^pl^: 
français. . .  Sa  subsistance  a  é\é  assurée.  Quelle  T^!$^^f f^fi., 
Unt  Ksl&rinW  doiic?,l'.ass9^(nA|L..,  1^  ^pé^aif^Dl  «i;tï;rmti}er 
Ia<ref  nésentation  na^ipnale:  par„l^;i:é,yolt^  mn^p^ée.>*_^f^_^ 
let]<r<t%sl|]'H)7:  ra9sas$iQat.,i|^uc%^ateili,lfS,ruientde\^T^f:^, 
iiûiis;  Baais.il. ;Nr.ï"^a^:l'^a8sip«,^ir|-<JBàûjiJç^p[]s,flf{f(3,i 
dfiiDe>;ee'  pflHdaiiSigrftç^  51,11.  ciel,:. pijisque:i,n<}i|S,,a>ûn5j 
asseii bien. servi; iwU-e  pairie, po^r;^lfeJ^gfôd^gp,ç^^ 
pQièîiawtifrd6S*ii^taos>]J).*pl4fliitt  ppur  |»f)u^^^ç,g)jjrf^u;Ej^^ 
dangers  à  courir!  Le  séjour  de  la  cité  en  offre  donc  au 
moins  autant  que  le  champ  de  balaillej...  0  rois  et  va- 
leUde  rois!  Ce  n'est. pas, «flùs,^i^ji|5À?,li^4^o^^'I*^    ' 


'  ^'•vi6^'Mi'i'Wite^pltÊ»*l'''ï^^''         .4325 

^éhre  de  *^iieH*e'(^é  HW iï6Uâlfbhè^'ri^  ek^4igke  4é 

Vîitre  phudéfaWàuglt^tëllII  etfl'pluisi^bilë'éH'bfrettto 

ôt^f  îà  vié'qàê  de *i(ym^fïér'de  iWs' ^frirté^pèà  trti ^ «cfe 

al-thée^s./:''Qutod'îèsi^  d^  Itf 4irt^^^^'l*g(ierit 

pdbr  Wi^  titt  \iraiblè  ftidivida/'^^ri^  dbùte'4l*^rtéi^îi= 

Jttts'  s'ôbstînè^'  â '^rVi^i  '  J^iï^^  pas  feUi 

eiitrel^idàrts'uÀiscyibùisi' l'avantage  dè^  'vivre  loilgûe*^ 

niëht'...  Qùër  lroiiimîeM^(lâ  Wi^  aj^         défendii  im^ 

piitiémetît  là  drôît^tfe'PhdtriaiiitétiWlPiwr  œott^^^ 

je  trouve  qfiië  la  siWàtibh^ôû'le^  èntfetiiiBi'de  ,ia'  flépu^ 

blique  m'ont  placé  n'est  point  sans  avantages/ cac»!i])la8 

la  vie  déè  ajéfefeélart  de'M'lftferté'est  ittcenaiito  el^ppc- 

caire/plus  ils'^ht  indépciridaiït^  dé  la  mééhanceié  dos 

hommes:  Ehidùt^é  de  lëar^  -asëai^sins^  je  hie  stm  idéjà 

plate 'mDÎ-YnéilièL'\lâfns^  lé  tti^Vel  0  cbosas^^  où  ilë: 

vedetit  nr'lénvbîfëi^.  Je  iie^liéii!9  ptas  à  une  viè''pft^8agére . 

qiie  par  ramèilr  (^e  itx  patrie  i  et  ia 'soif  de  la  jiistice^  et, 

dégagé  plus  i|Uo  ;}dMâ^s'de  toûtis^ 'coni^idéi^ations  person** 

nejle^,  je  më/^éns^^iiiiètfxdispdké  à  attaquer  atec  énergie 

les  scélérats  ^ui  cènspirent  contre  mon  pays  et  contre  le 

genre  humain.  Pïus ils  se  hâtent  de  terminer  ma  oarrièii^e 

ici-bas,  pîiis  je  me  veux'  hilei^de  l^a;  remplir  d'actions 

utiles  au  bonheur  dé  mes  semblables.  Jeleur  laifssiirai, 

du  moins  un  tesltàment  qui  fera  frémir  les :ijran&  etileucs^ 

complices '*..■.»■''  •"  •■"■*^'  •■  ''=•'  <^  ''    •■•^-i  "'V-  i  ■■   ..;.;^.ja'  r 

A  ce  langage;  écho  d'unie  èort Vf etfonf'hércMquë,!^^ 
semblée  se  sentit  iiivinciblemÉni  émùé^  ily  eut  im  mo-^ 
ment  où,  comme  tràââptirtée  dans  des  régions  supé*' 
riéùresl  ellesë  leva  tout  ëfilière*^;  ily  eut  un  moineiitoùv 
le^  ennemis  de  cet  homme  qtii  vivait  ainsi  dans  ramonr' 
de  la  mprt  s'êlbtihèréht-dte  le'hMf  ;  qt^nd  il  descendit* 
dé  la  tributie,  lëà  iapplaûdlssemeiits  ^ 'l'avîaietot  fda^^ 


•  Moniteur,  2in\l(\in),  n'  250. 

•  Voy.  le  compte  rendu  dû  Wùhitenr. 


^  "•'-/    '  .'        *•■.■      ji» 
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sieurs  fois  interrompu,  éclatèrèhf  avec  une  j)assion,  avec 
une  una^nimité  sans  efxemple;  et  la  Convention  décréta 
que  son  discours  serait  traduit  dans  toutes  les  langues'. 

Le  20  prairial  (8  juin)  avait  été  fixé  pour  la  fête  de 
l'Être  suprême.  Ce  jour,  attendu  par  Robespierre  avec 
une  impatience  religieuse,  arriva  enfin.  Jamais  soleil 
xl'été  ne  brilla  d'un  éclat  plus  pur.  «  A  travers  la  transî- 
parence  du  firmament,  le  regard  semblait  pénétrer 
d* autres  cieux*.  »  De  grand  matin,  toute  la  ville  fut  en 
mouvement  ;  les  maisons  étaient  ornées  dé  branches 
d'arbres  où  de  guirlandes,  et  toutes  les  rues  jonchées 
de  fleurs;  pas  une  croisée  que  ne  pavoisât  un  drapeau, 
pas  un  batelét  sur  la  rivière  qui  tie  voguât  sous  des  ban- 
deroles '.  A  huit  heures,  le  canon  appelle  le  peuple  au 
jardin  des  Tuileries,  où  uû  vaste  amphithéâtre,  montant 
des  parterres  jusqu'au  balcon  du  pavillon  de  l'Horloge, 
attendait  la  Convention,  et  où  une  statue  colossale  cou- 
vrait la  surface  occupée  par  le  grand  bassin  *.  Toul  se  fit 
comme  David,  l'ordonnateur  de  la  fêté,  l'avait  réglé.  Les 
mères  portaient  des  bouquets  de  roses,  les  jeunes  filles 
des  corbeilles  remplies  de  fleurs,  leâ  hommes  des  bran- 
ches de  chêne.  L'instrument  des  supplices  avait  dispara 
•sous  de  riches  tentureâ.  A  voir  la  cordialité  qui  régnait 
dans  lés  groupes  et  T épanouissement  des  visages,  qui 
n'eût  dit  que  le  temps  de  la  haine  était  passé?  ce  On  se 
rapprochait  sans  s^e  connaître,  écrit  un  témoin  oculaire  ; 
on  s'embrassait  sans  se  nommer*.  »  Quelques-uns  se 
flattaient  de  l'espoir  que  la  Révolution  était  close. 

Robespierre  avait  été  nommé,  par  exception,  président 
deTAssemblée  :  distinction  falale,  insidieuse  peut-être, 

• 

'  ^  Voy.  lé  compte  rendu  du  If om^eor.  -    '■    .  »' u  » 

*  Charles  Nodier,  Biographie  de  Robespierre, 

*  Ibid, 

*  Moniteur  y  an  II  (1794),  n*  265. 

*  Charles  Nodier,  uhi  supra,  .. 
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qu'il  eût  été  prudent  dç  refuser  !  a  En  passant  dans  la, 
salle  de  la  Liberté,  raconte  Vilale,  qui  logeait  au  pavillon; 
de  Flore,  je  rencontrai  Robespierre,  revêtu  du  costume 
de  représentant  du  pejupliç,  tenant  à  la  ipain  un  houqi^et 
mélangé  d*épis  et  de  fleurs;  la  joie  brillait  pour  la  pre-\ 
mière  fois  sur  sa  figure.  Il  n'avait  pas  déjeuné  ;  je  cœur 
plein  du  sentiment  qu'inspirait  cette  superbe  journée, 
je  l'engage  à  monter  à  mon  logement  ;  il  accepte  sans 
hésiter.  U  fut  étonné  du  concours  immense  qui  couvrait 
le  jardin  des  Tuileries  :  l'espérance  et  la  gaieté  rayon- 
naient sur  tous  les  visages.  Les  feratnes  ajoutaient  à  l'em- 
bellissemenl  par  les  parures  les  plus  élégantes.  On 
sentait  qu'on  célébrait  la  fête  de  l'auteur  de  la  nature.^ 
Robespierre  mangea  peu.  Ses  regards  se  portaient  sou-; 
vent  sur  ce  naagnifique  spectacle.  On  le  voyait  plongé 
dans  l'ivresse  de  Tenthou^iasme  :  «  Voilà  la  plus  in  té - 
«  ressante  portion  de  rhumanité,  s'écriait-il.  L'upivers 
«  est  ici  rassemblé.  0  nature,  que  la  puissance  est  sublime 
«  et  délicieuse  !  comme  les  tyrans  doivent  pâlir,  à  l'idée 
«de  cette  fête*  !» 

Sachant  que  les  membres  du  Tribunal  révolutionnaire 
devaient  venir  chez  Vilate,  où  la  femme  de  Dumas  étajit 
déjà',  Robespierre  perdit  un  peu  de  temps  à  les  attendre  ; 
<le  là  un  retard  qui  ne  manqua  pas  de  lui  être  imputé.^ 
<îrime.  «  //  fait  le  roi  I  »  murmuraient  ses  ennemis,  et 
ils  montraient  son  siège  vide  au  milieu  de  l'amphilhéâtrç 
-où  la  Convention  l'avait  précédé.  Bourdon  (de  l'Oise),, 
Merlin  (de  Thionville),  Lecointrc,  et<;ei|x  qui  pleuraient 
Danton,  et  ceux  qui  regrettaient  Hébert,  étaient  animés 
d'une  fureur  sourde.  Elle  redoubja  quand  Robespierre 
parut  au  milieu  des  acclamations  de  la  multitude.  Ils 
disaient  en  mariant  ce  cri  de  l'envie  à  l'injure  ou  an  sar- 


*  Vilate,  Causes  secrètes  de  la  Révolution,  du  9  au  10  thermidcyr. 
^Ibid.,p,  196, 


?^  HisTOWjR»  Wft  ^1^  ftivourarioici  ^i  794) . 

:ki»$^r>i^'Sgtire  blême  et  son  front  f  «tisfieVIcftt'iilumantt 
SP  ?§y^>46  t^nilreâaeb  Son  :4i^QUns\^n  celle  peoan<^^ 
parut  si  beau,  si  pathélique^  que  La  Harpe  en  fî4  umëio^ 

ryUrn  Dation  audi  prises  lav^c; les  .oppresseurs  >é«^«ite 
i^mqaiÀ^'Suspisn^^nt  le  cour$  de  ^^^  'trJiiradx  béroïquié» 
^çpf  :  ékver  sa^  pensée  viers  le  grand  .Être  .quilui^  donmi 
it^  fnissio^  de  les  enitrepreiMli^  etila^fi)rcedeiJei$  ex^nter^ 
iy^ij^  loi  spectacle,  que  vRobespaerne  proclama'  le  opihis 
'j^gu^vquiëât'ja^maiB  Hxp  les  regands  des  homnieSifiH 
remercia  Dieu  d'avoir  placé  dans  le  sein  <i&rioppi!:0^mr 
tfî^^Pïphwt  le  remords  et  répotevan te;' ffi|aÉ)&Je  cctift  de 
Jfii^ocelnt  opprime^,  au  contraire^ :ie€alfanie;eC  là  éierté* 
^Jl^nifa  le  droit  divin  des  rbis  à  «dévorer  l!espèce>IidraaiDlE{, 
piédroit  divin  des  prêtres  à  B<)itti^  atteler^  comnia  de  mip 
iw'xmmtj  au  <:bar  des  rcMs<  «  J^^àuteur  delanatkireiy  dit- 
il V  avait  lié  tous  les  mortek  paptuoe  obain^  imm^ists  de 
fêlieité  et  d'sunour  :  périssent  les^  tyrans  qui  ont  <dsé  1er 

î i « î  Peut-être  'étaitHje  alors  le  moment  d^annoneer  qs -uhe 
7)t^  douvelleV coin2neliQa|4 V  qulon^  allait  sortir  de^  b 
4Qrr)ear4.u^  fiob^spier^e  i^ecula  devant  m  cette  dédaràtion 
ma^napime^isoii' qu'il  ne  se;  orûi  plus  lendorë» la  force  de 
rénj^iseriune  tdle  prônasse,  )ou  qute  l'heure  (ne  lui  -seiii- 
;blâtipa$  f  tout  i  faiti  venue,  <m  qtie  >les  eolèreé  gixi<pfcailt 
atitour  de  lui  ^avertissent  dé  danger  de  fiéchirv  niéme 
idf'flft ^avbip  l'aïif #  -Que  la vierreorv  lui  »pai7^l>inécc8sairc, 

quelques  jours  de  plus conlre  les  terroristes,  la 

suite  le  prouva  de  resle  ;  et<5'est4?ia,q^i  pxpliq^^.eette 


ui] 


.t;  ». 
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■*  Dërtfier  dôMditr^ ^de^. BoiNS^ieÉre;  tppii^é  in 
piers  et  imprimé  par  ordre  de  la  Convention.  « -^  •  "^  ^    i     •  '=  -^^  " 
'  MQBT&ti  Mémmffes  hddûriqnes^  sur^  t  le:  tnn*  1  siècle  et  sur  -M:  Suàrd, 

liv.  VHI,  p.  539.  . «.''-l-  -n  .>  v: :  U  Ik  (\&  .-  .-.r 

»  Moniteur,  an  II  (1794),  n*262.c;i   .•  .  nr.  »)  Il  (m  .v.^viv.oU  ' 


BoiB^atijonrd'hm  àukUrén^ports  d'ùM  ]^m;iiltégfâ^; 
demain ,  nous  '»ootnbaUitd^d'*'éncofe)1e^'  vitôS    èf  ^lës 

1  .    .     .  c 

Son  discours  achevé,  il  descendit  des  gr^dîtt^,'^ 
tdsrîgeam  vers  uii.'  greîupe  de'  nrionsri^â  e  rAïhëièÀie, 
FÉgoismë,  /la  Discorde,»  4' Atnbiûdn^/  ^Vipe  qui  devait 
éire  incendié,  et  Ibisaer  voib  debo«rV$«rr  ses  débris^  le  èrtdh 
tue  de  la  Sagesse ^  Or  il  advàit  (^qe,  4«  Yôiloqili  cocrWàfk 
cc4te  statue'  ayant  été  bjpûlëv^elle'' apparût  'fentiôrenliiôrt^ 
aloireie^  pat*  la  fiiinime^  ce  qui  fut'Tegàffdé'oomme-ia>n 
présage  sinistre •^"     '  -.î-»^--  •  •••••:•:         •■•"•>  »-  "»■  >  ■  ■  ••  ' 

Après  quelques  parties  du  présidoni,  la  G^mtetiliétî, 
sniT>ie  de  tout  le  peÉpley  sf achemine  v\(^s^  Je  €ham)^'db 
Mars^  fille  marchait  entourceid'un-rdban  tlt^eSore,' porte 
par  des  enfants;  des' adolescents'^  de^  hommes  tnûrs^  âèa 
tiëillards,  tous'^oméd  d^^s^rès  les  différences  d'ftgev-W 
de  wleltes,  ou  de  myrtes,, oé  do  obeiiev ou  iè  pampre, 
tes'd^putési  portaient  le  4aostnme  desi  reprësentants  idu 
peuple  en  mission,  c'est-à-dire  le  panache  mi'  chapeali 
et  la  :  ceinture  tricolopo^  •  mais  pètnl  dé  dabre^*;  Gbiicun 
d'eux  tenait  à  la  main  unjboiiquet  coni|>osé  d^'épîsde  bié, 
de  fleurs  et  de  fruite.  A>u  milieu  de  la^repifféi^nlation'nsh 
âonale  roulait  «n  -cfaiar  de  forme  .intiq^e^trainé  par  fa>iiit 
tatireaux  aux^^oriycs  d>*or;^siii^  lequel  briilaitun  troi)iiée 
com;posé  des  instruihents  desactaVll'élatt  natundqti^èb 
M  qualité  dô  p^ésident^=  d^è*  ta  Conventib»  Robespiërpe 

« 

s'avançit  leppemîei^;  ceut'de  ses^llègnets  qui  avaieM 

'  3/owi/«l/^  an  11  (17U4),  n*  562. 

<  Plan  de  la  fête  â  TÊtre  suprême,  proposé  par  David  et  décrété  par 
k.GoiiveniBOO  nalioaalev/Voyi  \9^hintiiiMr^aMl\\il%44,  n^SâHù  > 

'  Senar,  p.  188-189.   ,■■.:.  :    i,  .:!■:-.  î  .■,    ■•   i  ..:  ;    '^ '.■•;)!'; 

.  ^Conformément  au  ^iéeral  rendu  par.i^rGtmvenlkiRi  Voiil^leifi^^ti- 
tetir.  an  il  (1794),  n*  259.  *  V.    ?    i.W    -ii 

*  Moniteur,  an  II  (1794%  n*  265.. ô;.  i;  ,;iO' i    II  i*  :  .>  -o»  .v  Vf.  ^    .. 
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juré  âûperleot  qui  s*élaient  placés  en  téte  ralentirent  le 
pas  à  dessein,  mettant  le  plus  d'intervalle  qu'ils  pouvaient 
entre  eux  et  lui,  pour  nii^u^  faire  croire  à  son  orgueil 
et  accréditer  l!idée  de  ses  prétendus  projets  de  dictature. 

Au  centre  du  Champ  de  Mars  s'élevait  une  montagne 
synibolique.  Là  devait  être  exécuté  Thymne  à  l'Être  su-, 
preme  que  Marie-Joseph  Ghénier  avait  composé  ^  Lors- 
que la  Convention  eut  pris  place  au  sommet  de  la  mon- 
tagne, et  que  l'immense  cortège  qui  suivait  se  fut  répandu 
autour,  il  se  passa  une  scène  d'une  indescriptible  gran- 
deur. L'invocation  à  l'Éternel  poussée  par  des  milliers 
de  voix  ;  le  bruit  des  trompettes  mêlé  aux  clameurs  d'un 
peuple  émerveillé  ;  le  pontificat  de  la  philosophie  inau- 
gurée à  la  face  du  monde  ;  cette  balte  solennelle  dans 
l'agitation  ;  la  beauté  du  jour;  la  fraîcheur  des  parures  ; 
les  jeunes  filles  jetant  des  fleurs  au  ciel  ;  les  jeunes  gens 
courbés  d'abord  sous  la  bénédiction  paternelle,  puis  so  • 
redressant  pleins  d'une  fierté  mâle,  agitant  leure  sabres, 
et  jurant  de  ne  les  poser  qu'après  avoir,  contre  les  efforts 
conjurés  de  la  terre  entière,  sauvé  la  France;  tout 
cela,  suivant  le  témoignage  unanime  des  contemporains, 
formait  la  plus  touchante  et  la  plus  auguste  cérémonie 
qu'on  eût  jamais  vue  *. 

Mais  cela  même  exaspérait  la  haine  des  ennemis  de 
Robespierre.  Le  retour  eut  pour  lui  quelque  chose  d'é- 
trange, de  terrible.  11  se  sentit  comme  poursuivi  par  le 
noir  cortège  iles  démons.  Des  paroles  de  mort  retentis- 
saient à  son  oreille,  murmurées  à  voix  basse,  mais  aussi 
pénétrantes  que  la  lame  d'un  stylet.  L'un  disait  :  a  Yois-tû 
cet  homme  !  11  ne  lui  suffit  pas  d'être  maître,  il  faut  qu'il 
soit  Dieu  !  »  Un  autre  :  «  Grand-prêtre,  la  Roche  Tar- 
péienne  est  là  !  »  Un  troisième  :  c<  Il  y  a  encore  des  Bru- 

*  *  Plan  de  David.  Moniteur.,  an  H  (1794),  n*  259. 
*  Voy.  la  Biographie  de  Robespierre,  par  Charles  Nodier.  -—  Ibid.f 
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tus^  »  Il  rentra' dans  sa  demctire/  l'fespril  assiégé  de 
pressentiments  lugubres  et  le  cœur  oppressé.  Les  Duplay, 
i^u'il  avait  quittés  si  joyeux  le  matin,  comprirent  combien 
il  souffrait,  a  Vous  ne  me  verrez  plus  longtemps,  »  leur 
dit-il*. 

*  Voy.  le  discours  de  Robespierre  du  8  thermidor;  les  Mémoires  de 
Sénar,  et  les  Mystères  de  la  mère  de Dieu  dévoilés,  par  Vilate. 

'  Celte  circonstanee  est  ra€ontée  par  M.  Esquiros  dans  son  Histoire 
des  Montagnards^  d'après  des  renseignements  obtenus  de  la  famille 
même. 


Dans  lès  écrits  qui  appartiennent  à  la  période  révolutionnaire,  le 
désintéressement  de  Merlin  (de  Thionville)  a  été  souvent  et  rudement 
mis  en  question.  Mais  des  pamphlets  inspirés  par  l'esprit  de  parti, 
pleins  d  erreurs,  quelquefois  noirs  de  calomnies,  ne  sont  pas  des  sour- 
€es  où  rhistorien  doive  puiser  aveuglément.  Aussi  ne  nous  y  sommes 
nous  pas  arrêté.  Nous  n'avons  tenu  aucun  compte  des  pages  où  Prud- 
homme  décrit  avec  tant  de  complaisance  le  faste  de  Merlin  (de  Thion- 
ville) et  jette  des  doutes  si  cruels  sur  l'accroisse  ment  de  sa  fortune 
pendant  la  Révolu  lion;  car  nous  savons  que,  si  le  livre  de  Prud- 
homme  contient  des  faits  vrais,  il  en  renferme  beaucoup  de  men- 
songers. Nous  n'avons  pas  même  mentionné' certaines  insinuations 
flétrissantes,  dirigées  par  Robespierre  contre  Merlin  (de  Thloiaville), 
parce  que  ces  insinuations,  que  rien  n'appuie,  nous  ont  paru  dictées 
uniquement  par  une  haine  qui  aimait  à  se  nourrir  de  soupçons.  Mais 
il  est  dans  les  Mémoires  de  Levasseur  un  passage  où,  soxis  le  rapport  du 
-désintéressement  et  de  la  sévéxité  des  mœurs  républicaines  «  Merlin  (de 
Thionville)  est  attaqué  ;  et  ce  passage,  il  nous  asemblé  de  notre  dçvoir 
d'historien  de  ne  le  point  omettre  :  !•  parce  que  Levasseur  y  raconte 
une  scène  dans  laquelle  il  a  été  personnellement  acteur  ;  2°  parce  que 
Levasseur  était  un  honnête  homme,  et  que  ses  mémoires  sont  d'uft 
homme  évidemment  ami  de  la  justice;  5**  parce  que  le  récit  en  ques- 
tion porte  tous  les  caractères  de  la  vérité,  et  que  Levasseur  n'aurait  pu 
mentir  à  ce  point,  en  outrageant  un  ancien  collègue,  ayant  appartenu 
«omme  lui  à  la  Montagne ,  sans  être  le  plus  odieux  et  le  plus  impu* 
dent  des  imposteurs;  4"  enfin,  parce  que  ]es  Mémoires  de  Levasseur  ont 
paru  du  vivant  même  de  Merlin  (de  Thionville),  et  que  le  passage 
dont  il  s'agit  est  resté  sans  réponse.  Que  si  maintenant  Ton  considère 
<[ue,  ftïôme  avec  tant  de  rafeohs  d'admettre  le  témoignage  de  Leirasseurj 
nous  ne  l'avons  cité  que  sous  toutes  réserves  (Voy.  notre  tome  IX , 
p.  146)  en  ce  qui  touche  la  conclusion  qnll  est  naturel  d'en  tirer,  il 
faudra  bien  réconnaîre  ^u*il  nous  était  impossible  d'apporter,  da)!| 
notre  recherche,  de  la  vérité,  plus  d'attention  et  pins  de  prudence»  '*' 
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:  Ceci  «Dtendu,  iioùsIioiib  iTaisons  ua  devoir  et  iiji  plaisir  dp  piiblîi;r 
la  mile  sjiiïante,  qne  l^Bll^  de  Merlin  (de  Tliionville)  nous  a  ei.ïojée. 
éttVictiim^gnial  dt^utié  leitre  où  respire  loute  rémolio'n  ^e  la  pîéié 
filMe.  Odtré  qoë  Mite  émbiJon  est  sacrée  à  nos  yeux,  ce  n'est  pas 
Htna  ({ni  rejetterons  dai»  l'ombre  tout  ce  (jui  serait  de  nature  â  pn^- 
senier  sons  nn  jour  favoratle  la  Diéiooire  des  liommes  de  la  Bévolii- 
lion.  Nons  sOunailons  que,  rapprochée  du  passage  de  Levasseuff, 
l'explication  que  l'auteur  dé  la  noie  lui  donne  satisfasse  et  cooTainqne', 
le  lecteur.  Quant  ^ux  derniers  moU  qui  la  terminpiil.  Il  se  rappellera 
tfneoaus  n*avons  rien  dit  qui  eût  pour  conséquence  de  rapprocher 
Merlin  (de  Th  ion  ville)  de  Gsiiibacér^â  etdeFouché,  sous  le  rapport  de 
Id  eondnilË  politique.  Mous  n'avofts  rien  avancé  de  semblable.  Voici 
lé  noie  qui  nous  a  été  communiquée  : 

'  «Herlin  deTbîonville,  dontM.LonJsBIanc,  sur  la  foi  de  la  BioffOffifé 
■  tiniveiteUe,  semble  faire  un  échappé  de  SaintrSi(lpice,  après  avoir  jkit 
efl^livement  ses  humanités  au  simiiiairede  sa  jtrovioce,  commeLeaù.-,. 
coup  de  Jeunes  gens  de  ce  temps,,  et  son  droit  à  raniversité  de  Nancy, 
était  revenu  se  lixer  dans  sa  petite  ville,  où  il  s'était  marié  dés  1 TSG,  âgé| 
seiiféDient  de  vingt-quatre  ans.  La  proclamation  de  lu  République  l'y 
trouva  maître,  par  la  confiance  de  ses  concilajens,  des  fonctions  d'ofiieier 
municipal.  Sa  femme,  appartenant  comme  lui  à  une  bonne  et  ancienne 
famille  bourgeoise  de  Thionville,  lui  avait  apporté  en  dot  une  ferme 
dite  le  Quarlierdu  Uoi,  et  une  maison  de  ville,  située  rue  du  Perebe.  - 
qui  furent  vendues  plus  tard  avanlageusenent.  Lors  de  ta  mise  en 
vente  des  biens  nationaux,  il  fit  l'acquisition  du  Mont-Valérien,  de  J; . 
paitieculminaaies'en  tend,  comprenant,  outre  le  couvent,  une  quînzEÛoe 
d'h^tares  plantés  en  bois  et  en  vignes.  Celle  propriété  fut  alors  pay^ 
1 7,000  fj-.,  et  j'ai  quelquefois  pensé  que,  malgré  son  peu  d'importance, , 
elle  avait  peut-être  wntribué,  par  sa  situation  si  bien  failQ  pour  alLir«f., 
l'attention,  à  donner  prise  à  l'idé^,  répandue  des  lors  par  le$  pam- 
phlets de  l'émigration,  de  la  grande  fortune  de  Meclin  (de  ThionviUe), 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  rétablissement  du  culte  ayant  fendu  au  calvaire 
ancienn^mentétablisurcette  colline  un  certain  luslte,  la  propriëléep  fat, , 
rétrocédéeàuucuréde  Paris  au  prix  de  100,000  fr.  Voilà  q.llBtle  a..éié 
la  source  principale  de  l'amélioratioD  de  la  r<prtune  en  (]ue.sl!oiL.  Il  y 
en  a  eu  une  autre.  Sorti  par  la  voie  du  sort,  du  Conseil  des.  Cinq-Cents. 
Merlin  devint  un  des  cipq  administrateurs^  es  Postes;  à  cette  époque, 
les  jKistes  étaient  encore  exploitées,  comme  sous  l'ancien  régime, 
sotis  forme  de  fermage ,  et  de  icettd  entreprise  babilenient  conduite,  et 
dans,  des 'circonstances  fuyorables,  résulta  pour  lui,  pendant  dix-huit 
mois  qu'il  y  eut  part,  un  bénéfice  «^f, notable.  C'était  le  premier 
qu'il  eût  fait.  11  s'en  servit,  pour  aetieler  dans  de  bonnes  ca^cUtions.pnfi 
ferm»  située  préa  de  SamellM.  et  un  petit  foods^de  boia.  £n  lT9!).,leB 
P<Wles  sypnl  été  mises  en,  r^ia,  il  quitta  cette  idmiaistratipn  et  fut, 
nommé  oidonnatenrde  l'ailednntede  l'arméed'itatie,  position  qu'il  ne 


conserva  pas  même  un  an,  mais  où  il  eut  cependant  le  temps,  grâcçi 
aôn  esprit  il'ordnt  et  de  sévérïlé,  de  laisser  une  trace  digne  de  lui.  II 
rentra  alors  dans  la  vie  privée  el  revint  tiabiter  son  couvent  liu  Monl-i 
Valérien.  Ayant  trouvé  à  s"en  défaire,  comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,. 
«t  a^yant  également  vendu  sa  ferme  de  Sarcelles  et  ses  biens  de  Tliion-, 
ville ,  il  concentra  sa  fortune  siir  le  domaine  de  Commancbon ,  situé 
en  Picardie,  prës  de  Cluny,  qu'il  acheta  au  prix  de  IGO.OOO  fr.  à  la. 
veuve  du  général  Scherer  cl  où  il  demeura  vingt-deux  ans,  exclusivei 
ment  voué  à  son  métier  de  cultivateur,  t'est  là  que  le  trouva  l'invasioui 
de  181i.  Commancbon  fut  gillé.  Une  compagnie  de  Prussiens,  à  l'in^, 
stigalion  d'un  gentilhomme  du  voisinage,  vint  s'y  établir  pendan^ 
plusieurs  mois  aux  frais  du  propriétaire,  tandis  que  celui-ci,  à  Ja  tète, 
d'un  corps  franc,  combattait  intrépidement  l'ennemi  ;  divers  embar-, 
ras  sufïinrent  relativement  à  un  fonds  dé  bois  qui  avait  été  adjointà 
ta  ferme,  et  dont  une  partie  restait  a  p^jer  ^breC,  d'autr^s.cuns^dérp- 
tions  encore  s'ajoutant,  Merlin  se  décida. à  vendre  Commanchoii,  pai-, 
ta^eaëntresesdeux  enfaiitsdu  premier  lit  ce  qui  leur  revenuildu  fait  de,, 
leur  mère,  et  vint  en  lB2t  s,<-.  fixer  à  Paris,  du  il  demeura  jusqu'à  fiyl 
màrt.  Sa  fortune  se  montait  alors  à  :iO,tlOO  fr.,  que  ses  deux  enfanl^ 
du  premier  lit  abandoimérenl  à  leur  jeune  sœur,  dont  cette  modeste 
stimme  fut  la  ilot . 

«De  tout  temps,  la  vie  de  Merlin  (de  Tbionville)  est  demeurée  parfai- 
mént  conforme  à  cet  état  de  fortune.  Quand  il  fut  nonimé  dépulé  à 
là  Légïslatite,  il  vint,  avec  sa  femme  frappée  de  cécité  et  ses  deux  en- 
fants, s'établir  dans  un  logement  fort  simple,  d'abord  rue  du  Petit,-' 
Carreau,  et  ensuite  rue  Soint-Thomas-du-Lnuvre.  près  du  guicbel.  ' 
Sans  s'abaisser  à  affecter  des  dehors  de  pauvreté,  il  vivait  aussi  bien, 
que  le  lui  permettait  sa  modeste  fortune,  liien  éloigné  de  ce  train  de  , 
prince  qu'il  faudrait  lui  supposer  d'aprts  ses  ennemis,  c'est  sur  la.' 
boniië  serï.inie  qu'il  avait  amenée  de  sa  petite  ville  que  roulait  tout  le, 
soin  de  sa  maison.  Quand  il  devint  administrateur  des  Postes  et  qu'il 
dut  nécessairement  faire  plus  de  figure,  c'est  d;uis  un  petit  liôli'l  de  la 
rué  Sa inl-Laîare,  quartier  fort  peu  rediercliéà  celle  épiique,  qu'il  vint  ' 
s'installer,  et  sans  autre  l^ible  que  celle  de  sa  cuisinière  de  Lorraine.  ', 
Quand  il  partît  pour  l'iJalie,  c'est  lout  simplement  on  diligence  qu'il  fil  sou 
ToyJIgé jusqu'à  Marseille, où ils'embarqua  dans  un  caboleurpûur Finale.  ' 

«  Ala  vérité,  Merlin  de  TlLioiivilIc  avait  un  goût  qu'il  coiiseria  toute 
sa  vie,  et  que  l'on  peut  nommer  à  la  rigueur  un  goût  de  lu\f'.  Il  aimaii|- 
la  chasse.  Connne  la  plupart  des  hommes  taillés  jinur  la  guerre,  il  (rou-  '.' 
tait  dsns  cet  eserciie  une  satisfaclion  nécessaire   à   ses   instincis   d'ac-^ 
tivitéet  de  mouvement.  SeulenM'iil.  lièlaiit  point  assez  riilie  pour  aïoir 
une  chasse  à  lui,  il  allait  chasser  chez  des  nmi^,  soil  ;'i  tiro^-Bûis,  cliez 
Barras,  soit  au  Itaincy,  3|iparteii;ipil  al0j-=  an  marqms  di>  Livr;.  C'est  là' 
que"  fe  rencontra   Geoffroy  de   Kaint-llilaiiv.  ainsi  ipie  y,  l'ai  eiitenrlu'j 
nart«r  bien  des  fois  à  l'illùsli'e  zoologiste,  eî  qu'il  le  mit  en  réqubilion  ' 
-.n  lé  gommant  de'  lut  Mr'ftËr'AlJiiHfoi^^^poi^ldisplur^d^ianlml^ 
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destinés  à  former  le  premier  fonds  de  notre  ménagerie;  et  jamais,  me 
dbait  mon  excellent  tuteur,  son  exercice  favori  ne  lui  avait  causé  tant 
de  plai»r  que  dans  cette  occasion  où  il  était  venu  s'adapter  d*ane  ma- 
nière si  imprévue  à  un  intér^  général.  11  lui  arrivait  donc  de  chasser 
parfois  même  le  daim,  au  grand  scandale,  on  peut  le  croire,  de  plus 
d*un  puritain  de  la  Montagne  ;  mais  sans  être  entraîné  par  ses  plaisirs, 
ni  à  compromettre  sa  petite  fortune,  ni  à  éprouver  le  besoin  de  Tac- 
croître,  car  tout  Téquipage  qu'il  ait  jamais  eu,  et  dont  il  se  tenait  par- 
faitement content,  se  réduisait  à  deux  bassets,  les  «  deux  superbes 
meutes  »  dont  il  est  question  dans  l'assertion  rapportée  par  Levasseur, 
qu'il  affectionnait  beaucoup  et  qu'il  cpnçerva  Ipngteçnps. 

«  F.t  maintenaht,là  coiiversatioïi  colislgnée  pat* Levasseur  dans  ses  mé- 
moires a-t-elle  besoin  d'un  autre  commentaire?  11  suffiè  de  la  relire 
pour  en  voir  du  premier  coup  d'œil  le  véritable  caractère.  Certainement 
elle  n'a  pu  être  inventée  relie  porte  tout  le  caractère  de  la  vérité  et  de  la 
bonne  foi.  Mais  qui  n'y  aperçoit  le  hussard  de  Tarmée  de  Mayence, 
appliquant  au  rogue  commissaire  de  l'armée  du  Nord  un  procédé  de 
moquerie  qui,  dans  le  langage  populaire  et  militaire,  porte  un  nom 
d'une  familiarité  trop  prononcée  pour  que  nous  nous  en  sei(*vioi)s  ici? 
Il  est  évident  que  Merlin,  peut- être  par  ressenti meht  de  quelques 
propos  malsonnants,  s'amuse  avec  l'humeur  goguenarde  qui  lui  était 
habituelle,  de  la  crédulité  soupçonneuse  de  ses  ombrageiix  coliques.  Il 
n'y  a  qu'un  point  où  les  souvenirs  de  LevasSeur  lui  ont  sans  doute  fait 
lin  imperceptible  défaut,  c'est  sur  l'épithète  de  fripon,  qu'il  est  censé 
jeter  à  la  face  de  son  interlocuteur.  11  a  pu  grommeler  le  mot  entre 
ses  dents  en  se  levant  de  sa  place  pour  allér^  comme  il  le  dit,  é 
Pautre  extrémité  de  là  montagne  en  choisir  une  plus  éloignée  d\in  si 
abominable  voisinage;  mais,  s'il  l'avait  articulé,  tous  ceux  qui-ont  ja- 
mais connu  Merlin  de  Thiônville,  même  dans  sa  vieillesse,  pourraient 
dire  comme  moi  qu'il  en  serait  resté  trace  à  Levasseur  ailleurs  que 
dans  le  souvenir. 

«  Telle  est  vraisemblablement  la  réponse  qu'aurait  faite  Merlin  (de 
Thionville)  à  cette  anecdote,  dan^  ses  mémoires  qu'il  préparait  et  dont 
il  avait  déjà  réuni  les  éléments,  lorsque  la  mort  qui  nous  l'enleva  vint 
malheureusement  couper  court  à  ce  dessein  !  Et  sur  le  regret  exprimé 
par  M-  Louis  Blanc  à  cette  occasion  que  Merlin  n^ait  pa$  ressemblé  sous 
le  rapport  du  désintéressement  à  Kléber^  et  un  peu  moins  à  Fouché  et 
.à  Cambacérès,  je  rappellerai  simplement  qu'il  est  un  trait  q;ue  l'histo- 
rieone  devrait  pas  négliger,  car  il  est  essentiellement  propre  à  faire  dis- 
tinguer du  premier  coup  ceux  qu'il  convient  de  laisser  avec  lès  Fouché 
et  les  Cambacérès  :  c^çst  l'empressement  à  jeter  bas  les  insignes  de  la 
République  pour  endosser  les  livrées  lucratives  de  l'Empire.  Voilà  où 
les  âmes  qui  s'étaient  avilies  dans  les  régions  de  la  Révolution  se 
reconnaissent.  Celle  de  ttérlin  de  Thionville.  a-t-elle  fléchi  à  cette 
épreuve?  » 
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Comment  sortir  dé  la  Terreur?  obstacles. —  Horribles  conflits  dans'  le 
Midi.  —  Faux  révolutionnaires;  leur  avidité."  —  Gaspillage  des  do- 
maines nationaux.  —  Rapines  à  Tombre  de  la  guillotine.  —  Joiff- 

.  dan  Coupe-Tête  et  Rovère.  —  Maignet  dénonce  Joùrdan  Coupe-tête; 
Robespierre  le  fait  traduire  au  Tribunal  révoîutionnaîre  ;  sa  con- 
damnation. —  Destruction  du  village  de  Bédouin.  —  Établissement 
de  la  Commission  populaire  dOrangei—  Instructions  rédigeai  par 
Robespierre.  —  Il  voulait  tuer  la  Terreur  par  la  Terreur.  —  But  de 
la  loi  du  22  prairial,  sur  la  réorganisation- dû  Tribunal  révolution- 
naire.—Déclaration  importante  de  Fouquier-Tinville. — Adoption  de 
la  loi  du  22  prairial,  sûr  un  rapport  présenté  par  Couthon.  —  Mons- 
trueux sopbismes  sur  lesquels  Robespierre  et  Couthon  appuyèrent 
celte  loi  néfaste.  —  (3ue  les  articles  iÔ  et  20  n'avaient  pas  le  sens 
qu*on  leur  a  prêté.  —  Interprétation  alarmante  pour  là  Convèrilion 
q,ue  leur  donne  Bourdori  (dé  l'Oise)  ;  décret'  en  corfséquence.  — 
Scène  violente  dans  Tintérieur  du  Comité  de  salut  public.  —  Séance 
du  24  j^rairiàl  ;  Goutbon  traîte  les  commentaires  de  Bourdon  (de 
rOise)  de  calomnieux",  et  demande  qu*on  annttle  lé  voté  dé' la 
veilfe;  discours  de  Robespierre;  effroi  de  Bo'urâon'(dc  rOisé)vTal- 
lien  accusé  de  mensonge  ;  lettre  de  lui  à  Robespierre  ;  conclusions 
de  Couthmi  adoptées.  — '  Kobespiefre  décidé  à  se  tenir  à  Técart  du 
Comité  de  salut' public;  pourquoi.  —  Exemple  mémorable  des  dan- 
gers qu*entratne  l'adoption  de  cette  doctrine  :  «  Le  but  justifie  les 
moyens.  » 


La  fête  de  l'Être  suprême  était»  de  la  part  de  Rch 
bespierre,   un  pas  pour  sortir  de  la  Terreur.  Aussi 
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est-ee  à  celte  é()dititib  que' se  riipfK>ftekpf6)poèitf6ii  f^ifë 
par  lui  à  ses  doHègnies  d'un  plàfn  de  gouvernement  régà-* 
lier  4  Seulement  il  croyait  la  réialisatien  de  ce  plan  imjiôsM 
âMe ,  si  Vori  ne  frappait  d- abord  les  '  tei^^oristfeîi'  âti 
Comité  de  sûreté  généfak^  têts  qu'Amarj  Jagot,  Vàdièr, 
Youtand^  et  ceux  des  commissaires  de  la  Contention  quf^it 
accusait  de  S'être  «  souillés  desàtiget  de  rapines  S  'i^  tiel^ 
que  Fouché  (de  Nantes),  'Frdroîi,T»Hîeî]f,  Carrier.  lif  fut 
recueil:  CoHot«-d'Herbois,  que  Fotiché  ieût  ehtrainé  dans 
saehute,  résista  violeinment  ;  Bîllaud'-Varenne  le^outint^*, 
non  par  aucun  sentiment  personnel,  mais  par  fanatisme 
révolutionnaire  et  en  haine  de  rnscendaiit  d'un  seul 
homine.  Il  faut  dire^u^si  que  Ja  hauteur  de  Saint*last, 
sur  qui  Robespierre  s -appuyait,  était  devenue  odieuse  à 
plusieurs  de  leurs  collègues;  fiéjà^  au  cÀmmènceméDt  de 
floréal,  line  quereJle  avait  eu  iieu  entre  Saint-Jusi  et 
Carnot  ;  des  paroles  Irèsi- vives  avaient  été  échange,  et 
ce.  dernier,  avec  un  mélange  de  moquerie  et  de  colère, 
avait  prononcé  le  mot<(  dicta tm^e'.  »  Unefiiplufreduviérte 
était  imminente  :  de  part  el  d'aufne  oh  se  {rrépara  au 
combat. 

M  Pour  apprécier  la  conduite  que  tinnentyen  cescircon^ 
sjtances  critiques,  Robespierre,  Saint4ust  et  CouthoUj^  il 
ijfi^porte  de  se  rendre  bien  compte  des  obs^les. 
-  Qii-il'fûèj enfin  coupé  eëu^t  ià^  la  ^iolentie  révoiuflion^ 
naire,  quoi  de  plus  désirable?  mais  l'indomptable  hoâ;ti^ 
lité  des  royalistes  rendait  la  0ched^iinediffîcultéïAr)nién!^, 
et  tendait  à  mettre  les-  appnrerfces  du  patridtiismé  dncôte 
desi républicains infiexibles*  cefût-là  ë'e^c'posàjàt iiatàrèt- 
lémept  au  roproehe  do  mollesse,  ou  iâêîne;  au'  sfoufiyaii 

ijG'élait  le  mol  dont  il fee  servit.  -  -  •       •   '^      :    - 

•  Voy.  les  Mémoires  de  Levasseur,  t.  III,  chap.  x,  p.  189. 

*  Héponse  des  membres  des  deux  anciens  Comités  aux  imputations  de 
Laurm  UoùintTèy  *p^ii%&  Bli^A;  ^iis^U^mV^  tàf'Hév. 
ii091:%'9). -- British  Muséum,                                            -.Miu.  .«  •  . 


axai^i^ôsî^yi d^  )Sy&lèffi(^.  dfl .te, modération^  et  ayebisfc  pejui 
dei  succès  ji^pliieiiireMsmiâî^Qtt  qu' jlj^a^raU  XaUu  iTeprcmdro 
la  baclie.  La  .l^évcJutîp»,»^^ p^ 

qM^  ae|s  ennemis  pa$saiei||  dMm  boin^  ^nrde  à  '  l'iluddoe  i 
et  tout  eObrl.  ppi^r  les  gagner  n'^abouliâisait^'^'â  leur, 
donner  r^sppiir  deTaiâcQev.Bicfn  ne  motiihs  mi^^ 
quels^  épîpeju^^  s^nti^rs.^HôJ^aspierre  avàill  à:  niarebérique^ 
lesi.éyépementeqMÂ  aipenèvii^t  rétablissement  de  JaCanb- 
mission  d'Orfoingi^^  01  prépainèrent  ainsi  celte  Joî  Am 
9^  pra^riial  i^mtéM  noiis  j?é^te  à  tracer  la  sombre  histoire.. 

JSiille  part-.eftf.JFranoe^  ai.  1';©»* excepte  Kinsurpecilion 
v^endéenne^  U.^ési^t^llf^  a; la/RéyoIution  a' avait  1  âté,plu6r 
vîy.e  i^edan^d^iMici^}^  Son^tent même  elle  y  aTailTevdtu^ 
i^n  caractère  sauvage.;  «XarveiJle/de  mon  arrivée,. mani 
dail  à  Payais  un  de  sesamis,  siis  hommes^masqués  se  sont' 
présentés,  vers  7\ewfl^wré6.e,t  demie  du  soir,  à  la  cam- 
pagne du  citoyen  Qr^s»  bon  patriote  que  tu  dois  connaître  ; 
îU  se  saisissent  des  dookestiquesé  |es  enferment^  condui- 
sent Gras  dans  une  cave,  et  le  fusillent,  en  présence^  de 
son  jeune  enfant,  ^luHls  forcent  à  tenir  lu  lamj)p^ly>  De 
telles  horreurs»  en  provoquant  dJaptres  en  sciis  contraire, 
rude  était  la  iâciba.de  œux  qui,.dans  ces  contrées  ardentç^j 
voulant  donner  à^  la  iRévqlution  une  attitude  à  la  fois 
énergique. et  çalm/e^      '  .   '  »        -   y  . 

D'un  autre  cdté{,ilà>oômnie  partout^  le  bouleversement 
des  cho$es  ancionne^  .alvait  >éyaill|é,au  fond  des  âmes  vil^s 
d'âpres  désifs  auxquel$  |in  semblant  de  patriotisme  ser-^' 
vait  de  voile.  Le  partage  des  biens  nationaux  avait  de  quoi 
tenter  l'esprit  de  spéculation  :  des  milliers  de  harpies  se 
préparèrent  à  fondre  sur  celte  proie;  et,  comme  l'éxerckb 


'  Lettre  d'Agrioal  Monrefiiu  à  Bayan  ;  papîen  de  Robespierre  publié»  ^ 
par  Courtois.  .  ''  .  ^  «.  '^ 

z.  É.  50 
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(l'on  pouvoir  redouté  était  un  moyen  sûr  de  couvrir  des 
manœuvres  honteuses,  de  prévenir  les  plaintes,  d'écarter 
les  concurrents,  beaucoup  devinrent  révolutionnaires 
exaltés  pour  participer  à  la  puissance  publique,  et  con- 
voitèrent la  puissance  publique  pour  s'enrichir.  Les  bien^ 
nationaux  forent  l'objet  d'un  véritable  brigandage \  Une 
partie  de  la  bourgeoisie,  qui  s'était  détournée  de  la  Ré- 
volution par  frayeur,  s'en  rapprocha  par  cupidité.  Insen<^ 
siblenient,  les  Comités  révolutionnaires  se  remplirent  de 
procureurs,  de  clercs,  d'huissiers,  de  praticiens,  de  prê^ 
teurs  sur  gages,  de  marchands  roués  et  avides*.  Jusqu'à 
des  nobles  s'y  firent  représenter  par  leurs  agents  d'af-^ 
faires.  Et  tous  se  ruèrent  à  la  curée,  à  l'ombre  de  la  guil- 
lotine. Dans  les  campagnes  principalement,  le  mal  se 
développa  au  point  que  Couthon  dut  demander  la  sup- 
pression des  comités  révolutionnaires  des  petites  coni^ 


munes^ 


Uu  des  traits  les  plus  hideux  de  ce  tableau  est  l'allianoç 
sordide  qu'en  mainte  occasion  la  soif  du  gain  amen^ 
entre  les  partis  opposés.  En  parlant  d'un  massacreur 
devenu  propriétaire  de  riches  domaines  dans  le  comtat 
Venaissin,  la  marquise  d'Airagues  disait  :  «  À  présent 
que  M.  Jourdan  se  rapproche  des  bons  principes,  vous 
verrez  qu'on  nous  l'enlèvera  *.  »  L'homme  en  question 
était  Jourdan  Coupe-tête,  ainsi  désigné  parce  que,  lors 
de  rinvasion  du  château  de  Versailles,  il  avait  coupé  la 
tête  aux  Jeux  gardes  du  corps  Deshuttes  et  Varicourt*. 
C'était  lui  aussi  qui  avait  arraché  le  cœur  à  Foulon  :  i\ 


*  Voy.,  relalivemetit  aux  plaintes  qui  s'élevèrent  à  cet  égard,  le 
Moniteur,  an  ÏII,  n*  84. 

*  Voy.  la  séance  des  Jacobins  du  1"  floréal  (20  avril)  1794,  M&ni-- 
leur,  n**  214. 

'-Ibid. 

*  Mémoires  de  Vabbé  Gvillon  de  Montléon,  t.  IF,  p.  535. 

^  Beaulieu,  art.  Jourdan,  dans  la  Biographie  universelle. 


s'efn  vantait  *  !  Ge  miséraWc,  successivement  boucher.,  gw- 
çôn  marécbal-fèrrasït)  soldat  aurégimenddfAuyergîoe^  att^r  > 
cKé^ux  écuries  du  maréchal  de  Vaux,  marchand  da  vin  • 
à  Paris  Bons  lé  nom  de  Petit,  négociant  en  garance  pour Ja 
tieiiiture  à  Avignon,  puis  général  dei'anaéefftvignoniiaise,. 
et  ehfin  chef  d'esdadron  do  la  gendarmerie  %  aivait  tmuvé' 
un  utile  complice  de  ses  déprédations  dans  le  moniagnand: 
Rbvère,  qui,  après  s'être  donnée  le  nom  de  marquis  de 
Pintvielle  sous  la  monarchie,  s'hélait  fait  élire  à  JaCoUr 
verilionen  affirmant  qu'il  était  petit-fils  <i'«n  boucher '.î 
Ces  deux  amis*,  biendignes  l'un  de  Fautre,  furenl^ dan«i 
fé  Midi,  les  organisateurs  des  bandes  noires.  JSous  leur, 
direction  se  forma  une  association  dont  le  but  était  l'aa- 
qliisition  à  vil  prix  des  domaines  nationaux.  ChosQ  à  peina 
cStoyable  !  plus  de  cinq  cents  personnes^  revêtues  d/e. 
fibbctions  publiques,  firent  partie  de  cette  association 
d'hommes  de  proie,  aux  manœuvres  de  laquelle  Bovère. 
dut  d'obtenir,  pour  quatriB-vingt  mille  livresien  assignats, 
làt  terre  dé  Gentilly,  qui  valait  cint^  cent  milice  livrées  en 
ttt^mé^aîre^ 


'  r< 


^  Telle  était  la  situation  dans  le  Midi,  iors(|iie  Maigi:]^t(y 
conventionnel  et  robespierriste,  y  fut  envoyé.  Il  joignait 
à'tin  esprit  modéré  une  probité , courageuse/ û  les  impufs 


\  ■  r 


*  BeàUlieU;  art.  Jourdany  danfs  la  Biographie  univeisel^, .     t 
;  «  Voy.  le  Afoni/^Mr,  an!l{1794),  no  25.3.    . 

'  Beauliea,  art.  Rovère,  dans  la  Biographie  nniversélle. 

*  Quand  Rovère  fut  attaqué^  aux  Jacobins,  Joiirdan  Càt^e-tête,  aVèc 
beaucoup  de  vivacité,  se  porta  soii  défenseur.  \oy,,  UiMonUeur,  an  H 
(1794),  n- 121. 

^HisLparL,  t.  XXXV,  p.  172. 

'  llichaud  jeune,  tout  ultrarroyali^te  qu'il  est,  ne  peut  s'empi&cher 
de  reconnaître,  dans  Tarticle  qu'il  a  consacré  à  JULaigi^ed  (voy.  .supplé- 
BVNit  i  la  Biographie  uniatenelU)i  qu'il  joi^ifôai^  d^u^ç  réputation  de 
talent  et  de  probité.  Maignet  fut  de  ceux  qui  restèrent  i|[t^))ranjable- 
ment  fidèles  à  leurs  convictions.  Après  1830,  il  reparut  au  ba^e^u,  où 
il  figura  avec  honneur  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  Ueu  le  i5oçtobril834. 
H  était  alors  bâtonnier  de  l'ordre. 
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trAficjinls.de  pairipiisme  eure^  en  lui  un^^ixnepai.qn'^u-i 
çuîie  cppsidératipn  persqnnieye  n'ari'êtp  d^ps  Vapcoflapli^j^ 
semen^  fljç  son  dç\pir.  A,Ro.yèrç,.(iu  il  dénonça,  }a  Coflr 
ve^ipj^  fMt;un,^^ilej  mqvs,  qu?int.^  JourdanÇpt^p^-fc^if, 
4^  quelqife/^îpistre  puju5s^ce  qu'il  parut  entouré, ^^'jétan^ 
npe  première  fois  Justifié, aux  Jacobins,  où  il  rpiçyt  lu 
bftÎB^  fraternelle  ses  crirnes, avaient  passé  |a  mesure*:? 
9iflf  la  dénoncialion.  de  Màignet,  Rpbespierçe  çbtint  qqe 
çç,|^léf4t  fût  livré  au  Tribuneil  réyolutionnaire,  qui  le 
condamna  à  mort  comme  convaincu,., entre  autres  Xor-, 
feîls,  d-'avoir  «  dilapidé. les  biens  iiationaux  çji  s'en.pi;ocu- 
FSjntàvil  prix  Tadjudication  par  Tintrlgue  et  la  terreur'.». 

^PJlus  on  pépèlre  dans  lîhisloire  de  la  KévolujliQn,  pli^ 
oaest  forpé  de  reconnaître  qHeJp  parti  q^'y  représenjtè-, 
rep t.  Robespierre  et  ses  amis  fut,.,  le  parti  des  bonpêteis^ 
gens.  Mais  ils  np  potivaient  faire  la  guerce  avec  succès  aux 
révolutionnaires  immoraux  qu'à  la  cpnditiqn  de  réprimer 
énergiquement  les  conspirateurs  royalistes,  sous  peinCi 
dépasser  pour  des  traîtres  et  de  se  livrer  aux  coups  de 
leurs  ennemis.  Et  de  là  vient  que  Maignet,  qui,  dèsson 
arrivée  à  Marseille,  avait  «lis  en  liberté  beaucoup  de.  sus- 
pects et  arraché  plusieurs  malheureux  à  ja  guiliplina*, 
se. vit  néanmoins  réduit  à;  rwourir,  envers  ,les  habitants 
de  Bédouin»  à  des  mesures  extrêmes. 

Situé  dans  le  département  de  Vauçluse,  pp  pied  du 
mont  Yentoux,  le  village  de  Bédouin  n'avait  cessé  de 
cppspirer,  coptre  la  RépfiJ))iquc,  depuis  son  origine.  Là 
les  machinateurs  de  trames  secrètes  avaient  toujours  eu 


*'Voy.  le  Mom7eur,  an  H  (1794),  n*  105. 

*  Voy.  la  pétition  par  laquelle  la  société  populaire  d'Âvignoa  sol- 
licite de  TÂssemblée  le  châtiment  de  Jourdan  Coupe-tête,  Séance  du 
28  floréal  (17  mai)  4794.  MoniUur,  n*  240.  ,        _ 

»  MoniUur,  an  II  (1794),  n«  255. 

*  Hist.  pari,  t.  XXXV,  p.  172.  Dans  Tarticle  de  Michaud  jeune,  quoi- 
que composé  par  un  ennemi,  le  fa^^Ie9tppint|^é.,^,,  .  r ,,,,  ,:  «^ 


leur  quarlîe!^  gén6i*àl,  et  lèis  ïirêïfe4hsèi^enté^^^  re- 
ligieuses fanatiques,  lôiu^tertitèz-vo^^  favôH*.  Adîvetsés 
reprises,  oii  y  avait  ïïns  en  délibération  'i'atihuliiliôrh  dû 
▼œd  de  réunion  à  là  Fràbtfè*.  Nôh  coritéhte  de  conserver 
tes  chaperons' des  anciéris  côViënls,^  la  niiinicipalité  de 
Bédouin  gardait  religiëuseriîènt  tin  éeusison  aux  armé»  de 
Louise  XVI '.  Ori  eut  la  preuve  qu'un  grand  nombre  d'ha- 
bilanfs  corresponfdaîent  avec  Ids  émigrés,  et  que  beau- 
coup de  maisons  contenaient  des  signei^  conlre-réVdlu- 
tionnaires  seniblabi'es'à  ceiïx  de  BésigAàn  et  de  Jalès^: 
cocardes  blanches,  breveta  iriohàrôhiquës,  [iàtenlés  du 
pape,  cachets  avec  fleurs  de  *  lis*.  Tout  à  coup  Maignet 
apprend  que,  dans  ce  foyer  habituel  de  conlré-révoluliôn, 
là  loiviérit  d'être  scàndaledienïent  outragée  ;  que,  dans 
la  nuit  du  12  au  13  floréal  (1-2  mai),  Fàrbi-^  de  la  li- 
berté a  élé  arraché,  h  boiinet'  qiiî  le  surmôhtàit  foulé 
aux  pieds,  el  qu'on  a  traîné  diàiis  la  botië  Tes  dédt-éts  de  la 
Convention '.La  mujiicipalilë  est  somriiée  dé  refehercher 
les  coupables;  elle  s'y  refuse  et  répond  :'  «  Nous  Ae  con- 
naissons pd^  ici  de  suspects*.»  Le  chef  du  quatrième 
bataillon  de  TAi^dèche  écrivit  â  Maighet  qu'il  était  abso^ 
lument  nécessaire  de  faire  trn  exemple,  et  terrible  :  il 
opinait  pour  la  destruction  de  Bédouin.  Cet  officier  était 
«  le  même  qui,  depuis^  devint  l'allié  de  la  famille  împé-' 
riale,  fut  duc  et  maréchal  de  France;  le  même  q^ue  des 
rois  appelèrent  leur  cbusiri  ^  :  »  c'était Suchet.  A  son  tôdr; 
l'administration  dii  district  demaiide  ranéantîssfement 


J.V 


*  Considérants  d'un  arrêt  rendu  par  le  tribunal  de  Yaucluse,  et  lu 
par  Maignet  à  la  ConTention,  séance  du  17  nivôse  an  Ul.  Moniteur, 
nMIO. 

'*lbid,  ■    ■*'••■    ^'  ■.     '■•■•■''■"' 
*lbid,  '^' 

^  Ibid. 
^ibid, 
'  Michaud  jeune, bîogttpKiô dé Mafgnet.  ■         ^      '  I  ^^- '^-  • 


i/'/v  '     ••'•.:■.■•-  •   •■;.:'  p        ;  :        -.  I:'  ..y    .  'f  * 
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a  un  repaire  d'ennénlis.  Maignet  aurait  Voulu  n'atteindre 
que  les  coupables  :  la  commune,  par  le  refus  de  les  faire 
connaître,  acceptant  la  solidarité  de  1 -outrage,  on  décide 
qu'après  un  délai  accot^dé  aux  habitants  pour  évacuer 
leurs  maisons  et  retirer  leurs  mewbles,  lé  feu  sera  mis  au 
Village*.  Cruel  moyen  de  contenir  la  contrée!  Maîguet 
hésite.  «  Si  vous  trouvez  cette  mesure  trop  rigoureuse, 
écrit-il  au  Comité  de  salut  public,  faitesMfnoi  connaître 
vos  intentions  *.»  Dans  une  autre  lettre^  il  soumettait  la  II 

question  au  jugement  de  T  Assemblée '.Les  instructions 
arrivent  :  elles  condamnaient  Bédouin  \  Suohet  exécuta 
l'arrêt,  mais  non  dans  toute  sa  rigueur.  Comme  on  n'a- 
vait  d'autre  bul  qiie  d'arrêter  par  un  châtinftent  exem- 
plaire l'audace  croissante  des  conspirateurs ^  six  habita- 
tions seulement  ^  et  c'était  déjà  trop,  furent  bi^ûlées. 
C'est  ce  qu'on  appela  Tincêndie  dé  Bédouin  . 

Quelques  jours  avant,  Maîgnet  avait  écrit  à  Coùthon  : 
«  Dans  le  déparlement  de  Vaucluse,  les  conspirateurs 
fourmillent.  Si  Ton  voulait  leur  appliquer  le  décret  qui 
ordonne  la  translation  des  conspirateurs  à  Paris,  il  fau- 
ûrixit  une  armée  pour  les  conduire,  et  des  vivres  sur  la 
roule  en  forme  d'étapes.  »  Il  demandait  en  conséquence 


/ , 


*  Arrêté  du  17  floréal  de  Van  it  de  la  République. 
^     *  Moniteur,  aa  lU,  n"  110. 

.    5  HisL  pari.,  t.  XXXV,  p.  175. 
,.     ®  Il  est  à  remarquer  que,  la  conduite  de  Maignet  en  cette  circon- 
stance lui  ayant  attiré,  après  le  19  thermidor^  de  vives  attaques,  de  la 
part  de  Royère,  dénoncé  par  lui  comme  déprédateur  de  la  fortune  pu- 
,  i^iq^ie,  il  sortit  vainqueui"  de  ces  attaques,  même  en  ces  jours  de  réac- 
^t^pn  furieuse,  et  tout  robespierrîste  qu'on  le  savait.  Une  chose  plus 
,,fjr^pp?intp  encore,  c*est  que,  lorsque  les  habitants  de  Bédouin,  long- 
JlQmpsap/rès  l'exécution  .^e  Tordre  fatal,  portèrent  leurs  plaintes  à  la 
GpQvention  ,  ils  s'abstinrent  d'accuser  hominativement  Maignet,  dé- 
pouillé alors  de  toute  influence.  Voy.  la  séance  dti  15  frimaire  (5  dé- 
cembre) 1704.  '  ^.     ^   »«   -3*    .>      ..!,M.    1.,./;.     ».. 


LQï   BU.   22   PRAlRIi^L.  471 

raulorisation  de  former  une  coijf)mi.ision,  populaire  qui 
jugeât  sur  plaçjô  ^,  Aussitôt  les  Çomilés  de  salut  public  et 
Ae  sûreté  générale  se  réun^issent;  la  question  est  agitée, 
et  Ton  arrête  qu'il  sera  établi  à  Orange  (on  croyait  la 
ville  d'Avignon  dominée  pSr  un  .mauvais  esprit)  une  Com- 
mission populaire  de.cii^q,  membres,  pour  juger  les 
ennemis  de  la  Révolution,  dans  I.es  dt^parlements  de  Vau- 
cluse  etdesBouches-du-Rhône*.  .. 

Coulhon  proposa  cet  arrêté;  tous  rapprouvèrent\  H . 
était  parfaitement  légal,  et  c'est  à  tort  qu'on  le  reprocha 
depuis  aux  Comités  comme  un  acte  qui  excédait  leurs 
pouvoir&*.  .  ;  . 

Voici  quelles  furent,  rédigées  par  Robespierre^  les 
instructions  qu'on  envoya  4e  Paris  :  . 

'  «  Les  membres  de. la.  Çpmmission  populaire  d'Orange 
sont  nommés  po.ur  juger  les  ennemis  de  la  Révolution. 

a  Les  ennemis  de(  la.. Réyolutipn  sont  ceux  qui,  par 

^  Rapport  de  Saladin,  numéro  XL  des  pièces  à  l'appui. 
.   *  Arrêté  du  2i  floréal  de  Tan  II  de  la  République  franQaise. 

*  Après  le  9  thermidor,  BillaW,  Coïlot  et  Uàrèi^e,  sans  aller  jusqu  a 
prétendre  (Jullsr  s'y  fussent  opposés,  cherchèrent  à  en  décliner  la  res- 
ponsabilités Billaud  oubliait  ce  que  lui-m^n^«  avait  r^ondu  sur  ce 
point  à  Lecointre,  dans  la  séance  du  15  fructidor  :  «  j^  rze  sais  si  je  Vai 
signé;  mais,  si  je  ne  Vai  pas  fait ,  je  le  ferai  tout  à  V heure,  j»  Voy.  Le- 
cointre  au  peuple  françaû,  p.  76  et  ll/Bib.  hist,  dala  Rév.,  HOO-1. — 
(British  Muséum.) 

*  Un  décret  de  la  Convention  du  29  ventôse  (13  mûrs)  avait  ex- 
pressément chargé  les  Comités  réunis  d'organiser  six  commissions  po- 
pulaires pour  juger  les  ennemis  de  la  Révolution.  Il  est  bien  Vrai  que 

•la  loi  du  19  floréal  (S-mai)  supprimait  les  tribunaux  révolutionnaires 
de  province,  et  ppiJtait,qu'il  p'en  pourrait  plus  être  établi  à  Tavenir 
•qu'en  vertu  d'un  décret  die  la  Convention.  Mais  dians  ïeqr  Réponse  aux 
pièces  communiquées  par  la  Commission  dlîs  Îl/Billàuy-Varenne,  Gol- 
lot  d'Herboi»  et  Barère  firent  ^observer  avec  raison  (jûe  là  loi  du  19  flo- 
«féal  concernait  les  tribunaux  révolutionnaires  et  non  les  commissions 
populaires,  qui  avaient  un  caractère  à  part.  Aussi  bien,  la  Commission 
'd'Orange  ne  ù\  que  remplacer  cçlle  de.Msir^ille,  organisée  d'après 
des  principes  beaucoup  plus  rigoureux.  Voy.  la  R/èponse  sns-menlion- 
Jiée  dans  la  Bib.  hist,  de  la  Rév.,  1097-8-9.—  (Brïiiûl  ]itùseuni!\ 
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quelques moyenfiqtfe eo'smt;  6i4e qalelqttesiiehoii^qit'éfer 
sgj  soJ€iit' couverts,  ont  i^erché  à  ooDtrackr  Je  «urehe 
^  ja  Révolution  et  à  '  empêdiôr  raiTertnissentôBi  <de  ià 

.:  <<  La  petneidueà  oe  crime  esti  hi  inorti;  èesv  pr^ive»  reh» 
qi^isea  pour  la  condampationr^oirt  tous  les  renseigne^ 
mmls,  de  quelque  mtiireqii''ils^ient,quiv]pieiiveDt  oom^ 
vaincre  mi:  homme  raisonnable  et  ami^e>la*liberté;  >t  >. 
.^  La  règle  des  jugements  est  la  eoosciencedii  juge, 
éclairée  par  Tomour  de  la  justice  et  de  la  pairie;  leur 
but^le  snltil  public  et  la  ruine  des  ennemis  de  la  patrJeû > 
r  «.Les  membres  de  la  Commission  auront  sans:  tesse 
les  yeux  sur  ce  grand  intérêt;  ils  lui  sacrifieroBl  teutes' 
lesrconsidération&particulières4  »    ■  -  -        •  > 

^  «  Us  I  vivront  dans  cet  isolemmit  salutaire -qui  est  le 
plus  sûr  garant  de  Tintégrité  des  juges^^etqui^  parieela 
m^me,  leur  cencitie  la  confiance  et  le  respect;  ils ^re^ 
pousseront  toutes, sollicitations  dangereuses;  ils  fuiront: 
toutes  les  sociétés  et  toutes  les  liaisons  fMirticuiières*  qui 
peuvent  affaiblir  Ifénergie  des  défenseurs  de  la  liberté  :et 
iufluencerlci  conscience. des  jinges.  ils  n'oublierontpas 
qu^ils  exercent  le  plus  utile  et  le  plus  respectable  miois^* 
tèi'Cy  et  que  la  récompense  de  leur  vertu  sera  le  triom{4ie 
de  bi  République,  le  bonheur  delà  patrie  et  Te^time  de 
leurs  concitoyens  ^  » 

La  minute  de  ces  instructions,  de  la  main  de  Robes* 
pieroTi^^  ae  fut  lignée  d  aucun  autre  membre  du  Comité; 
miûs,  au  proeès-verb^  d'installation  <dô  la  Commisâion^ 
d'jQraoge,  on  r^rouve  rinstruction  tbut  en tièrcv' signée 
de€arootyfiill|aud-VaqeDnefil  Goulhon*.    ;. 

Ce  qui  frappé  tout^'abord  dans  ce  docu^ept^c^astJo: 

'  Rapport  de  Saladin,  au  nom  de  la  Commission  des  21,  p.  50  et 


I 


9ti)ordinaii<in  absokie  âeB>  /brmaf /«n^tcmirei  à  la  con<- 
soience  dil  juge;  Cette  coésdeaKô^éclaii^^par^i'^mour 
ëë  la  justice,  voilà  HKiia  l'ègle  des  jagemeatSiit»  Peint  d« 
jurés.  Nulle  définition  précise  des  actes  qui  con&tiluentle' 
erinie de tèse^patrie.  Le  bat,  ce  doit  êtrebelte^ose in- 
définie, vague,  susceptible  de  tant  d'appréciations' dit 
Verses  :  le  .<{aM'|>^^'^/^*  Coinment  Eabespî^ret  put^il  être 
antiené  à  fermer  les  yeux  suriesdang^s^si  hi«fiifestes, 
d'une  pareille  doctrine?  Gomment  pot-ii  en  venir  à'nié- 
connaître  €elte  vérité^  si  élémentaire^ ^que  les  fùtfmes  sont 
Isr  protection  nécessaire  de  l'accusé  contre  les  erreurs 
possibles  ou  les  passions  du  jugeî  Laissons4e  s'expliquer 
lai^mêmc :'- *  ■'  ■  [''"    ^'  "•  '.»•:•'■:   .    ■..  -  /,;.     ■-' 

c<  L'aristocratie  se  défend  mieux  par  ses  intrigires  que 
le^pMriotisme  par  ses  isenricea.  On  veut  gîouverneif  les 
réirolutions  par  les  arguties  du  palais;  on  traite  les  con^ 
spinaiions  contre  la  République  comme  jes'procèa  entre 
particuliers.  La  tyrannie  tue;  la  libet*ta plaide!  Et  le  Gode 
fait  par  les  conspirateurs  est  k  loi  par  laquelle  on  les 
jnge!  Qubil  quand  il  s'agit  du  salut  die  la  patrie^:  le  té«< 
morgnage  de  Tuinivors  nepeot  suppléa  à  la  preuve  testi- 
maniaie,  ni  TévideneemêuH)  à  la  preuve  littérale  M  ^  ; 
M i^a  tyrannie  tue,  la  liberté- plaide. .^^.Mais^  si  la  liberté 
titiait,  au  lieu  de  plaider,,  en  u|Uoi  différerait^elle  de  la 
tyrannie?  Sans  doute  il  est,  dans  le  cours  des  événements 
humains,  des  heures  fatales  qui*  échapp)snt<à<  l'empire 
desrègles  ordinaires  ;  mais  ^  quand'  ces  règles  ordinaires' 
se  treuvient  être  des  principes  absolus  de  leur  nature,  qui 
s^^en  écarte  couvre  des  abime».  Et  e'ei^  i^r  quoi^Jtobèè* 
pierre  s'aveugla,  par? isuite  d'une  préoccupation'  que  les 
historiens  jusqu'à  xefjoort  n'ont  paseignaèé^f.     i  if» 

Robespierre  partait  de  ce  point  de  vue^  vrai  peut-être 

^  (iëjppw'i $îtn  tes  principe»  def^  morale  poUUi^rSétTàc^  àaA^  pia-^ 
viôge  |5  février  1794).  - 
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en  certaines  circonstances/ mais  plein  de  périls,  que  les 
Z&rmes  ii'assuretit  une  protection  effective  qu'aux  cou- 
pables puissants.  Il  avait  vu  de  pauvres  gens  périr  sans 
avoir  été  défendus,  tandis  que  des  conspirateurs  de  haut 
rang  n'avaient  manqué  devant  la  justice  d'aucone  des 
re'ssources  qu'une  grande  position  procure  ou  que  l'or 
achète.  Cette  pensée  le  poursuivait  sans'  cesse;*  elle  le 
remplissait  d'une  indignation  dont  presque  tous  ses  dis- 
cours témoignent.  Il  frémissait  au  spectacle  de  la  Révo- 
lution allant  si  souvent  chercher  ses  etinemis  parmi  le 
peuple  même,  et  les  jugeant  d'après  un  système  de  ga- 
ranties, réelles  pour  lès  forts,  et  pour  les  faibles,  illu- 
soires*. A  ses  yeux,  d'ailleurs,  les  coupables  qu'il  impor- 
tait d'atteindre,  c'était,  non  pas  les  fauteurs  de  complots 
royalistes  seulement,  mais  les  révolutionnaires  immo- 
raux, insincères  et  persécuteurs,  qui  mettaient  la  Ter- 
reur au  service  de  leurs  passions  personnelles  ou  de  leurs 
vices,  et  à  qui  un  habile  étalage  de  patriotisme,  leur 
fortune,  une  popularité  mal  acquise,  leurs  excès  même, 
promettaient  l'impunité,  pour  peu  qu'on  les  combattît 
atéc  les  armés  employées  contre  des  coupables  moins 
accrédités  et  plus  obscurs.  Il  avait  fallu  toute  l'énergie 
de  Saint-Just  pour  avoir  raison  de  Schneider»;  et  Jourdan 
CàUpe-téte  avait  puexércer  longtemps  son  avide  tyrannie 
avant  que  Robespierre  parvînt  à  l'abattre  :  que  serait-ce 
q]Àand  on  aurait  affaire  à  des  membres  influents  de  la 
'CkJnventîon,  s'appuyant  au  dehors  sur  des  partisans  nom- 
ïîteux,  Tallien,  par  exemple,  ou  Fouché  (de  Nantes),  ou 
|Cèrh*idrT  Contre  des  Terroristes  de  cette  espèce^  Robes- 
pierre ne  crut  possible  que  la  Terreur  tnêmie,  dant  ils 
avaient  tant  abusé,  et  une  organisation  de  la  justice  révo- 
^tilïonnaîre  qui  permît  de  les  frapper  sans  leqr  <fohner 
le  temps  de  se  reconnaître. 

"^  Le  rapport  de  Coùlhon  sur  la  îoi  du  22  prainal  n^est,  e^ôiine  on 
va  le  voir,  que  le  développement  de  cette  idée.        * ''■'" 


i  .  '  :  [      l.Q\,  DU   2?   PRAIRIAL.,  ^        ,    ,  ,47^5 

Que  telle  fjit  sa  peiRséje^  ses  pfçpres  d;scoi|rs  le  prou- 
vent de  resj^e;  et  lç«  pa^s^ges  çuivauls,  trop  peu  ;:eiï^ay- 
qiiés^.no  laissent  aucun  doute  sur  les  cainses  détermi- 
nantes: de  sa  politique.  : 

.  xt  Grâce  pour  les,scéié|:al^?.,.  NonJ  Grâce  pour  rinno- 
cence,  grâce  pour  |es  faibles,  gr^cp  pour  les  malh^reux, 
grâce  pour  rhumaçitéMJ^I^lheujr  à  qui  oserait  diriger 
vers  le  peuple  la  Terreur,  qui  ne  doit  approcher  que.  de 
ses  ennemis,!  Malhe,u^',à  celui  qui,,  confondant  Igs  erreurs 
inévitables  du  civispiç  fivec  les,. erreurs  calculées  de  la 
perfidie,  ou  aveçi  l^s  aUenl^ts  des  conspirateurs,  aban- 
donne rintrigant  dangereux  pour  poursuivra  le  citpyen 
paisible  !  Périssjç  Iç.  scélérat  qui  ose  abuser  du  nom  sacré 
de  la  liberté,  ou  des  aruies  rpdputahles  qu'elle.  lui  a  con- 
fiées pour  porter  le  deiiilou  1a  mort  daus  le  cceiur  des 
patriotes*  !,  EfiitTce,nous  |(lui,  Sai^l-Just  et  Çoutbon)  qui 
vivons  porté  la  ïeçreur  dans  tputes  les  conditions?  Ce  sont 
les  monstres  que  pous:  3 vous  e^cçusés.  Est-ce  nous  qui 
^vons  déclaré  la  guerre  aux  citoyens  paisible^,  érigé  en 
crimes,  ou  des  préjugés  incurables,  ou  des  çhpsejs  indiffé- 
rentes,, pour,  trouver  partqut  des  coupables  et  rendre. la 
Révolution  redoutable  aui  pj^uple  même?  Ce  sont  les 
monstres  que  nous  avons  accuséç,  '  »  etc.,  etç^.,.  _.  , 
.  .  Ainsi  Robespierre  .aurait  voulu  qu'on,  fît  trembler 
précisément  ceux  qui  faisaient  trenibler  tout  le  moude. 
Il  avait  conçu  le  h^rdi  dessein,  de  les  écraser  avec  leur 
piTopre  massue^  dO;  tuer  Ja  Terreur  par  la  Terreur,  Mais 
il  connaissait  la' puissance  et  le  nombre  de  ses  adver- 
.saires;  il  les  voyait  d'av^nce^  quand  Iç  mo^ient  serait 
venu  de  les  traduire  devant  la  justice,  Tenvironnant  de 

yUapport  sur  les  principes  de  morale  pçlitiqne,  séance  du  17  plu- 
viôse (5  février)  1794. 

'  Dernier  discours  i^i  Robespierre^  pronQpcé  le  8  thermidor  an  H 

<26 juillet  1704).    ....  , ,  ,  ;  .  ;,         ;  .\. 
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lettW  inlrj'gues,'l'îMiitn!(fâttt  par  Féùrs  dNtméiti^V  is'^éb^^^ 
fânP  derrière  dés ai^utièfs  décalais,  ôppôsaW^^  VëHtS 
lilbfdJe  la  vérité ^judiciàii^,  «t  léSf  prieuTfes  qui  résuttéiit 
d'Un  texte  sirtificietisemént  commenté  cm  d'un  lémoignlâ^ 
tendu,  à  fcefe  preuves  morales  dont  l'évidence' pàrlfe 'à 
toute'  conscieticéhonnêlie  ;'  il  les  voyait  sié  ^érvlânt  du  itiî- 
nitôtère  des  avocats  poui*  attaquer  el  non  pour  se  défehdi*^ 
tfppfelant  âuiôur  d'eux  tous  leurs  partisans  sous  le  tioi^ 
dé^téifnôitis^  et' trahs^r^ant,  ainsi  que'Santoii^  àVàil  es^ 
sayéde  le  fsiire,  le  prétoire  en  chartp'de  bataille^.  De  tes 
iioii[*es  pensées  ({ui  avaient  dicté  les  inslruètions  adressées 
ài'la  Commission  d'Orange  sortit  linè  loi  côtoçiie  dûns-lfe 
Uiêtné  esprit  i  la  trop  fameuse  loi  <Ju  22  prairial  { lOJuin), 
eoocemant  la  réorganisation  dû  Tribunal  révolutionnaire. 

*  Cette  loi,  œuvre  spéciafe  de  Robe^pieiTc;  qu'il  Ét^ré- 
scfnter  par  Couthoti  isatis  Tàvôir  préalablenfient'  coof^n^ni- 
quéëà  ses  autres  collègues  du  Comité  de  salut  pubKc^,^ 
pointe  une  date  remarquable:  La  fôte  dë^i'Êtï^e  suprêtoe 
tenait  d'avoir  liieu  :=  rapprochement  qui  aurait  droit  d'é- 
tomier,  si  r<>n  ne  se  rappelait  quelles  menaces  y  avai^t 
retenti  à  Toi^ïlle  Je  Robespierre,'  et  quelles  incites; 
comme  autant  de  flèches  empoisonnées,  lui  étaient' led- 
tixJes  ce  jour-là  dans  le  cœur.  ; 

-^€9  ne  fut  pas,  toutefois,  une  inspiration  soudaine';  Le^ 
pi^jet  en  était  mûri  depùib  qnélques^jour^:  On' n'en  faisait 
point?  mystère.  Les  Comités  savaient  parfaitement  que 
Robespierre  prépiarail  une  loi  calquée  sur  les  dispbîdtrons 
aicUrptées  déjà  pour  l'établissement  delà  Commission  po- 
pulaire d- Orange '.Au  Tribunal;  Dumas  et  lés  jurés  s'csi 

'  Que  telles  fussent  les  pensées  de  Robespierre  ;  le  rapport  de  Cou- 
thon  dont  il  va  être  parlé  le  démontre  de  la  manière  la  plus  péremp- 
toire.  .  .  .,•  ......'.,....         .  , 

*  Observations  de  Barèresur  le  rapport  de  Saladin,  numéro  VI,  f  .3. 

Bib.  hist.de la  RévoL,  iOUS-d.  (British  Muséum.) 

*  Déclaration  de  Fouquier-Tinville.  Voy.  Laurent  Lecovntre  au  peyi- 
pie  français,  p.  74.  Bib,  hist.  de  la  Bév.,  iiOO-1.  —  [Brîïtsk  Hiùéuin.) 
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çnlretcnjaieal  tout  l^ftt^  PouqftieFTTiftvijle^n.ful  instruit 
par  CC3  rpmeui:»*  ;  il  apprit  ufiêm^qu'iJ  i^U  q^e^lion  4^ 
l^upprimer  les  défenseurs  ;i  et  i)  es),  ,$1= faux  < qu'il  lut  ^a 
tput  ceci  rhopipf\e  d;e,.ÇflI>e$piftrççi)  qu'il  niépargna  au- 
çiupe  4^marche  pour  fajre  écapi^  leprojeU  II  inapprle^d^ 
cit^r  sa  déclaration  :  <x  Informé  que  les  interrogatoires  et 
les  défenseurs  deyai^nt  éljrei  al>rogés  par  upe  nç^uvelliç 
loi^  je  me  3uis  présenté  au  Comité  de  salui-  pqbliçi  et  j-eq 
9j  témoigné  mon  inquiétude  îju?:  citoyens  3i|laud-:Va- 
renne^  Collot-d'Herbçis,  Barèr^  et  .Carrjot,  qui  s'y  trou* 
vaient.  II  n^'^  été  répondu  lormelle^ncnt  que , cet  objet  . 
r(3g£\rdait  Robespierrep  Je  suis  allé  delà  au  Comité  de  su- 
r^  générale,  où  j'ai  .témoigné  jiai.isnéa^e  inquiétude  aux 
citoyens  Yadieri  Amsi?,  Oqbarran,  Voulant»  tpiuis  (diti 
B^çr^bin),  La  YicomterieiCt  ÉUe  JUcoslq..  Tous,  m'opt  ré- 
pondu qu'il  n'était;  pas  possible  qu,'une  pareille  loi  lût 
portée,  et  qu'on  yeFrait\.M  Informé  que,  le  projet  étai|t 
de  réduire  .les  jurés  àneuf  et  à  sept  pfir  séance^  je  m'élçr 
vai  avec  force  dans  le^Çomilé  de  i^aLul  public  contre  celte 
réductioursur  le. fondement  que,  si  elle  avait  lieu,  eUe 
ferait  perdre  au  Tribunal  l£|  confiance  dont  il  avait  joui 
jusqu'alors.  Robespierre,  ^prs  présent,  me  ferma  la 
bouche,  en  m' objectant  qu'il,  u!y  a  vai  t.  que  les  aristo- 
crates, qui  pusseflt  parler  aiu^i.Ç^.  débat  eut  lieu  en  pré- 
sence dfi  Billaud,  apsis^  e^t^rp  Rpbespîerre  etmoi,  à  la: 
table  du  Comité,  et  des  citpyens  Çollot,  Barèire  et  Prieur. 
Tous  ont  gardé  le  silence,,  et  je  o?^  suis  retiré  *.  »      , 

Tel  était  Téjtat  des  çbp/?^,  IppsquQ.  le  22  prairial 
(10  juin)  Çouthpa  parut  à  Jairjbjane.  Lia  presque  totalité 
des  membres  des  deux  Comités  étaient  arrivés  en  grand 


«  Bib.  hist.  de  la  Bév.,  ilOO-l.  —  (British  Muséum,) 

*  Ibid.     '  '  '■     "■     '■  '  ■•  ■■'    ■    ■"*■'''  " 

^Ibid,  •  - 


^\-J: 


^Ibid,jp.  75. 
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appareil  ^  Parmi  les  personnes  présentes,  on  remarquait 
Billand,  Collot  el  Barète  '•  CoUlhon,  s'exprîmalttt  au  notti 
du  Comité  de  salut  public*,  commence  en  ces  télriiiefs^:    ' 

^<  Toutes  nos  idées  dans  les  diverses  !  parties  du  gdti- 
verhement  étaient  à  réformer  ;  elles  n-^taieht  toutes  qtfe 
des  préjugés  créés  par  la  perfidie  et  par  Vintérêt  du  des- 
potisme, ou  bien  un  mélange  bizarre  de  Tihiposture  et 
dé  la  vérité,  inévitable  effet  des  transactions  que  la 
raison  avaient  arrachées.  Ces  notions  fausses  ou  obs- 
cures ont  sur  vécu  engrandeparlieàlaRévolutîon  même... 
L'ordre  judiciaire  nous  en  offre  Un  exemple  frappant  i  il 
était  aussi  favorable  au  crime  qu'oppressif  polir  Vhiriô- 
cérice....  Le  régime  du  despotisme  avait  créé  unie  vérité 
judiciaire,  qui  n'était  point  la  vérité  morale  et  naturelle, 
qui  lui  était  même  opposée,  et  qui  ceperidant  décidait 
seule,  avec  les  passions,  dû  sort  de  rinnocerice  et  du 
crime  ;  l'évidence  n'avait  pas  le  droit  de  convaincre  sàtts 
témoins  ou  sans  écrits;  et  lé  mensôïige,' environné  de 
ce  cortège,  avait  celui  de  dicter  lés  arrêts  de  la  justice. 
La'  justice  était  une  fausse  religion  qui  comsislait  tout 
ehlîère  en  dogmes,  ett  rites  et*  en  mystères,  et  d'où  la 
morale  était  bannie.  Les  preuves  itiorales^  étaieiit  com- 
ptéeà  pour  rien,  comme  si  une  autre  règle  pouvait 
déterminer  les  jugements  humains  ;  Comme  si  lespreutés 
lés  plus  matérielles  pouvaient  elles-mêmfes  Valoir  autre- 
ment que  comme  preuves  morales*  !.;.  »  ' 

Passant  à  la  nécessité  de  ne  pas  confondre  les  mesures 
prises  par  la  République  pour  étouffer  -les  conspirations 
avec  les  fonctions  ordinaires  des  tribunaux  pour  les 
délits  privés  r«  Les  délits  ordinaires,  continuait  Couthon, 

*  Laurent  Lecointre  au  peuple  français^  p.  86,  Bib,  hist.  de  la  Rév., 
iiOO-1.  —  (British  Muséum,) 
«  Ibid, 

»  Voy.  le  Moniteur,  an  II  (1794),  n-  264. 
MWrf. 
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ne  blessent  directement  que  les  individus,  et  indirecle- 
ment  la  société  entière  ;  et  comme,  par  leur  nature,  ils 
n'exposent  point  le  salut  public  à  un  danger  imminent^ 
et  que  la  justice  prononce  entre  des  intérêts  particuliers, 
die  peut  admettre  quelques  lenteurs,  un  certain  juxe 
de  formes,  et  même  une  sorte  de  partialité  envers 
l'accusé  ;  elle  n'a  guère  autre  chose  à  faire  qu'à  s'occu- 
per paisiblement  de  précautions  délicates  pour  garantir 
le  faible  contre  l'abus  du  pouvoir  judiciaire.  Cette  doc- 
trine est  celle  de  l'humanité,  parce  qu'elle  est  conforme 
à  rintérêl  public  autant  qu'à  Tintérêl  privé.  Les  crimes 
des  conspirateurs,  au  contraire,  menacent  directement 
l'existence  de  la  société  ou  sa  liberté,  ce  qui  est  la  même 
chose.  La  vie  des  scélérats  est  ici  mise  en  balance  avec 
celle  du  peuple,  et  toute  lenteur  affectée  est  coupable; 
toute  formalité  indulgente  ou  superflue  est  un  danger 
public.  Le  délai  pour  punir  les  ennemis  de  la  patrie  ne 
doit  être  que  le  temps  de  les  reconnaître  :  il  s'agit  moins 
de  les  punir  que  de  les  anéanlir\  » 

Relativement  au  ministère  des  défenseurs,  Couthon 
disait  :  a  Les  membres  du  Tribunal  criminel  ont  écrit, 
il  y  a  déjà  assez  longtemps,  au  Comité  de  salut  public^ 
que  les  défenseurs  officieux  rançonnaient  les  accusés 
d'une  manière  scandaleuse  ;  que  tel  s'était  fait  donner 
150  livres  pour  un  plaidoyer,  que  les  malheureux  seuls 
n'étaient  pas  défendus*.  » 

Ce  rapport  ne  manquait  pas  d'habileté.  Mais  quels 
monstrueux  sophismes  !  Quoi  !  parce  que  les  malheu- 
reux n'étaient  pas  toujours  défendus,  il  fallait  supprimer 
les  défenseurs  !  Quoi  !  parce  que  les  formes  servaient 
quelquefois  à  abriter  les  coupables,  il  fallait  en  disputer 


•  Voy.  le  Moniteur,  an  II  (1794),  n*  264. 
«  Ibid. 
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la  protoclion  aux  innocents  !  El  que  signifiaient  les 
concinsions  tirées  de  la  différence  entre  les  délits  qui 
jpeUent  la  société  en  péril  et  ceux  qui  atteignent  seule- 
mait  les  particuliers?  quand  la  justice  est  invoquée,  la 
première  question  est  de  savoir,  quelle  que  soit  Ténor- 
mité  du  crime,  si  celui  qu'on  accuse  est  réellement  tH)u- 
pable  ;  que  dis-je?  plus  le  crime  est  énorme,  {)lus  on 
doit  apporter  de  soins  et  de  scrupules  dans  la  manière 
de  Je  constater,  parce  que,  dans  ce  cas,  si  un  iofiocent 
succombe,  le  malheur  est  d'autant  plus  affreux  et  Tin- 
ustice  d'autant  plus  criante.  Ek  !  en  quoi  donc  la  logique 
de  Robespierre  et  de  Gouthon  diflërait-^^lle  ici  de  celle 
qui,  dans  tous  les  mau;^dis  jours,  a  enfanté  tribunaux 
d'exception,  chambres  éloilées,  hautes  cours,  commis- 
sions militaires,  et  fait  de  la  justice  une  tyrannie  doublée 
d'hypocrisie?  Diminuer  les  garanties  de  l'accusé,  en 
temps  de  révolution..*  quelle  pitoyable  iblie  !  C'est  alo^s, 
au  contraire,  qu*il  serait  urgent  de  les  multiplier;  car, 
au  sein  des  discordes  civiles,  la  voix  de  la  conscience 
n'est  que  trop  souvent  étouffée  par  le  bruit  des  passions 
en  lutte;  dans  la  sphère  des  opinions  politiques,  si 
cdntroversables  de  leur  nature,  ce  qui  est  crime  pour 
l'un  étant  vertu  pour  l'autre,  Y  évidence  n'est  plus  qu'une 
chose  relative;  le  juge,   en    pareilles   circonstances, 
appartenant  toujours  à  un  parti,  et  au  parti  vainqueur, 
peut-il  être  aussi  désintéressé  dans  le  résultat  du  procès 
que  l'est  un  magistrat  appelé  à  décider  entre  des  intérêts 
privés?  on  l'espérerait  en  vain.  Pas  déjuge  politique  en  - 
qui  l'accusé  n'ait  un  ennemi  ;  et,  conséquemment,  tout 
ce  qu'on  ajoute  à  la  puissance  arbitraire  du  premier,  on 
risque  de  l'enlever  à  la  justice. 

Ces  principes  furent  méconnus  par  la  loi  présentée  le 
22  prairial,  comme  ils  l'avaient  été  avant  et  l'ont  été 
depuis  par  tant  de  lois,  produit  de  moins  nobles  passions 
s'appuyant  sur  les  mêmes  sophismes  ! 


•i 
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V(»ci  les  prîneîpales  ctispositions  du  décret  que 
Couthou  présenta:  î     *     ^  : 

.  <€  Le  Tribunal  révokiiionnaire  9e  divisera  par  secti^is 
composées  de  douze  membres:  savoir,  trois  juges  et 
neuf  jurés ,  lesquels  ne  pourront  jug^  en  nombre 
moindre  que  celui  de  sept. 

a  Le  TribuoaJ  révolutionnaire  est  institué  pour  juger 
lesennemis  du  peuple» •• 

«  La  peine  portée  contre  les  délits  qui  appartiennent^ 
la  connaissance  du  Tribunal  révolutionnaire  est  la  mort; 

a  La  preuve  nécessaire  pour  condamner  les  ennefmis 
du  peuple  est  toute  espèce  de  documents,  soit  matérielle v 
soit  morale,  sait.verbale,  soit  écrite,  qui  peut  natureMt^ 
ment  obtenir  l'assentiment  de  tout  esprit  juste  et  rai^ 
sonnable.  La  règle  des  jugements  est  la  conscience  des 
jurés  éclairés  par  l'amour  de  la  patrjè  ;  leur  but,  le 
triomphe  de  la  République  et  la  ruine  de  ses  ennemis;  la 
procédure,  les  moyens  simfdes  que  le  bon  sens  indique 
pour  parvenir  à  la  connaissance  de  la  vérité  dans  Jes 
formes  qu6  la  loi  détermine .«  f^ 

«  Elle  se  borne  aux  points  suivants  :  i- 

a  Tout  citoyen  q  le  droit  de  saisir  et  de  traduire  de^ 
vaut  les  magistrats  les  conspirateurs  et  les  contre-révo- 
lutionnaires. 11  est  tenu  de  les  dénoncer  dès  qu'il  les 
connaît.  ,  p 

c<  Nul  ne  pourra  traduire  personne  au  Tribunal  rémf- 
lutionnaire,  si  ce  n'est  la  Convention  nationale,  le  Comité 
de  salut  public,  le.  Comité  de  sûreté  générale^  les  rtgi- 
présentants  du  peuple  commissaires  de  la  Convention  <qt 
l'accusateur  public  (Art,  dO).i 

«  L'accusé  sera  interrogé  à  Taudienoe  et  en  publia)  ;"  la 
formalité  de  l'inleFroigatoire  secret  qoi  précède  est  Su- 
perflue; elle  ne  pourra  avoir  lieu  que  dans  les  circon- 
stances < particulières  où  elle  serait  jugée  utile  à  la  c<m« 
naissance  de  la  véritéé  »  M 

z.  é.  51 
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a  S'il  existe  des  preuves,  soit  matérielles^  soit  morales, 
indépendamment  de  la  preuve  testimoniale,  il  ne  sera 
point  entendu  de  témoins,  à  moins  que  cette  formalité 
ne  paraisse  nécessaire,  soit  pour  découvrir  des  complices, 
soit  pour  d'autres  considérations  mcyeures  d*intérêt 
public... 

«  La  loi  donne  pour  défenseurs  aux  patriotes  calom- 
niés, des  jurés  patriotes;  elle  en  refuse  aux  conspirar 
tèurs... 

«  La  Convention  déroge  à  toutes  celles  des  lois  précé- 
dentes qui  ne  concorderaient  pas  avec  le  présent  décret, 
et  n  entend  pas  que  les  lois  concernant  l'organisation  des 
tribunaux  ordinaires  s'appliquent  aux  crimes  de  contre* 
révolution,  et  à  Faction  du  Tribunal  révolutionnaire 
(Art.  20)  ^)> 

Etre  c(  ennemi  du  peuple,  »  c'était,  aux  termes  du  dé- 
cret :  provoquer  le  rétablissement  de  la  royauté.  —  Tra- 
vailler à  l'avilissement  de  la  Convention.  —  Trahir  la 
République  dans  Texercice  d'une  fonction  publique, 
militaire  ou  civile.  —  Créer  la  disette.  Mais  à  côté  de  ces 
crimes  en  figuraient  d'autres  d'un  caractère  horrible- 
ment vague,  comme  ceux  qui  consistaient  à  semer  le 
découragement;  à  répandre  de  fausses  nouvelles  pour 
diviser  ou  troubler  le  peuple  ;  à  égarer  l'opinion  ;  à  dé- 
praver les  mœurs  ;  à  corrompre  la  conscience  publique  *. 
Combien  ne  fallait-il  pas  compter  sur  Tintelligence  et 
l'intégrité  des  juges,  pour  être  sûr  qu'ils  n'abuseraient 
pas  des  armes  que  leur  livraient  des. définitions  aussi  peu 
précises  1 

Deux  articles  semblaient,  renfermer  une  menace  à  l'a- 
dresse de  la  Convention  et  demandaient  à  être  expliqués. 
C'étaient  le  dixième  et  le  vingtième.  Jusqu'alors  nul 

*  Moniteur,  an  II  (1704),  n»  264. 
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membre  de  la  Convention  n'avait  pu  être  traduit  devant 
le  Tribunal  révolutionnaire,  sans  un  décret  préalable  de 
l'Assemblée  elle-même  :  les  auteurs  de  la  loi  du  22  prai- 
rial entendaient-ils  attribuer  désormais  aux  deux  Comi- 
tés, aux  Commissaires  en  mission,  à  rAccusatéur  public, 
le  droit  de  poursuivre  les  représentants  du  peuple,  indé- 
pendamment de  tout  décret  de  TAssemblée?  C'est  ce  qui 
paraissait  en  effet  résulter  de  l'article  10  rapproché  de 
l'article  20,  et  ce  qui  a  fait  croire  à  plusieurs  histo- 
riens que  la  loi  du  22  prairial,  dans  la  pensée  de  Robes- 
pierre, n'avait  qu'un  but  :  enlever  subtilement  aux  mem- 
bres qu'il  voulait  frapper  la  protection  de  leurs  collègues, 
désarmer  la  Convention  ^ . 

Selon  nous,  cette  hypothèse,  qui  n'a  d'autre  fondement, 
qu'un  vice  de  rédaction,  ne  saurait  être  admise.  Nul 
homme  n'était  plus  convaincu  que  Robespierre  de  la 
nécessité  de  tout  rapporter  à  la  Convention,  comme  seule 
source  légitime  du  pouvoir.  A  ses  yeux,  elle  était  l'organe 
de  la  souveraineté  du  peuple,  et  rien  ne  devait  se  faire 
que  par  l'action  de  ce  grand  principe,  à  son  ombre  du 
moins  et  en  son  nom.  Aux  Jacobins,  il  revenait  sans 
cesse  à  cette  profession  de  foi,  en  cela  si  sincère,  qu'au 
9  thermidor,  l'idée  de  se  lever  contre  la  Convention  le 
troublant  jusqu'au  fond  du  cœur,  il  demanda  héroïque- 
ment à  ceux  qui  le  pressaient  de  signer  la  révolte  :  Mais 
au  nom  de  qui?  et  que,  forcé  de  choisir  entre  l'abandon 
de  sa  croyance  et  la  mort,  il  choisit  la  mort*! 

Qu'aurait-il  gagné,  d'ailleurs,  à  mettre  chaque  mem- 
bre de  la  Convention  à  la  merci  des  Comités?  Est-ce  que 
leur  puissance  était  la  sienne?  Est-ce  que,  dans  le  Comité 
de  salut  public,  il  n'avait  point  contre  lui  une  majorité 


*  Voy.ce  que  disent  à  cet  égard  les  auteurs  de  VHistoire  parlemeri' 
taire,,  t.  XXXIII,  p.  183. 

*  Voy.,  dans  le  volume  suivant,  le  récit  du  9  thermidor. 
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écrasante?  Est-ce  que  le  Çoipité  de  sûrMé  générale 
n'était  pas  composé  de  ses  plus  crue)s  ennemis?  Conii- 
Ujent  comprendre  que,  voulant  atteindre  sur  les  bancs,  d^ 
la  Convention  Bourdon  (de  Tûise),  Tallien,  Fouché, 
Rpvère,  Carrier,  il  eût  réclamé  le  pouvoir  de  lès  faire 
arrêter  sans  décret  préalable...  pour  qui?  Pour  luî^ 
inême?  Non,  mais  pour  la  majorilé  que  conduisait,  dans 
le  Comité  de  salut  public,  ses  adversaires  Billaud-Va- 
renne,  Collot-d'Herbois,  et,  dans  le  Comité  de  sûreté 
générale,  les  Vadier,  les  Vouland,  les  Jagot^  les  An[iarî. 
Son  grand  moyen  d'influence  élant  rim pression  que  sa 
pftrole  avait  coutume  de  produire  sur  l'Asseniblée,  quel 
intérêt  avait-il  à  abdiquer  cet  avantage? 

C'est  peu  :  dans  Thypothèse  que  nous  combattons, 
Robespierre  aurait  aussi  entendu  conrérer  à  l'Accusateur 
public  le  droit  de  traduire  directement  les  membres  de  la 
Convention  devant  le  Tribunal  révolutionnaire.  Or,  pour 
qu'une  pareille  disposition  eût  étç  favorable  à  ses  des- 
seins, il  aurait  fallu  que  TAc^usateur  public  lui  fût  en- 
tièrement dévoué  V:  il  n'çn  était  rien;  Pouquier-Tinvillé, 
au  contraire,  haïssait  Robespierre,  et  son  opposition  à  la 
loi  du  22  prairial  dit  assez  qu'il  n'étaitpas  dans  laconfî- 
d.(|nce  des  motifs  qui  lui  donnèrent  naissance. 
.., Ces. motifs,  nous  les  avons  exposés  :  pour  Robespîerr,e, 
ipédjitant  la  punition  de  quelques  puissants  coupables, 
la  question  était  de  leur  ôter  la  ressource  de  faire  de  leur 
procès  une  bataille, 

Tpvijour§  est-il  qiie  le  décret  fut  interprété  par  ses  en- 
ijiemis  dans  le  sens  d'une  attaque  aux  droitsi  de  îa  Con- 
vention, soit  crainte  réelle,  soit  artifice  de  la  haine.  On 
avait  écouté  en  silence  le  rapport  de  Couthon  :  à  peine 

'■'■'.       .  ,-     ,         ■  ,  .     .  ,  •  \,.      . 

*  M.  Villiaiimé,  dans  son  Histoire  de  la  Hévolufi(m,X,  Vf^^^.A^l, 
le  dit,  sans  en  fournir  la  moindre  preuve  ;  et  il  se  trompé.  Voy . .  plus 
haut  le  chapitre  ittUtwlé^Ja  Tjerr^uî;.  .  '      "'  /   V. . 
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a-t-il  lu  le  décret,  que  Ruamps  s'écrie  ;  a  Je  demande 
rajournemenl;  si  rajburnément  n'était  pais  adopté,  je  me 
brûlerais  la  cervelle  *.»I^côjntre  appuie  la  proposition. 
Barère,  habile  a  se  ménager  une  issue,  exprime  le  vœu 
qu'au  moins  rajournemént  ne  passe  pas  trois  jours,  les 
législateurs,  dit-il,  ne  pouvant  avoir  qu'une  opinion  Rela- 
tivement à  une  loi  totite  en  faveur  dèè  patriotes* .  Billaud- 
Varenneet  Collot-d*Hérboi's  sont  priesentè  :  ils  se  taisent*. 
Robespierre,  prenant  là  parole  avec  vivacité,  insiste  pour 
qu'on  vote  séance  tenante,  dût-on  discuter  jusqu'à  neuf 
heures  du  soir.  On  adopte  ses  conclusions;  et,  après  un 
très-court  débat,  la  loi  est  votée.  Les  pouvoirs  du  Comité 
étaient :expirés  :  Couthon  en  propose  le  renouvellemcrit 
et  ne  rencontre  aucune  résistance  *. 

Mais  sous  cette  adhésion  empressée  couvaient  de  vifs 
ressentiments,  qui,  le  soir  même,  éclatèrent  en  scènes 
scandaleuses.  Comme  Tallien  et  deux  de  ses  collègues  se 
promenaient  aux  Tuileries,  causant  d'un  air  très-animé  et 
parlant  tout  haut  de  guillotine,  ils  crurent  remarquer 
qu'on  les  suivait,  marchèrent  droit  aux  curieux,  les  trai- 
tèrent d'espions  du  Comité,  et,  les  saisissant  au  collet,  les 
firent  conduire  au  corps  de  garde.  Parmi  ces  hommes 
figuraient  deux  courriers  du  gouvernement  et  un  membre 
du  club  des  Jacobins,  nommé  Jarry*.  L'affaire  fit  du  bruit, 
et  le  Comité  y  vil,  de  la  part  de  Tallien,  le  parti  pris  de 
noircir  le  gouvernement. 

Chose  honteuse  !  dans  cette  loi  du  22  prairial,  ouverte 
à  tant  d'objections  accablantes,  un  seul  article  frappa  les 
ennemis  de  Robespierre  :  celui  qui  semblait  menacer  leur 


*  Moniteur,  an  H  (1794),  n*  264. 

*  Ibid. 

^  Laurent  Lecointre  au  peuple  français,  p.  86,  Bib.  hist.  de  la  Rév., 
iiOO-i.  (British  Muséum.) 

*  MoniUur,  an  H  (1794),  n'  264. 

'^  Voy.  la  séance da  24  prairial  (12  juin),  MoniUur,  an  II  (1794),  n*  266. 
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^àrelé  personnelle.  Ils  avaient  voté  sous  le  coup  d'une 
espèce  de  surprise  :  pendant, la  nuit,  ils  se  consultent; 
et,  le  lendemain^  profitant  de  l'absence  des  membres  du 
Comités  Bourdon  (de  rOise)  s'éUnceà  la  tribune,  a  La 
Convention,  dit-il  d'une  voix  émue,  n'a  pas  entendu,  par 
le  vote  d'hier,  que  le  pouvoir  des  Comités  s'étendrait  sur 
las  membres  de  FAssemblée,  sans  un  décret  prjéalableN» 
Le  cri  Non J  Non l  ret^tissant  de  toutes  parts,  «  Je 
m'attendais  à  ces  heureux  murnmres,  continue  l'orateur» 
ils  m'annoncent  que  la  liberté  est  impérissable'.»  11 
proposa  de  décréter  que,  comm^  par  le. passé,  l'arresta- 
tiou  de  tout.repi^ésenlànt  du  peuple  sçrait  subordonnée 
au  consentement  formel  de  la  Convention  *.  C'était  dire 
que  les  auteurs  de  la  loi  du  ,22  prairia^  avaient  voulu  le 
contraire,  et  que  la  Convention^  avertie  de  leur  dessein, 
les  condamnait,  Ppur  éviter  le  tour  hostile  de  cette  décla- 
ralipn,  en  affirmant  néanipoins  le  principe  posé  parBour- 
don  (de  l'Oise),  Merlin  (de  Douai)  présenta  la  rédaction 
suiv^ntCt  qui  fut  adoptée  :  c<  La  Conven^on,  considérant 
que  le  droit  exclusif  de  la  représentation  nationale  de 
décrçter  ses  membres  d*accusatioji  et  de  les  faire  raettre 
eu  jugement  est  un  droit  inaliénable,  décrète  qu'il  n'y  a 
p^s^  lieu  de.délibérer  *.» 
P.endant  pe  temps,  la  discorde^tait  au  Comité  de. ^lui. 

public,  ;M 

Le  9  septembre  1793,  Billaud-Yarenne,  insistant  pom^ 
qu'on, gardât  le  nom  de  (<  Tribunal  révolutionnaire,  >> 
suljsljitué  à  celuide  a  Jribunal .exiraprdiuaire, »  aypj|L dit  ; 
ii^Çfll^irci  mppQse  deis^  forrfie^;  l'autrç  n'M  doit  pQt^> 
avow*—  vSi  dpnc  un  homme  avait  perdu  le  droit  de  s'élé- 

*  Voy.  le  discours  de  Gouthon,  séance  du  24  prairial. 

«  Séance  du  23  prairial  (il  juin),  WûRJ^awr,  an  11(1794),  n*  264, 

^Ibid.  ...  -    'V       \  - 

^  Ibid,  .     '.  '• 

0  Rapport  de  Saladin,  Bib.  hUt.  de  la  Rév.»  1097*9.  (BrMyi  Mumimà 
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ver  contre  la  loi  du  2â  prairint,  c'était  certaiDement 
Biilaud.  D'autre  part,  on  se  rappelle  que,  lorsque  Fou- 
quier-Tinville  alla  témoigner  au  Comité  de  salut  public 
ses  inquiétudes  sur  reflet  de  la  loi  annoncée,  Biilaud  fut 
un  de  ceux  qui  répondirent  que  «  cet  objet  regardait  Ro-. 
bespierre*.»Ce  n'est  donc  pas  sans  quelque  surprise  que, 
dans  un  récit  publié  ultérieurement  par  le  premier,  de 
concert  avec  Collot-d'Herbois  et  Barere,  on  le  trouve,  le 
lendemain  du  22  prairial,  reprochant  à  Robespierre 
d'avoir  présenté,  sans  communication  préalable  à  se$ 
collègues  c<  le  décret  abominable  qui  faisait  l'effroi  des 
patriotes  *.  >>  11  est  peu  croyable  que  de  tels  mots  aient 
été  prononcés,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  récit  en 
question  fut  fait  à  une  époque  où,  pour  les  auteurs,  il  y 
allait  de  la  vie  de  repousser  la  responsabilité  de  la  loi  du 
22  prairial  et  de  la  qualifier  c<  d'abominable.  »  Ce  qui 
est  moins  improbable,  c'est  que  Biflaud,  ainsi  qu'il  le 
raconte,  reprocha  effectivement  à  Robespierre  d'avoir  agi,; 
en  cette  circonstance,  avec  Couthon  seul.  Il  parait  que  la 
scène  fut  Irès-violentè.  Robespierre  se  rejeta  sur  ce  que 
tout  jusqu'alors  s'était  fait  de  confiance  dans  le  Comité. 
Biilaud  prolestant  de  plus  belle,  la  fureur,  s'il  faut  Ten 
croire,  s'empara  de  Robespierre,  dont  les  cris  devinrent 
si  forts,  qu'on  les  entendait  de  la  terrasse  des  Tuileries, 
et  qu'il  fallut  fermer  les  fenêtres.  «  Personne  ne  me  sou^ 
tient,  disait-il  avec  désespoir.  Les  complots  m'envelop- 
pent. »  Se  tournant  vers  Biilaud  :  «  Je  sais  qu'il  y  a  dans; 
la  Convention  une  faction  qui  reni  me  perdre,  et  tu  dé- 
fends ici  Ruamps.  »  —  Il  faut  donc  dire,  reprend  Biilaud, 
d'après  ton  décret,  que  lu  veux  guillotiner  la  Convention 

•y  .      .'    ■'  '■   .. 

A  Déclaration  de  Fouquier-Tinville,  dans  Laurent  Lecointre  au  peu- 
ple français,  p.  74.  I 

'  Réponse  des  membres  d^  anciens  Comités  aux  imputations  reiiou' 
velées  contre  eux  par  Laurent  Lecointre f  jMig.  108  et  suiv.  Biblioth. 
hist.  de  >a  Rôv.,  i 097^?,  (BrUish  Muséum.) 
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nationale,  x»  Ces  mois  portent  au  comble  l'agitation  de 
Robespierre*  a  Vous  êtes  tous  témoins,  8'>écrie*t-il^  que 
je'de  dis  pas  que  je  veuille  guillotiner  la  Convention  na- 
tionale. »  Alors,  rœil  fixé  sur  Billaud,  il  ajoute  :  a  Je  le 
corniais  maintenant.  «-^  Et  moi  aussi,  répond  ce  dernier^ 
je4e  connais  comme  un  contre-révolutionnaire.  »  RoiEies-): 
pierre  était  si  profondément  ému,  qu'il  ne  put  retenir  ses* 
larmes/  et  la  séance  avait  été  si  orageuse^  que«  pour  dé^ 
rober  au  public  le  secret  de  ces  déchirenoients  intérieurs, 
il  fut  convenu  que  désormais  le  Comité  tiaidraît  ses 
séances  un  étage  plus  haut\  -  i  ■  i  ■  ■■   ■   i 

¥oilà  à  quoi  so  réduisait  œUh  prétendue  didlature  de 
Robespierre,  donlTidée,  srliabiiémentaccréditée  depuis,  : 
n  »ervi  à  le  rendre  comptable,  aux  yeux  du  monde^  de 
tant  d'excès  qu'il  désavouait,  qu'il  combattit  et  qu'il  avatt^ 
résolu  de  punir,  an  péril  de  sa  vie. 

Le  24  prairial  (12  juin),  Gouthon  alla  se  plaindre  à 
la  Convention  du  sens  attaché  aux  articles  10  et  âO  de  la^ 
loi  présentée  par  lui  l'avant-vieille.  Avec  des^  éclats  d'ini^ 
dignation  et  une  véhémence  où  la  sincérité  débordait,  il 
repoussa  l'interprétation  de  Bourdon  (de  l'Oise). 'Il 
accorda  que  ce  dernier  pokivait  n' ùvoir  pas  eu 'de  mau^^ 
valses  intentions,  mais,  aprè^  avoir  prononcé  le  mot  :^  eo-' 
htnnie  alroce^  »  il  demttnda  pourquoi,  quand  certaines 
dispositions  d* une  loi  soumise  à  la  Convention  parais*^ 
saient  obscures,  on  n'appelait  ^s  \e  Comité  à  s'e»  explf- 
queir,  au  lieu  dé  I  insulter,  en  son  absence,  par  l'adoption 
d'hypothèse^  hâtives.  Il  finit  en  detnandant  que  l'Assem** 
blée  passât  a  l'ordre  du  jour  sur  les  prelpositîons  de  la 
vieiHê,  et  a  les  frappât  ainsi  du  juste  dédain  qn'dles 
méritaient  '.  » 

...        . • ^ ♦    7  r  -  .  ■ .  * 

'  Réponse  de  Billaud-Varenne  dans  la  séance  du  13  fructidor, 
reproduite  par  Laurent  Lecointre,  en  son  Appel  au  peuple  ftmtçais, 
p.  7a,  Biblioth.  hist.  de  la  Rév.,  iiOO-l.  (BrUish  Muséum.)      ».     .  : 

*  Séance  du  24  prairial  (iS  juin),  Moniieur,  an  U  (4794),  n*  9«6>«  r  : 
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A  ce  discours  einparté  et  haetain,  qui  fut  applaudi  h 
plusieurs  jreprises  \  Bourdon  (de  TOise)  Ht  une  réponse 
dont  l'excessive  modération  ressemblait  à  la  peur«  11' 
réclama  comme  un  droit  inhérent  à  la  Libcrié  celui  de- 
concevoir  des  inquiétudes  feut^êlfe^malplacéeSé  II  assura  ^ 
qu'Aiidoin,  un  de  ses  collègues,  était  allé  prévenir  le  Co-  • 
mité  des  observations  que  la  loi  provoquait^  Une  phrase- 
de  son  discours  souleva  de  vifs  applaudissements,  c'était 
celle-ci  :  «  J'estime  Couthou,  j'estime  le  Comité,  j'estifne 
l'inébranlable  Montagne  qui  a  sauvé  la  Liberté  '•  y> 

Aussitôt  Robespierre  monta  à  la  tribune  et,  d'un  ton* 
sévère  :  «  Le  préopinant,  dit-il,  a  cherché  dans  la  discus- 
sion à  séparer  le  Comité  de  la  Montagne.  La  Convention,  >' 
la  Montagne,  leComité,  c'est  la  mêmechose.»  Interrompu  • 
par  de  vi^  applaudissements',  il  continue  :  «  Tout  repré^ 
sentant  du  peuple  qui  aime  sincèrement  la  Liberté  et  est* 
déterminé  à  mourir  pour  la  patrie,  est  de  la  Montagne.  » 
Ici  de  nouveaux  applaudissements  se  font  entendre,  et 
rAssemblée  se  lèved*un  élan  spontané  en  signe  d'adhé^  . 
sion  *.  a  Ce  serait,  ajoute-t-il,  outrager  la  patrie,  que  de' 
souffrir  que  quelques  intrigants,  plus  méprisables  que  les 
autres  parce  qu'ils  sont  plus  hypocrites,  s'efforçasseni 
d'entraîner  une  portion  de  la  Montagne  et  de  s'y  faire  les 
chefs  d'un  parti  \  )>  A  ces  mots,  Bourdon  (de  l'Oise)  pro-^ 
teste  que  jamais  son  intention  n'a  été  de  se  faire  chef  dec- 
parti;  Robespierre  reprend  :  «Ce  serait  l'excès  de  l'op-^ 
probre  que  quelques-uns  de  nos  collègues,  égarés  par  la- 
calomnie  sur  nos  intentiéns  et  Je  but  de  nos  travaux...». 
—  c<  Je  demande,  interrompt  Bourdon  (de  l'Oise),  qu'on 
prouve  ce  qu'on  avance.  On  vient  de  dire  asseis  clairement 


«  MoniUur,  an  11  (1794),  n»  266. 

*lbid,  ■•'      •  ■  ^       .    .  ■  ';    .:-     ■.-     .       ...    '•  ^ 

5/Wa.  •.-.'.■•..••■  •■,'.1  ,    .:..-      -'>..,-•■•.    i  :    n^  .-.,  .•>: 
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que  j'élais  un  scélérat.  »  La  réplique  du  sombre  orateur 
qui  occupait  la  tribune  fut  courte  et  terrible  :  «Je  n'ai 
pas  nommé  Bourdon.  Malheur^  à  qui  se  nomme  lui* 
même  *  !  »  Bourdon  (de  TOise)  veut  répliquer  ;  mais  son 
trouble  est  si  grand,  que  la  parole  expire  sur  ses  làvres  \yy 
Au  sortir  de  la  séance,  il  se  mit  au  lit,  et  le  garda  pendant 
un  mois.  Un  moment,  les  médecins  craignirent  pour  des 
jours;  ((  ils  eurent,  écrit  Lecointre,  beaucoup  de  peine  à 
le  rappeler  à  la  raison  et  à  la  vie^.  » 

Son  ami  Tallien  ne  déploya  guère  plus  de  fermeté. 
Attaqué  sur  le  fait  du  22  prairial  au  soir,  qu'il  préten- 
dit n'avoir  pas  été  présenté  d'une  manière  exacte,  il  fut 
flétri  par  Bobespierre  comme  un  de  ces  hommes  qui- 
appellent  le  mensonge  au  secours  du  crime  ;  et  Bijlaud- 
Varenue   dit    en  propres  termes  :  c<  L'impudence  de 
Tallien  est  extrême  ;  il  ment  à  l'Assemblée  avec  une 
audace  incroyable  \  »  La  discussion,  arrivée  à  ce  point 
d'aigreur,  ayant  été  fermée,  cette  circonstance  explique*: 
peut-être  le  silence  que  garda  Tallien  ;  mais  ce  que  rien 
n'explique,  si  ce  n'est  une  indigne  frayeur,  o  est  la  lettre- 
qu'il  écrivit  à  Bobespierre,  le  lendemain  de  la  séance,  ^ 
lettre  pleine  de  ménagements,  d'une  humilité  singulière, . 
où  il  se  défend  avec  beaucoup  de  douceur  d'être  uaj 
homme  iminoral,  un  mauvais  citoyen,  et  qui  respire  uUi^^ 
sentiment   d'effroi   avoué  maladroitement   dans    oeiie- 
phrase  :  «  Ne  crois  pas  que  ce  soit  la  crainte  qui -me- 
fasse  parler  ainsi  \  » 

Pour  en  revenir  à  la  séance  du  24  prairial,  la  défaU<^^ 

*  Moniteur,  an  II  (1794),  n"  266. 

*  Laurent  Lecointre  au  peuple  français,  p.  97,  Bib.  hist.  de  la  Rètb\/, .. 
il 00-1 .  (BHtish  Muséum.) 

^Ibid. 

^  Séance  du  24  prairial,  Moniteur,  an  II  (1794),  n*  266. 

*  Voy.  cette  lettre  dans  VHistoire  parlementaire,  t.  XXXIII,  p.  3^  i' 
et  225.Ëlle  est  tirée  de  Tédition  que  MM.  Berville  et  Barrière  ont  don-  - 
née  du  rapport  de  Courtois  sur  les  papiers  de  Robespierre.        «     ^ 
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de  ceux  qiii  avaient  trouvé  à  redire  an  rapport  de  Couthon 
y  eut  le  caractère  d'une  déroute.  Licroix  (delà  Marne) 
déclara  qu'il  n'avait  jamais  été  dans  son  esprit  de  sus- 
pecter les  intentions  des  Comités  \  Merlin  (de  Douai) 
expliqua  sa  motion  de  manière  à.  la  faire  considérer 
comme  une  atténuation  de  celle  de  Bourdon  (de  l'Oiso), 
ajoutant  :  c<  Si  mon  esprit  a  erré^  il  n'en  a  pas  été  de 
même  de  mon  cœur*.  ?»  Barère,  voyant  de  quel  côté 
le  vent  tournai t,  se  mit  à  lire  de»  lettre^:  particulières 
rendant  compted'un  bal  masqué  à  Londres^  bal  moitié  po- 
litique, où  l'on  avait  remarqué  une  Charlotte  Corday sortie 
du  tombeau,  et  poursuivant  Robespierre  un  poignard  à  la 
main  ^  Sa  conclussion  fut  que  le  considérant  voté  la  veille 
devait  être  rapporté;  et  c'est  ce  qui  eut  lieu,  après 
quelques  paroles  :de  Couthon,  qu'accueillirent  les  plus 
vifs  applaudissements*.  » 

De  tout  cecî^  deux  choses  résultent  clairement:  la 
première^  que  l'ascendant  moral  4e  Robespierre  dans  la 
Convention  était  considérable;  la  seconde,  que  son 
influence  dans  le  Comité  de  salut  public  était  très-con- 
testable et  Irès-con testée.  Quant  au  Comité  do  sûreté 
générale,  sa  perte  y  était  depuis  longtemps  résolue  ^  «t 
il  le  savait  bien»  En  réalité^  il  n'avait,  comme  membre  du 
gouvernement,  que  deux  appuis  :  Saint-Jusl^i  presque 
toujours  en  mission^  et  Couthon,  souvent  malade.  Or,  le 
système  qui  consistait  à  concentrer  sur  lui  toutes  les 
haines  en  le  rendant  seul  responsable  de  tous  les  actes 
du  pouvoir,  n'en  prenait  pas  moins diaque  jour  un  déve- 

«  Moniteur,  an  II  (1794),  n**  266. 

*  Ibid. 

Ubid. 

\lbid. 

^  Voy.  ce  que  Leoointre  raconte  d^une  conversation  qu'il  eut  avec 
Moyse  BayleetAmar,  deux  jours  après  le  vote  de  la  loi  du  22  prairial. 
Appel  au  peuple  français,  p.  78.  Bib.  hist.  delà  Rôvol.,1 100-1.  (BnTw/i 
Muséum.) 
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loppement  formidable  !  Tant  d'injustice  l'accabla.  Il  sentit 
son  cœur  flétri  à  l'idée  de  cet  afTreux  piédestal  où  ses 
ennemis  le  posaient  dans  Tattitude  d'un  tyran.  La  der- 
nière sortie  de  Billaud-Varenne  ne  lui  'permettant  plus 
aucune  illusion  sur  le  caractère  furieux  des  résistances 
qui  Tattendaicnt,  il  se  crut  réduit  à  l'impuissance  de 
faire  le  bien  et  d'arrêter  le  mal.  Que  résoudre  alors? 
Il  imagina  d'abandonner^  sinon  le  titre,  au  moins  les 
fonctions  de  membre  du  Comité  de  salut  public,  pour 
qu'il  restât  bien  démontré  que  les  maux  de  la  pairie 
n'étaient  point  son  ouvrage;  pour  que  le  fait  do  la 
tyrannie,  subsistant  dans  toute  sa  for<Mî  après  la  retraite 
du  tyran,  servît  à  confondre  les  calomniateurs  % 

Mais,  on  se  retirant,  il  laissait  entre  les  mains  de  ses 
ennemis  une  arme  dont  ils  firent  un  abonfiinable  usage, 
et  dont  rinvention  devait  à  jamais  charger  sa  mémoire, 
puisque  celte  arme,  c'était  lui  qui  l'avait  forgée.  S'il 
se  flatta  de  l'espoir  que  la  postérité,  lui  tenant  compte 
des  intentions,  oublierait  les  résultats,  son  erreur  fut 
profonde.  Le  sang  dont  nous  Tentendrons  bientôt  déplorer 
l'effusion,  et  que  versèrent  des  hommes  qui  lui  faisaient 
horreur,  ce  sang  est  resté  sur  son  nom.  Qu'on  dise  donc  . 

encore  que  «  le  but  justifie  les  moyens  !  »  Robespierre  î 

tomba  un  moment  dans  le  piège  de  cette  doctrine 
captieuse,  et  Texpiation  pour  lui  n'a  pas  été  épuisée 
par  la  mort  ! 


*•  On  trouve  un  exposé  complet  et  tragique  de  ses  motifs  dans  son 
discours  du  8  tiiermidor,  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur. 


FIN    DU   DIXIEME   VOLUME. 
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